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DE  L'OCÉAN  ET  DE  LA  MÉDITERRANÉE. 


UVRE  DIX-SEPTIEME- 


EXPÉDITION  DE  LA  MER  DU  SUD. 

AvcatHNi  4e  Baicacit  di  Lmii. 
Kwktiw  4e  h  MM  ta  rrim  le  h  Ole. 

16^16^8 

voyagfi  gn'crrierde  !'nmiral  Anson  aatonr  dn 
moode  n'est  qu'une  proateaâde  agréable  eu  com- 
panlMnda  panagedetlUlNistiutdaDi  tomerda 
Sud,  el  de  M  qu*l]t  mmfètvM  en  terre  teacme. 

Nous  avons  retracé,  dans  le  tome  précVulent,  les  prospérit(''s  lu 
flibufste  et  le  conimrtu'cint'nt  do  sa  décadence.  Nous  allons  assislcT 
derniers  efforts  detxîlte  association  redoiiti-e  qui  sVnsrvelit  Hann 
la  gloire  d'une  retraite  aussi  lauiease  que  celle  des  dix  nulle  Grecs 
que  Xénophou  mmena  dcTAsie.  Car»  en  rendant  hommage  à  tout 
ce  qu'avaient  d'illustre,  et  la  cause  pour  la(|uelle  ceux-ci  combat- 
taient, et  le  titre  de  soldats  grecs,  et  le  génie  de  leur  chef  qui  fut 
aussi  leur  immortel  historien,  s'il  nous  répugne  de  comparer  une 
armée  de  héros,  dont  le  souvenir  n'éveille  que  des  idées  de  gran^ 
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deor,  avec  une  troupe  d'aventuriers  qui  iospirent  souvent  plus 
d'horreur  que  d'admiration,  on  ne  saurait  néanmoins  s'empêcher 
de  reconnaître  que  l'expédition  de  la  mer  du  Sud,  si  longue,  si  con- 
trariée, entreprise  avec  tant  d'audace,  soutenue  avec  tant  de  cons- 
tance, ne  le  cède  en  rien  à  tout  ce  que  l'histoire  ancienne  on  moderne 
peut  nous  offinr  de  plus  curieux  et  de  plus  surprenant. 

Après  rexpédition  de  Carthagène,  on  avait  vu  éclater  des  luttes 
acharnées  entre  des  bandes  de  flibustiers  qui  dépendaient  entière- 
ment de  l'autorité  des  gouvernements  français  et  .initiais ,  et  qui 
n'avaient  plus  que  le  nom  et  une  partie  dos  mœilrâ  extraordinaires 
des  Krères  de  la  Côte.  Il  y  en  eut  (i  autres  qui  renouvel6rent,  à  leurs 
risques  et  périls,  les  croisières  duxvii'  siède.  Mais  ce  n'était  plus  que 
l'ombre  de  l'association  primitive ,  dont  les  membres  se  liaient  par 
une  sorte  de  fraternité  et  de  pacte  commun.  t)es  aventuriers  fran- 
çais, s'intitulent  (UkmUerê,  firent,  à  diverses  reprises,  des  descen- 
tes isolées,  et  portèrent  le  ravage  sur  les  côtes  de  cette  même  Ja- 
maïque, où  les  républiques  flottantes  de  la  piraterie  avaient  trouvé  si 
longtemps  asyle  et  protection.  Tel  Ait,  en  particulier ,  le  capitaine 
Daviot,  qui,  en  I68â,  aborda  dans  ces  parages  avec  deux  cents 
hommes.  Mais  le  hasard  voulut  qu'après  le  débarquement,  cent 
trente-cinq  de  ces  pillards  fussent  toul-à-coup  séparés  de  leurs  vais- 
seaux par  un  coup  de  mer,  et  réduits  à  errer  dans  riutérieur  de 
Fîle,  à  la  merci  des  habitants,  puni  lesquels  se  trouvaient  d'an- 
'  ciens  Frères  de  la  Côte,  compai^nons  il<  Morgan  ou  d'autres  chefs 
renommés,  et  qui  n'étaient  pas  d'huiueur  à  se  laisser  tondre  par 
ces  nouveaux  adeptes  d'une  société  dispanie.  La  nature  elle-même 
sembla  se  liguer  contre  eux  :  un  tremblement  de  terre  des  plus 
épouvantables  acheva  leur  désastre.  Ses  secousses  étaient  si  vio- 
lentes, que  l'on  croyait  que  Tile  entière  allait  s'engloutir  dans  les 
abîmes  de  la  mer;  et  cependant  l'air  était  calme  et  le  ciel  serein. 
Aussitôt  que  les  flibustiers  sentirent  le  sol  s'ébranler  sous  leurs  pas, 
ils  coururent  de  toutes  leurs  forces  vers  le  rivage,  et  se  jetèrent  dans 
les  premiers  canots  qu'ils  rencontrèrent.  Mais  cet  embarquement  se 
fit  avec  une  telle  précipitation,  avec  un  tel  désordre,  que  la  plupart 
des  canots  sombrèrent  sous  leur  charge.  Bientôt  la  mer  agitée  envar 
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hit  ses  rivages  et  submergea  tontes  les  basses  r^ons  de  Tile.  Ce  si- 
nistre causa  des  maux  qui  ne  se  peovent  décrire.  Plus  de  onze  mille 
personnes  y  fjérirent.  Le  Port-Royal  disparut  comiue  dans  un  gouf- 
fre. Les  vaisseaux  ancrés  dans  le  port  furent  brisés  contre  les  rochers. 
La  ville  principale,  quoique  située  à  deux  lieues  dans  l'intérieur,  s'é- 
croula 80U8  la  tourmente.  Des  montagnes  s'affaissèrent  dans  les  val- 
lées et  les  ooml)lèrent;  d'autres  se  partagèrent  en  deux  et  formèrent 
do  nouveaux  précipices.  Toutes  les  communications  des  habitants 
furent  interceptées  et  détruites  par  cette  convulsion  de  la  terre;  la 
bande  des  flibustiers  y  trouva  son  tombeau. 

Vers  la  fin  du  xni*  siècle,  le  nom  même  de  /7i6at»'«n  prit  une 
autre  acception.  On  le  donna  à  tous  les  aventuriers  armés  qui  ne 
connaissaient  aucun  frein,  à  ces  va§abon(is  de  toutes  les  nations  que 
les  puissances  en  guerre  employaient  comme  corsaires  dans  les  mers 
<!'Ani<Tique.  Non-scuicment  Saint-Domingue,  la  Jamaïque,  la  Tor- 
tue avaient  leurs  soi-disant  flibustiers ,  mais  il  en  sortait  encore  de 
la  Martinique  et  des  autres  Antilles.  C'est  ainsi  que  les  Espagnols, 
après  avoir  expulsé  d'Hispaniola  les  boucaniers  français,  établirent 
des  boucaniers  de  leur  nation,  pour  les  employer  à  la  chasse  des  tait* 
reaux  et  à  la  préparation  des  cuirs.  Maïs  cette  nouvelle  corporation 
de  chasseurs  ne  ressemblait  que  de  nom  à  cdle  d'autrefois.  Les  bou- 
caniers espagnols  de  la  fin  du  ivu*  siède  étaient,  par  leur  paressent 
leur  dépendance,  aussi  éloignés  des  anciens  boucaniers  français,  si 
actife,  si  industrieux  et  si  braves,  que  les  flibustiers  d'imitation  Té- 
taient des  Frères  de  la  Côte,  qui  avaient  étonné  k  monde  par  leurs 
étranges  exploits. 

La  situ  itiiin  politique  de  l'Europe  avait  éprouvé  de  grands  chan- 
gements Quoiiine  la  paix  n'eût  pas  été  entièrement  rétablie  dans 
cette  partie  du  monde,  les  puissances  avaient  cependant  adopté 
d'autres  principes  et  de  nouveaux  systèmes.  La  protection  que  les 
flibustiers  avaient  trouvée  dans  quelques  Iles  des  Indes  oocidentalee 
et  que  l'Angleterre  leur  avait  déjà  retirée,  cessa  aussi  du  côté  de  la 
France  ;  et  dès-lors  lurent  paralysées  ces  grandes  expéditions  que  les 
Frères  de  la  Cdte  avaient  poussées  dans  les  parages  les  plus  fréquen- 
tés dç  l'  Amérique  mérîdioi^ale.  Mais  il  n'était  pas  aussi  fiuifle  d'é- 
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teindre  en  eux  T esprit  d'indépendance  auquel  ils  s'étaient  accoutu- 
més, ra\  i(!ité  du  butin  et  le  goût  des  téméraires  aventures  qui 
avaient  lait  leur  gloire  et  la  terreur  du  Nouveau-Monde.  Cette  révo- 
lution était  surtout  difficile  à  opérer  ^chez  les  marins  anglais  qui, 
depuis  que  la  guerre  était  terminée  en  Europe,  n'avaienl  plus  d*eii- 
nemis  à  combattre  sur  mer.  Comme  il  ne  leur  était  plus  possible  de 
se  servir  du  prétexte  d'hostilités  internationales  qui  avait  jusqu'alors 
quasi-justifié  les  aventuriers  anglais  et  français,  ceux  qui  ne  purent  se 
résoudre  à  essayer  d'autres  carrières  devinrent  donc  de  véritables 
écumeurs  de  mer,  et  comme  les  parages  dfâ  Indes  occidentales ,  sil- 
lonnés par  des  escadres  européennes,  n'offraient  plus  de  sécurité  à 
leurs  entreprises,  ils  ponèrcMil  leurs  vues  du  cètè  de  la  mer  du  Sud. 

Cette  raer,  ou  1  ou  ne  rencontrait  que  très  rarement  quelques  vais- 
seaux de  guerre  espagnols,  où  l'on  n  en  voyait  apparaître  d'aucune 
autre  nation ,  et  sur  laquelle  les  Frères  de  la  Côte  étaient  encore  in- 
connus ,  laissait  un  libre  parcours  aux  bâtiments  du  commerce  qui 
fréquentaient  les  côtes  du  Mexique  et  du  Pérou.  Le  grand  nombre 
de  ports  importants  du  domaine  de  l'Amérique  espagnole,  qui  s'é- 
'  chelonnaient  depuis  le  Chili  jusqu'en  Califorhie  devait  ouvrir  à  la 
flibuste  les  voies  de  nouvdles  et  riches  expéditions.  Les  principaux 
étaient,  en  commençant  par  le  Sud ,  Arica ,  Sagna ,  Nasca ,  Pisca ,  Pa- 
cbacama,  nommé  aussi  Gudad  de  los  Reyes,  et  Callao,  où  mouil- 
laient les  galions  du  roi  d'Espagne,  appartenant  à  la  flotte  du  Pérou. 
Sur  la  lisière  de  la  mer,  on  remarquait  les  villes  de  Truxîllo,  PaSta, 
Queaquilla  ou  Gayaquil,  la  Barbacoa,  Panama,  Realengo,  Tecoan- 
tepequa,  Acapulco,  et  de  uon)l)ronscs  bourgades  situées  dans 
leurs  ialervalles  et  vivant  des  fruits  d'uu  négoce  étendu.  La  richesse 
réelle  ou  présiuiice  de  tous  t  i  s  ci  ntres  do  pojniî  ition,  les  idées  exa- 
gérées qu'on  se  formait  de  l'opulonce  de  j>!nsieurs  iirandes  villes  de 
l'intérieur,  telles  que  Lima  et  iMe\ico;  la  aroyanco  généralement 
admise  que  ces  pays  renfermaient  des  mines  d^or  et  d'argent  toutes 
ouvertes  à  qui  viendrait  y  puiser ,  tout  concourait  aloi-s  à  faire  de  la 
mer  du  Sud  le  foyer  le  plus  attrayant  des  cupides  spéculations  de  la 
flibuste. 

Yen  la  fin  de  1684,  plusieurs  corps  d'aventuriers  répandus  dans 


UVRE  DIX-SEPTIÈME.  5 

kg  dHlérentes  Iks  de  Farcfaipel  des  Antilles,  les  uns  Français ,  les 
autres  Hollandais,  sans  s'être  concertés,  mais  guidés  à  la  fois  par 

une  sorte  d'instinct  commun  et  par  les  considérations  que  nous 
venons  de  présenter,  se  déterminèrent  a  icniev  une  nouvelle  entre- 
prise duns  la  mer  du  Sud.  Plus  de  deux  mille  honimcs  se  trouvè- 
rent tuuL-a-€Oup  disposés  à  y  concourir,  mais,  comme  à  l'ordinane, 
sans  être  convenus  d'un  plan  commun.  Le  seul  hasard  les  avait 
réunis  en  bandes  plus  ou  moins  nombreuses»  et  devait  décider  de 
leur  marche  et  presque  de  leurs  succès. 

Huit  cents  Anglais,  répartis  sur  différents  vaisseaux,  firent  voile 
de  la  Jamaïque,  avec  le  projet  de  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud  par 
le  détroit  de  Magellan.  Un  autre  corps  de  cent  vingt  AngjUûs  passa 
sur  des  canots  au  golfe  d'Vraba,  se  rendit  de  là ,  parterre,  jusqu'à 
la  rivière  Chica,  qu'il  descendit  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
mer  du  Sud,  06  était  situé  le  bourg  de  Bocca^deM^hica.  Quatre  cent 
trente  Français  prirent  bientôt  le  même  chemin ,  sous  la  conduite  de 
trois  chefs,  Grognier,  Lécuyer  et  le  Picard,  que  suivirent  de  près 
plusieurs  pdiis  dciai  heraents  ti  huumies  des  deux  nations,  embar- 
qués sur  d<  l  aicaux  à  voiles.  Mais  la  plus  ii;rande  partie  de  ces 
aventuni'i  s,  iia\  ii:;aant  on  trop  petit  nombre,  sur  de  frcMes  e^quifs  qui 
serraient  de  trop  près  la  côte,  et  que  la  nécessité  de  renouveler  hnirs 
vivres  forçait  à  aborder  très  souvent,  périrent  sous  les  coups  des 
sauvages,  avant  d'atteindre  leur  destination.  Deux  cents  autres 
Français  s'embarquèrent  au  Cap,  sous  la  conduite  du  capitaine  Le* 
sage,  pour  pénétrer  aussi  dans  la  même  mer,  en  cherchant  leur 
route,  comme  les  Ân^is,  par  le  détroit  de  Magellan. 

Les  An§^  étaient  cependant  de  beaucoup  les  plus  nombreux  dans 
ces  passages ,  et  longtemps  Us  y  dominèrent.  Une  grande  quantité  de 
Français  et  quelques  HoUandais  s'associèrent  avec  eux;  et  de  cette 
association  résultèrent  des  aventures  plus  étranges  encore  que  toutes 
celles  que  nous  avons  déjà  décrites.  C'est  un  gentilhomme  breton , 
nommé  Raveneau  de  Lussau,  qui  nous  a  transmis  le  récit  des  faite 
que  nous  allons  rapporter.  Il  avait  coopéré  très  activement  aux  pira- 
teries cxercros  par  les  flibii^tit  rs  dans  la  mer  du  Sud,  et  partagé 
leur  sort.  Son  journal  est  en  (quelque  sorte  toute  1  histoire  de  sa  jeu- 
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nesse;  il  ofifira  l'intérêt  du  roman  pour  ce  qu'il  retnioe  ^  son 
caractère  et  des  causes  bizarres  qui  l'avaient  entraîné  dans  la  flibuste  ; 
il  est  d'accord»  pour  les  finis  relatif  à  la  piraterie,  avec  les  autres 
documents  français  et  anglais  qui  nous  ont  conservé  la  mémoire  de 
cette  époque.  Nous  suivrons  la  trace  anecdotique  de  ses  souvemra, 
dont  l'unique  fragment  qui  existe  encore  est  arrivé  atitre(b|s  dans 
nos  mains ,  par  un  hasard  qu'il  importe  peu  de  raconier. 


le  ne  m'attacberai  point,  dit  Baveneau  de  Lussan  >  à  scruter  pour 
l'ennui  de  mes  lecteurs  Fétude  psychologique  de  mes  premiers  pen- 
chants, l'avoue  d'ailleurs,  en  toute  humilité,  que  je  no  connais  au- 
cunement le  fond  de  mes  inclinations ,  ni  les  secrets  de  tua  nature  :  et 
tout  CA)  que  j'en  puis  dire,  c'est  que  j'ai  toujours  été  passionné  pour 
les  loiiitaiiis  Novasîes.  A  f)eine  avais-je  sept  ans,  que  je  commençais, 
par  de  certauis  mouvements  dont  je  n'étais  pas  le  maître,  à  m'é- 
chapper  de  la  maison  paternelle.  Mes  courses,  à  la  vérité,  n'étaient 
pas  bien  longues ,  parce  que  mon  âge  et  mes  forces  ne  me  le  permet- 
taient pas;  mais  elles  se  renouvelaient  à  chaque  occasion  que  je 
pouvais  saisir  d'aller  respirer  un  peu  loin,  ne  ftt^  qu'un  jour,  Fair 
de  la  liberté. 

Devenu  orphelin  de  très  bonne  heure,  je  fus  recueilli  par  un  grand 
onde  qui  avait  pour  moi  toutes  les  feiblesses  d'une  mère,  et  dont  mes 
petites  escapades  mettaient  la  sollicitude  à  des  épreuves  sans  eesse 
renaissantes,  l'atteignis  de  la  sorte  l'âge  de  vingt  ans,  sans  m'Hre 
soucié  d'apprendre  autre  chose  que  la  musique.  Mais  eette  étude 
é(ail  devenue  en  moi  une  véritable  passion;  elle  excitait  mon  orga- 
ni-  ttir.ji  délicate,  et  m'emportait  sans  cesse  dans  les  espaces"  in- 
connus d'un  monde  idéal  dont  je  brûlais  de  franchir  le  seuil.  La 
solilude  au  sein  de  laquelle  vivait  ordinairement  mon  grand  onde 
ne  contribuait  pas  peu  à  exalter  mon  imagination  ;  et  dans  les  courtes 
absences  qu'a  était  obUgé  de  faire,  j'étais  gardé  à  vue,  jour  et  nuit 
par  qudques  serviteurs  fidèles  qui  semblaient  répondre  de  moi  corps 
pour  corps.  Cette  surveillance  de  tous  les  instants  m'avait  rendu 
prt^ndément  mélancolique.  Je  m'étiolais  peu  à  peu ,  au  ^rand  çh«- 
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grm  da  digne  onde  qui  ne  savait  plus  à  quel  saint  me  Yoaer  poor 
obtenir  la  guérison  de  oe  qu'il  appelait  une  maladie  de  Vesprit.  Une 
drconstanoe,  en  apparence  indifférente,  vint  ton^4^XMip  rompre 
funifonnité  de  ma  vie. 

Sur  les  grèves  solitaires  de  l'océan  Atlantique,  non  loin  de  celte 
partie  des  côtes  de  Bretagne  qui  avoi^inc  Vl\e  d'Ouessant,  on  voit 
encore  les  ruines  d'un  vieux  manoir  (]ui  porte  le  nom  de  la  Roche- 
Jagut.Des  bruyères  arides  l'entourent  de  toutes  parts.  L'horizon  se 
ferme  d'un  côté  par  la  ligne  sombre  d'une  mer  chargée  de  brumes 
à  teintes  plombées;  de  l'autre  s'élève  un  bois  de  pins  séculaires  qui 
allongeât  leurs  bras  noirs  dans  la  brume ,  comme  des  spectres  gai^ 
diens  de  cette  plage  oik le  ciel,  toujours  en  deuil,  n'abrite  que  des 
oiseaux  iun^inies.  Mais  k  un  quart  de  lieue  de  ce  morne  paysage, 
les  aspecb  changent  ;  un  gai  village  surgît  tout4i-coiip  dans  une 
lande  émaiHée  d'ajoncs  fleuris  et  de  genêts  aux  grappes  d'or,  ka 
bout  du  village ,  verdoie  un  bois  d'aunes,  non  loin  duquel  on  montre 
au  voyageur  les  premiers  fondements  d'un  château  qu'un  des  an- 
cien<5  seigneurs  de  la  Roche-Jagut  se  proposait  d'ériger  dans  cette 
oasis  plantureuse.  Mais  les  héritiers  de  ce  seigneur  ont  oublié  l'édi- 
fice commencé,  et  le  baron  Pierre  de  la  Roche-Jagut.  quoiqu'il  se 
fllkt  résigné  à  partager  avec  les  chats-huauts  le  donjon  patrimonial , 
ne  s'était  nullonent  occupé  de  mener  à  fin  l'habitation  de  plai* 
sance  projetée  par  ses  ancêtres.  Il  s'était  borné  à  fîn're  réparer  les 
parties  lee  plus  délabrées  du  vieux  château,  pour  s'y  claquemurer 
tant  bien  que  mal ,  avec  une  poignée  de  domestiques  aussi  taci- 
tumes  et  aussi  peu  communicatHs  que  leur  maître.  H  tuait  le  tempe 
à  chevaucher  deçà  et  /lelà,  sur  les  rives  de  la  mor,  et  bien  rare* 
ment  se  montrait  au  village  de  ses  vassaux,  oti  son  nom  seul  seiv. 
vait  d'épouvantafl  aux  enfants.  Sur  la  tour  d'observation ,  le  baron 
Pierre  avait  fait  pratiquer  une  sorte  do  belvédère  garni  de  tous  les 
instruments  d'astronouiie  qu'on  connaissait  alor>.  C'est  là  qu'il 
passait  souvent  les  jours  et  les  nuits,  en  œmpa^nie  d'un  vieil  in- 
tendant qui  partageait  toutes  ses  bizarreries.  Ou  lui  attribuait  dans 
le  pays  des  connaissances  magiques  fort  étendues,  et  quelques- 
uns  allaient  jusqu'à  dire  qu'il  avait  été  chassé  de  la  Cour  et  de 
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Paris,  pour  s'être  permis  trop  ouvertenient  des  rapports  flKciles 
avec  Tespri^  de  ténèbres. 

Quoi  qu'il  en  soît,  Pierre  delà  Roche-Jagut  s'était  épris  d'un 
amour  superstitieux  pour  la  masure  seigneuriale  de  sa  famille  ;  il 
eut  l'idée  de  constituer  cette  propriété  en  majorât,  pour  lui  rendre 
son  importance  loodale.  Mais  ni  ses  deux  fils,  ni  le  posses^(  ur 
actuel  de  ce  domaine,  qui  portait  le  inrrru*  nom  (]uo  son  2;rand-p(M  e, 
ne  voulurent  suivre  l'exemple  de  leur  parent;  et  au  lieu  de  rési- 
der comme  lui  dans  les  ruines  de  laRocheJagut,  ils  s'étaient  éta- 
blis dans  une  autre  terre  du  voisinage»  où  la  vie  était  plus 
finale  et  moins  sombre.  Le  baron  Pierre  prenait  soin  de  deux  sœurs 
de  son  père,  vieux  débris  de  noblesse,  auxquelles  il  donnait  l'hos- 
pitalité. Ces  deux  dames  n'avaient  pour  les  servir  qu*one  seule 
domestique  fort  âgée;  toutes  trois  occupaient  une  aile  du  château. 
Les  cuisines  occupaient  le  res^e-cbaossée;  une  espèce  de  pigeon- 
nier aervaît  d'habitacle  à  un  chasseur  infirme  qui  remplissait  les 
fonctions  de  gardien.  Le  reste  des  valets  logeait  au  village  voisin 
avec  M,  l'intendant.  Chaque  année,  vers  les  derniers  jours  d'au- 
tomne, le  chi\lt>aa  sorlail  du  silence  lugubre  qui  pesait  sur  lui 
comme  un  froid  linceul.  Les  mout^^s  de  chiens  él)ranlaieiil  ses 
vieux  murs  de  longs  aboiements ,  et  1rs  amis  du  l)aron  Pierre  de  la 
Roche -Jaj^ut  fêtaient  joyeusement  les  chasses  de  leur  hôte,  qui 
leur  feusait  abattre  force  loups  et  sangliers.  Ces  galas  duraient  en- 
viron six  semaines,  pendant  lesquelles  le  château  ressemblait  à 
une  hôtellerie  ouverte  à  tout  venant.  Du  reste,  le  baron  Pierre  ne 
né^igeait  pas  ses  devoirs  de  seigneur.  11  rendait  la  justice  à  ses 
vassaux,  secondé  dans  cette  partie  de  ses  attributions  par  mon 
grandronde,  le  bailU  Ravenean  deLussan,  dont  la  fiimille  exerQait» 
de  père  en  fils,  et  depuis  un  temps  presque  immémorial,  la  charge 
de  justicier  de  la  Rocli»Jagut. 

En  l'année  168...  le  respectable  bailli ,  dont  la  téte  bhmchie 
comptait  déjà  plus  de  soixante  hivers,  me  dit  un  jour  avec  un  sou- 
rire de  fine  bonhomie  :  «  Cousin  (j'étais  son  petit-neveu ,  mais  il 
me  donnait  ce  titre  familier  à  cause  de  la  confoi  niiui  de  nos  noms 
de  baptême),  — cousin,  j'ai  envie  de  te  mener  à  la  Rocbe^agut. 


Le  vent  dn  nord ,  k  fratcbeur  de  la  mer,  et  les  lyramièree  f^déei 
doDiieroiit  à  les  orgvies  délkals  un  pea  de  celle  vigueur  qui  renr 
dra  ta  santé  plus  solide.  Tn  me  rendras  d'ailleurs  là-bas  plus  d'un 

service,  eu  m*  aidant  à  rédiger  les  actes  de  justice  qui  foisonnent  cha- 
que année  davantage  ;  et  tu  apprciidi  db,  puur  ton  agrément  person- 
nel, le  métier  dv.  franc  chasseur.  » 

Dieu  sait  si  la  proposition  du  grand-oncle  me  rendit  joyeux! 
Dès  le  lendemain,  nous  roulions  dans  un  bon  carrosse  de  cam- 
pagne, chaudement  équipés  d'amples  fourrures,  à  travers  ime  conr 
trée  qui  devenait  à  chaque  pas  plue  agreste ,  à  mesure  que  nous 
avancions  vers  la  mer,  à  travers  les  grandes  neiges  qui  couvraient 
des  landes  interminables.  Chemin  fusant /le  grand-onde  me  ra- 
oontait  des  anecdotes  de  la  vie  de  l'ancien  baron  Pierre  (le  créa- 
teur du  domaine  que  nous  allions  habiter).  H  me  retraçait  avec 
des  images  pittoresques  les  aventores  et  les  habitudes  singulières 
du  vieux  seigneur  de  la  Rodie-Jagut  ;  et  il  se  plaignait  de  voir  Iç 
goAt  de  la  vie  sauvage  accaparer  toutes  les  pensées  du  titulaire 
actuel,  jeune  homme  qui,  jusque-là,  s'était  montré  d'humeur  fort 
douce  et  de  santé  frcMe.  Du  reste,  il  me  recommandn  (ie  prendre  mes 
aises  au  cliaie.ui.  11  limt  panne  décrire  mlnuiieusement  le  logement 
que  je  partagerais  -n.  <  r  lui;  rp  logement  louchait  d'un  côté  à  l'an- 
cienne salle  des  audiences  publiques  du  seigneur,  et  de  l'autre  à 
l'habitation  des  deux  vieilles  dames  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Nous  arrivâmes  ainsi,  en  pleine  nuit,  sur  le  territoire  de  la  Roche» 
lagot. 

Le  village  était  en  fite.  La  maison  de  Vinfendant,  illuminée  de 
hKt  en  haut,  retentissait  du  bruit  des  danses ,  et  l'unique  auba^ge 
de  l'endroit  était  encombrée  de  gais  convives.  Rientét  nous  nous  re- 
trouvâmes sur  la  route,  devenue  déjà  presqu'impraticable,  et  noyée 
sous  la  neige.  Une  bise  glaciale  foisait  gémir  au  loin  les  eaux  de 
rOcéan  et  craquer ,  avec  un  bruit  sinistre,  les  branches  des  pins  ;  et 
au  milieu  d'une  espî'cc  de  lac  blanc  se  découpait  en  noir  la  sil- 
houette du  chaU  iiu,  dont  les  herses  étaient  baissées.  Un  silence  de 
mort  réf^nait  au-dedans,  et  pas  une  clarté  ne  s'échappait  de  ses  croi- 
sées taillées  en  meurtrières. 

m.  t 
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—  HolÀ,  Guniaiime,  holà  !  criait  mon  grand-onde,  holà,  déboml 
La  neige  glace  en  tombant  âa  M,  et  un  feu  d*enfer  nous  ferait 
grand  bien! 

Un  chien  de  ganle  répondit  seul  d'abord  à  cet  appel  j  puis ,  un 
pi'u  (le  mouviMiieni  st  lit  entendre;  k;  reflot  d'une  lordie  agita  les 
oint>i\s ,  (les  clefs  ina.s:>i ves  grincèrent  lourdement  dans  les  serrures, 
et  le  vieux  Guillaume  nous  salua  d'un  :  f  bonjour  ,  monsieur  le  jus- 
ticier ;  soyez  le  très  bien  venu  par  ce  temps  diabolique  i  » 

Maître  tiuillaunie,  accoutre  d'une  livrée  dans  laquelle  son  corpB 
chétif  et  grêle  dansait  trop  à  l'aise,  faisait  une  figure  des  plus  co- 
miques en  nous  recevant  au  débotté.  Une  honnêteté  niaise  était  em- 
premie  sur  ses  traits  ridés;  mais,  somme  toute,  sa  laideur  était 
presque  compensée  par  Tempressement  de  son  accucii. 

—  Mon  digne  Monsieur,  dit^il  au  bailli,  rien  n*est  préparé  pour 
TOUS  reoe¥oîr  convenablement  ;  les  chambres  sont  gelées,  et  les  lits 
ne  sont  pas  garnis  ;  et  puis  le  vent  carillonne  de  touscôtés  à  travere 
les  carreaux  cassés;  c'est  à  n'y  pas  tenir,  pour  de  bons  chrétiens, 
même  avec  du  feu  ! 

—  Comment,  vieux  maraud!  s'écria  mon  oncle,  eu  secouant  le 
givre  attaché  au  |)oil  de  si-;  Inurrures, — conum  ni,  toi,  le  gardien 
de  cette  baiTa(jue ,  ne  veilies-tu  pas  à  la  réparer  en  temps  utile? 
Ainsi,  macliaiubrc  est  inhabitable? 

^  Mais,...  à  peu  près...,  reprit  Guillaume  en  saluant  jusqu'à 
terre,  car  je  venais  d'éternuer  avec  fracas  ;  —  la  e]i  iml  re  de  mon- 
sieur le  justicier  se  trouve,  à  l'heure  qu'il  est,  jonchée  de  décom- 
bres, fl  y  a  trois  jours  que  le  plancher  de  la  salle  d'audience  s'est 
écroulé,  par  suite  d'une  secousse  épouvantable. 

Mon  grand-oncle  allait  jurer  comme  un  damné,  mais  il  se  retint 
loul^à-coup,  et  se  tournant  vers  moi,  en  renfonçant  ses  oreilles  sous 
son  bonnet  do  renard  :  —  Cousin,  dit-il,  nous  ferons  comme  nous 
pourrons ,  et  tâchons  avant  tout  de  ne  plus  risquer  une  seule  ques- 
tion à  propos  de  ce  m  uidit  château;  on  serait  capable  de  nous 
apprendre  des  chose*  nulle  fois  plus  décourageantes.  Or  çà,  (pour- 
suivit-il en  s'adressant  de  nouveau  à  maître  (luiilaume),  ne  pou- 
viex-vous  du  moins  nous  tenir  en  état  quelqu'autre  chambre? 
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— *Ym  désirs,  Honsieiir,  onl  étépiévoniis,  répliqua  vivement  le 
vieux  serviteur  ;  et  marchant  anisitôt  devant  nous  pour  nous  indi- 

querle  chemin,  il  nous  conduisit  par  un  petit  escalier  roiUe  dans 
une  longue  galerie  où  la  clarté  d'une  seule  torche  prêtait  aux  moiii- 
tlres  objets  des  formes  fantat- tiques. 

Au  bout  de  cette  galerie,  qui  se  contournait  eu  formant  des  an- 
gles multipliés,  il  nous  lit  traverser  des  salles  humides  et  démeu- 
blées; puist  ouvrant  une  dernière  porte,  il  nous  introduisit  dans 
un  salon  où  pétillait  un  grand  feu  de  cheminée. 

Celte  vue  rgouissanle  me  remit  en  belle  bumeur;  mais  mon 
grand  onde  s'arrêta  au  milieu  de  la  pièce,  et  promenant  autour 
de  lui  un  regard  agitéde  quelque  inquiétude,  il  dit  d'une  vois  grave 
et  presque  émue  :  —  Est^»  donc  cette  sallequi  doit  désormais  sei^ 
viraux  réceptions? 

GuQlaume  fit  plusieurs  pas  ven  le  Ibnddela  pièce,  et,  aux  lueurs 
du  flambeau  qu'il  portait,  je  distinguai  sur  la  muraille  une  haute 
et  large  tache  blanche  qui  traçait  les  diiacusions  et  la  ûgure  d'une 
porte  murée. 

Bientôt  le  vieux  domestique  nous  quitta  pour  aller  prépai'cr  tout 
ce  qui  nou<  était  nécessaire.  Le  couvert  fut  dressé  diligemment, 
et  après  un  souper  confortable,  auquel  mon  appétit  fit  rapidement 
bonneur,  mon  grand  oncle  mit  leieu  à  une  grande  jatte  de  puncb, 
dont  le  contenu  devait  nous  procurer  avec  sa  dernière  goutte  les 
prémices  d*nn  pénible  et  long  sommeil.  Quand  son  service  Ait 
achevé ,  maître  Guillaume  s'éclipsa  discrètement,  et  nous  laissa 
seuls. 

Deux  boogiies  et  le  feu  mourant  de  la  cheminée  faisaient  ch»> 
toyer  de  mille  capricieuses  lueurs  les  ornements  gethiques  de  la 
salle  où  nous  étions.  Des  tapisseries  représentant  des  chasses  et 
des  scènes  guerrières  étaient  appendues  aux  parois ,  et  les  crépita- 
tions va<  il1;intes  du  feu  prêt  à  s'éteindre  semblaient  faire  mouvoir 
les  persiinii  iiii  s  do  ces  peintures.  Je  remarquai  des  portraits  de 
familJe  de  gr;ni(lr  tn*  naturelle,  et  qui  conservaient  sans  doute  les 
traits  des  membres  les  plus  notables  de  la  lignée  féodale  de  la 
Bodie^agut.  Les  vieux  bahuts,  appuyés  contre  les  lambris  noiras 
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par  le  temps,  feisaîent  ressortir  avec  phis  de  caractère  la  tache 
blanche  dont  l'aspect  m'avait  d'abord  frappé.  Je  supposai  tovt 
simplement  qu'il  y  avait  eu  là  jadis  une  porte  de  communication, 
murée  plus  tard,  sans  qu'on  eftt  pris  souci  de  cacher  ce  grossier 
travail  de  maçonnerie  sous  une  couche  de  peinture  analogue  à  la 
décoration  de  la  chambre.  Au  reste^,  mon  iniaiiii  it  on  de  jeune 
homme  s'occupait  beaucoup  plus  de  toutes  sortfs  dp  rAves  que  delà 
moindre  réalité.  Je  peu[)lai  le  château  d'appiiritiunssurnalurelles  dont 
je  me  prenais  à  avoir  peur  moi-même.  Enlin ,  le  hasard  ou  l'a- 
propos  voulut  qu'à  cette  heure  je  trouvasse  dans  ma  poche  un  pe- 
tit livre  que  j'avais  emporté  de  la  bibliothèque  poudreuse  du  grand- 
onde;  c'était  iei  foUi  «tg«tie9mineiU€ux  de  vmiirê  AibertU'Magnuê^ 
a  épà  mtUw  tÊUitre»  h-tdtncei  oee»ftei  du  xni*  ifâele. 

B  n'y  avait  pas  eu  encore,  au  xni*  siècle  de  l'ère  chrétienne» 
mi  phis  savant  docteur  en  toute  sdenoe  que  ce  femeux  Albertus , 
sumonmié  le  Grand  par  ses  propres  contemporains.  H  tenait  son 
éoole  à  Cologpet  sur  les  bords  da  Rhin,  et  les  élèves  y  accouraient 
de  toutes  les  parties  du  monde  connu  où  s'était  étendue  sa  renom- 
mée. Le  moven  âge  lui  doit  une  foule  d'inventions  qui  prouvent 
combien  il  él*iit  versé  dans  la  connaissance  des  niathéuiaiiques  ap- 
pliquées ?\  la  mécanique.  I/amour  du  îiH'r\eilleu\  est  de  tous  les 
temps  :  on  attribuait  a  Mhrrtu'-i  des  prodiges  outrés,  et  entre  au- 
tres la  fabrication  d  un  automate  qui  répondait  à  toutes  les  ques- 
tions. Mais  les  légendaires  se  hûtent  d'ajouter  qu'un  de  ses  élèves, 
Thomasius  Aguin ,  soit  par  accident,  soit  par  jalousie  de  l'œuvre 
du  maître,  détruisit  un  jour  cette  statue  qu'on  n'imitera  jamais. 
Albertus  Magnos  passait  aussi  pour  un  de  ces  habiles  néivoman* 
ciens  qu'on  croyait  en  rapport  avec  les  esprits  infernaux ,  et  qui 
ont  exercé,  comme  chacun  sait,  un  grand  rôle  dans  les  sociétés 
du  moyen  âge.  La  préface  de  mon  petit  livre  en  donnait  une 
preuve  assez  singulière  pour  être  rapportée.  La  voici  ; 

Le  saint  jour  de  Noël  de  l'an  1248,  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande, élu  roi  des  Romains  jiar  la  participation  uilluente  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne ,  s'était  rendu  dans  cette  fameuse  cité  ger- 
maniquo  pour  y  assister  aux  r^ouissances  publiques  célébrées  à 
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Foocasioii  de  la  Nativité  dnChrlsI.  n  oiilt  parier  des  meireffles  que 
savait  opérer  te  docteur  Alfaertos,  ei  témoigna  le  désir  d'être  té- 
moin de  quelqu'une  de  ees  expériences.  L'illustre  alchimiste  fit 
prier  lo  roi  d'accepter  à  soujut  dans  sa  maison;  Tinvilation  s'a- 
dressait également  à  œ  qu'il  y  avait  de  plus  noble  {)arnii  les  sei- 
î^ieiirs  de  sa  roiir.  Guillaume  de  Hollande  accepta.  Vers  le  tuilieu 
du  festin,  dont  la  magnificence  était  r!igne  d  h^l-s  aussi  distin- 
gués, Aibertus  Macnns  se  Ht  apporter  i:ne  couj)e  d  or  toute  pleine 
devin  du  Rhin,  et  murmura  quelques  paroles-cabalistiques  à  voix 
basse.  Soudain  de  petites  flammes  bleuâtres  s'élevèrent  de  la 
coupe,  et  le  vin  bouillonnant  jaillit  en  gert>es  vers  le  plafond  de  la 
aalle.  Tous  les  convives,  frappés  de  stupeur»  baissèrent  la  tète  en 
se  oonvrant  de  leurs  manteaux  pour  n*élre  pas  atteints  par  cette 
pluie  de  feu.Hais  les  gouttes.en  retombant  duplaibnd,  se  changeaient  . 
en  petits  oiseaux  aux  plumages  les  plus  brfllanls ,  les  plus  variés 
qu'A  se  pût  voir;  et  ces  petits  oiseaux  se  mirent  à  voltiger  en  tout 
sens  à  traven  l'appartement ,  en  Ibfmant  à  Tenvi  le  plus  mélo- 
dieux concert.  Ce  spectacle  admirable  causa  le  plus  joyeux  éton- 
nement  parmi  les  court^ns  du  roi  Guillaume  i  mais  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  changer  de  figure  lorsqu'ils  virent  s'élever  aussi  des 
flammes  semblables  de  chacune  de  leurs  coupes,  toutes  les  fois 
qu'ils  voulaient  les  porter  à  leurs  lèvres,  ce  dont  le  bon  roi  Cuiil- 
laume  s'égaya  fort.  Kii^uilc,  lo  docteur  Aibertus  se  leva  de  table, 
et  Ht  trois  fois  le  lour  de  la  table  du  banquet  chargée  des  mets  les 
plus  exquis,  que  l'hiver  eût  permis  de  réunir;  et  tout-à-coup  les 
regards  des  assistants  furent  éblouis  par  l'apparition  inattendue  des 
fruits  les  plus  rares  et  les  plus  délicieux  que  procure  l'automne.  Ou- 
bliant qu'ils  assistaient  à  des  scènes  de  magie,  tous  se  jetèrent  avec 
avidité  sur  ces  beaux  fruits;  mais  Aibertus  avait  dispsru,  et,  au 
même  instant,  tous  les  seigneurs  et  chevaliers  de  la  suite  du  roi 
étaient  devenus  invisibles  les  uns  aux  autres,  ^pea  n'était  plus  ri- 
dicule que  de  les  voir  se  tenant  mutuellement  par  le  nez ,  un  doigt 
fourré  dans  la  bouche,  ou  mâchant  l'un  des  coins  de  leurs,  man- 
teaux. I«a  plus  comique  figure  fut  celle  du  bon  roi  :  il  s'était  réfugié 
BOusk  table,  avec  une  queue  de  vache  dans  la  bouche.  Quelque 
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disposés  que  fussent  les  convives  à  se  fâcher,  ils  finirent  cependant, 
en  qualité  de  bons  courtisans,  par  rire  de  oe  malia  prestige.  Quand 
le  festin  liit  achevé,  Albertus  invita  le  monarque  et  les  seigneurs 
à  visiter  son  jardin.  A  cette  proposition,  tout  le  monde  se  prit  à  rve, 
car  le  froid  était  si  rigoureux  que  le  Rhin  était  gelé ,  et  qu'il  n*6iis- 
tait  alors  de  fleurs  que  celles  que  la  glace  avait  dessinées  sur  les 
vitres  des  fenêtres.  On  suivit  cependant  le  docteur,  prévoyant  bien 
qu*i!  allait  feire  encore  quelque  tour  de  son  art.  Après  avoir  franchi 
une  petite  porto,  les  assistants  se  trouvèrent,  à  leur  grand  étonne- 
ment,  au  milieu  du  plus  charmant  parterre.  Personne  n'osait  faire 
un  pas,  chacun  se  frottait  les  yeux,  croyait  rêver.  De  tous  côtés, 
lo  jtlus  brillantes  ileurs  étalaient  leurs  riches  couleurs,  embau- 
maicntl'air  de  leurs  parfums.  Mille  oiseaux  des  plus  rares  voltigeaient 
sur  les  branches  des  arbrisseaux  en  fleurs  ou  chaînés  de  fruits  qui  en- 
touraient un  vaste  bassin  dont  les  eaux  jaillissantes  reflétaient  toutes 
les  couleurs  de  raro-en-ciel.  Tous  étaient  dans  l'admiration.  PIih 
sieurs  des  assistante  cueillirent  même  les  plus  belles  fleurs,  sans 
qu'Albertus  y  prft  garde  ou  s*y  opposât.  Le  feu  du  roi,  en  lin  mo- 
ment de  gftlté,  vint  à  jeter  son  bonnet  sur  im  arbre,  et  se  mit  en 
devoir  d*y  grimper;  mais,  Urat-èHsoup,  par  la  plus  singulière  m^ 
tamorphose,  ceux  qui  avaient  cueilii  des  fleurs  no  virent  plus  en 
leura  mains  que  des  branches  de  pin  desséchées.  Quant  au  fou,  fl 
se  trouva  perché  sur  une  fenêtre  élevée,  pris  entre  les  barreaux  de 
fer  (pli  la  garnissaient,  et  dans  l'impossibilité  complète  de  reculer 
ou  d'avancer.  Tout  le  monde  se  mit  à  rire  aux  éclats  de  cette  fan- 
tasmagorie extraorcii  [taire,  e  tchaeun  prit  congé  du  savant  Albertus, 
pleinement  satisfait  de  tant  de  merveilles.  —  La  dépouille  mortelle 
de  cet  lial)ile  magicien  repose  à  Coloiîne,  depuis  sa  mort,  arrivée 
en  1280.  Les  chroniqueurs  disent  ({ue,  trois  ans  avant  de  passer  de 
vie  M  trépas,  il  était  devenu  imbécile. 

Feuilleter  de  pareilles  choses  au  fond  d'im  vieux  château^  à 
l'heure  où' le  vent  d'hiver,  touii>illonnant  par  longues  rafiales, 
fouelie  déneige  les  vitraux  ébranlés,  et  semble  évoquer  Sutour  de 
vous  des  myriades  de  fentômes,  c*est  déjà  plus  qu'il  ne  feutpour 
Idra  battre  b  campagne  à  une  imagination  moins  disposée  que  la 


UVRË  DIX  SËPTIEMË.  IS 

nienneà  s'exaller.  Tourmenté»  c'est  le  mot,  par  l'attrait  moidavfr 
de  cette  lecture,  j'ouvris  le  vdume  en  pléiii  mifieu ,  et  je  tombai 
sur  la  traditîoii  qu'on  va  lira. 

«  L'an  du  Sauveur  1348,  le  pieux  ardiervèque  Konrad  de  Hocfe- 
stetten  voulut  iaire  bâtir  dans  sa  vîUe  de  Cologne  une  cathédrale 
qui  surpassât  en  magnificence  toutes  les  merveilles  déjà  enftuitées 
par  les  artistes  chrétiens.  Cè  travail  exigeait  des  plans  si  compli- 
qués et  d'une  si  rare  diniculté  d'exécution,  que  la  cathédrale,  com- 
mencée en  iâ48,  n'était  pas  encore  achevée  deux  cents  ans  plus 
tard;  et  Dieu  sait  si  elle  le  sera  jamais. 

c  Un  jour  que  l'architecte  à  qui  le  saint  archevêque  avait  com- 
mande les  dessins  de  ce  temple  admirable,  se  promenait  au  bord 
du  Rhin,  rêvant  à  l'œuvre  qui  lui  avait  été  confiée,  et  ne  trouvant 
rien  dans  sa  pauvre  cervdle,  qui  lût  digne  d'être  proposé ,  i)  aiv 
riva  en  rêvant  et  en  maugréant  contre  luHnème ,  jusqu'à  l'endroit 
appelé  Porté  ét9  Frmu»t  où  se  trouvent  encore  aujourd'hui  qu^ 
ques  dâwis  d'antiquités  assez  bien  conservés  pour  attirer  Tatteo* 
tiondes  curieux. 

«  Arrivé  là,  il  s'assit  sur  un  cJiapiteau  vermoulu,  et  du  bout  desa 
baguette,  il  se  mit  à  dessiner  sur  le  sable  de  la  grève  des  figures  de 
cathédrales,  toutes  plus  bizarres  les  unes  que  les  autres.  Si  bien , 
qu'à  chaque  instant  il  effaçait  ces  légers  vestiges,  et  recommençait 
la  besoi,'ne  avec  aussi  j)eu  de  succès  que  de  £»oiM. 

«  Grande  était  sa  perplexité,  car  le  ]) aii\ i  <  Ix  i  •  ^uini  s.ni^  cl  eau 
pour  ne  rien  imaginer  qui  ne  fût  vulgaire,  ou  plat  ou  impossible. 

f  Le  soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher;  ses  rayoi»s  mou- 
vants s'éteignaient  l'un  après  l'autve  dans  les  flots  bleus  du  Khio 
qu'Os  nuançaient  de  lueurs  pourprées. 

(  —  Ah!  se  disait  l'artiste,  en  contemplant  les  splendeurs  de 
la  dernière  heure  du  jour,  une  cathédrale  dont  les  flèches  dento* 
lées  et  caprideosement  sculptées  en  volute,  garderaient  encore 
dans  les  airs  les  splendeurs  du  jour,  à  l'heure  où  la  ville  et  son 
fleuveseraient  éèjjk  dans  ki  nuit,  —  certes,  un  tel  édifice  serait 
unecBuvre  merveilleusement  digne  de  mémoire! 

<  It,  tout  en  se  disantcela,  le  pauvre  artiste  qui  avait  encore 
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m  ranommée  à  créer,  recommençait,  toujours  avec  le  même  in» 
•uooèe,  aes  stériies  travaux  sur  le  sable  du  Rhin. 

«  k  quelques  pas  de  lui,  pannî  les  lyoncs  fleuris  qui  se  miraiem 
daos  l'eau  du  fleuve,  était  assis  un  petit  vieiOard,  à  l'œil  vif,  au 
teint  guilleret,  qui  depuis  longtemps  paraissait  l'observer  aveo  une 
singulière  attention. 

<  Or,  tont4i-coup,  l'architecte  en  heAe  ayant  cru  trouver,  dans 
une  case  de  sa  jeune  cervelle ,  le  plan  magnifique  iuujucl  il  rêvait 
depuis  bien  des  jours,  s'écria:  —  oui  c'est  cela!  vive  Dieu!  ma 
fortune  est  faite!  on  parlera  de  moi  dans  les  âges  futurs! 

« — Oui!  oui!  c'est  cela,  grommela  Ir  [h  lit  vieillard.  C'est  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  aussi  véritablement  copiée  qu'elle  peut  l'ê- 
tre sur  une  grève  de  sable  mouvant ,  et  par  une  main  qui  n'est 
guère  expérimentée. 

c  L'artiste  entendit  ces  paroles  prononcées  à  demi-voix,  et  il 
tressaiflit;  ses  yeux  se  dessillèrent,  et  il  reconnut  la  piteuse  erreur 
de  son  amour>propre.  Il  s'était  cru  inspiré ,  et  n'était  encore  qu'un 
plagiaire. 

«  n  eflhça'ce  plan  avec  une  colère  impatiente,  et  se  remit  à 
crayonner  du  bout  de  sa  baguette.  Mais  le  malheur  loi  en  voulait 

ce  jour-là,  plus  que  jamais.  Chaque  fois  qu'il  pensait  avoir  saisi  une 
idée  neuve,  chaque  fois  (ju'il  s'iinauinait  avoir  créé  un  trait  gracieux 
ou  hardi,  riui|>assible  petit  vieillard  (|ui  le  regardait  toujours,  con- 
tinuait sa  critique.  —  Bien,  disait-il  (Mitre  ses  dents,  —  tort  bien, 
voilà Mavcnce !  Ah!  maintenant,  c'e'^t  Amiens;  bon!  voici  Nurem- 
berg!  allons,  c'est  à  cette  heure  Prague  de  Bohème.  Ce  jeune  éco- 
lier possède  bien  les  modèles. 

« — Pardieu!  mon  maître,  s'écria  l'architecte,  dont  chacune  de  ces 
sortes  démystifications  échaufiaitlabile; — pardieu!  vous  qui  savez 
si  bien  prendre  la  mesure  du  génie  des  autres,  je  voudrais  bien  que 
vous  fussiez  à  ma  place.  H  ferait  beau  voir  comment  vous  sauriez 
vous  y  prendre. 

t  £e  petit  vieillard  riait  dans  sa  barbe  grise*  et  ne  répondait  rien. 
€  L'architecte  se  piqua  au  vif  :  —  Voyons ,  lui  dit-il  en  se  le> 

vant,  voila  ma  baguette,  tirez-moi ,  sur  ce  sable,  une  simple  per- 
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pendu  itlairc.  ot  nous  verrons  après,  qui  des  deux  aura  ledroitde  se 
moquer  de  1" autre,  quoiqu'il  ne  soit  guère  permis,  ce  me  semble, 
de  fourrer  son  nez  dans  les  affaires  de  son  voisin. 

c  Le  vieillard  qui  ne  s'attendait  peut-être  pas  à  une  apostrophe 
aussi  personnelle  et  aussi  pressante,  leva  ses  yeux  gris  et  fixa,  d'une 
façon singuHère,  le  jeune  architecte  qui,  du  geste,  renouvelait  son 
défi.  Puis,  sans  tiireun  mol,  sans  s'émouvoir,  il  prit  la  baguette,  et 
se  mit  à  tracer  négligemment  sur  le  àable  quelques  lignes  simples 
mais  parfeitement  harmoniées. 

«  —  Diable!  diable!  fit  l'artiste  un  peu  dépité;  il  paraît,  mon 
maître,  que  vous  n'êtes  pas  tout-à-fail  ctrani^er  à  la  pratitpie  du 
dessin.  Sehez-vous,  par  hasard,  un  habitant  de  notre  bonne  ville  de 
Cologne? 

«  —  Non,  dit  Iroidement  le  petit  vieillard ,  et  il  rendit  la  ba- 
guette à  Vartisie,  sans  paraître  se  soucier  de  pousser  plus  loin  son 
savoir  fiùre. 

—  Eh  mais!  reprit  l'ardiitecle,  pourquoi  donc  ne  continuez- 
vous  pas?  je  vous  en  prie,  mon  maître ,  ne  restez  pas  en  si  beau 
chemin;  je  serais  ravi,  je  vous  le  jure,  de  voir  sortir  de  vos  mains 
un  beau  plan  deeatliédrale,  bien  original,  bien  merveilleux,  comme 
je  voudrais  le  ^re  eclore  de  ma  tôte. 

t  — Je  suis  votre  himd)le  serviteur,  répliqua  le  petit  vieillard; 
mais,  en  vérité,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  foire  sous  vos  yeux 
un  plan  de  cathédrale  dont  vous  pourriez  fort  bien  vous  souvenir, 
cl  donlTOOS  auriez  loul  Thonneur.  Avec  votre  permission,  je  ne 
serai  pas  si  simple. 

<  L'artiste ,  à  son  four,  regarda  le  petit  vieitlard  entre  les  deux 
veux.  —  Écoute ,  lui  dit-il  tout-à-coup  d'une  voix  frémissante  et 
saccadée;  écoute,  vieillaul;  je  vois  que  tu  es  un  maître  habile; 
mais  tu  es  trop  vieux,  trop  cassé  pour  suivre  les  détails  d'une  con- 
struction aussi  eoiisKiérable.  écoule  ,  je  te  donne  dix  éeus  d'or,  si 
tu  veux  faire  pour  moi,  en  secret,  le  plan  d'une  cathédrale. 

c  En  ce  moment,  le  rivage  était  désert,  et  la  nuit  tombait. 

c  — Dix  écus  d'or, répéta  l'artiste,  en  seoouant  le  bras  du  petit 
m.  I 
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vîeillard;— «Jèledonnedixéciisd'or  tonl  neufe;  «Test  jiim  qu'il  ne 
^  f  CD  fiiut  pour  vivoter  jusqu'à  la  tombe  qui  te  râdai&e. 

<  -^Ha!  ha!  ha  !  dix  dcus  d*or ,  à  moi?s'écria  l'inconnu.  Et  tirant 
de  dessous  son  .manteau  une  bourse  de  cuir  toutè-fiut  rondcSettë, 

il  la  jeta  eu  l'air ,  et  elle  rendit  un  son  clairet  de  bonues  et  fines 
pièces  d'or. 

«  L'artiste  ne  savait  plus  que  penser  de  cottr  bizarre  rencontre, 
et  se  mettait  l'esprit  à  la  torture  pour  deviner  à  qui  H  avait  affaire. 
II  s'éloigna  de  quelque  pas,  puis,  tout-à-coup,  revenant  d'un  air 
sombre  et  agité,  il  saisit  le  vieillard  par  le  bras,  et  tirant  un  poi- 
gnard de  son  sein  :  —  Trace  moi  un  pian,  tout  à  l'heure ,  lui  dit4 
d'une  voix  sourdë;  ou  bien  je  vais  to  tuer,  et  les  flôls  du  Rhin  enl- 
porteront  toii  cadavre  assez  loin  pour  du»  nul  ne  vienne  me  soup- 
çonner. 

c  Oui  dÀ  !  a'écria  le  petit  vieillard ,  d'une  von  stridente  et  guttu- 
rale; delà  violence  contre  moi  !  vous  jouei  là  un  mauvais  jeu ,  mon 
fougueux  camarade  ! 

t  — Et  se  débarrassant  de  son  adversaire  avec  luie  force  et  une 
agilité  surprenantes  dans  un  homme  de  si  chétive  apparence ,  il  le 
saisit  îui-mAme  à  son  tour,  le  terrassa  comme  un  enfant,  et  levant 
aussi  un  poignard:  —  Eh  bien,  maintenant,  dit-il  à  l'artiste  cons- 
terné; crois-tu  encore  que  la  violence  puisse  contraindre  ma  vo- 
lonté? Je  pourrais  certes  bien  châtier  ton  insolence  et  ta  perfidie, 
mais  j'aime  mieux  te  rendre  le  bien  pouf  le  mal.  Ainsi  ce  plan  de 
superbe  cathédrale  que  tout  à  l'heure  je  commençais  à  ébaucher 
devant  toi,  je  consens  à  te  le  céder;  tu  en  tireras,  toiaeul,  tout  le 
profit,  tout  rhonneur  

f  L'artiste  croyait  rêver  ;  il  se  touchait ,  pour  s'assurer  qu'A  existait 
bien  encore  en  chair  et  en  os,  et  qu'il  ne  iaisaitpas  encore  partiedes 
habitants  de  l'autre  monde. 

r 

e  —  Mais  vends-moi  ton  âme  pour  l'éternité,  en  échange  du  plan 

de  la  cathédrale  j  continua  le  petit  vieilhu-il. 

f  A  ces  mots,  l'artiste  épi  mu  mié,  ferma  les  yeux ,  et  fit  le  signe 
de  la  croix  en  poussant  un  grand  cri. 

c  Le  diable  aussitôt  (car  s'était  lui)  disparut. 
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•  «En  reprenant  ses  sens,  rnicbiU'Cle  de  monsei^neu^  Conrad  de 
Hochstett^  se  trouva  étendu  sur  la  izrh\o  du  Rhin.  Il  se  releva, 
encore  tout  saisi  de  crainte,  et  revint  clopin-clopant  à  son  logis ,  où  la 
Tîeâle  ^mme  qui  le  aervaîlet  qui  avait  été  sa  nourrice,  lui  demanda, 
avec  les  marques  d'une  vive  inquiétude,  pourquoi  il  renntrailsi  tard. 

<  Mais  l'artiste  é|^t  è  cent  lieues  de  ce  qu'on  lui  disait.  D  ne  pu^ 
m  boive»  ni  iwger  œ  soir-là,  et  80  hâta  de  se  mettrç  au  lit»  La 
fièvre  fiÛBaîliboviUonner  son  sang  ;  ses  rêves  étaient  assiégés  de 
hres  apparitions;,  et,  parmi,  oes  vivions  d*enfer»  il  vit  plusieurs 
Ibîs  le  petit  vieillard  des  bords  du  Rhin  qui  le  regardait  en  ricanaijit» 
et  déroulait  à  ses  regards  un  magnifique  plan  de  cathédrale,  traisé 
Ol  edorié  sur  parchemin. 

•  Le  lendemain ,  à  son  réveil,  l'artiste  malade  prit  ses  crayons  et 
s'efforça  de  rappeler  ses  souvenirs  nocturnes,  pour  fixer  sur  la 
toile  les  formes  fantastiques  411  il  avait  aperçues  en  réve.  Mais  en 
vain  dr^Mii.ui  i!  Jr-^  lours,  des  portails  et  des  nefs;  rien  de  satis- 
faisant ne  pouvait  eclore  de  son  labeur  ingrat.  Le  plan  du  vieillard 
était  toujours  là,  devant  ses  yeux,  sublime,  mais  insaisissable. 

f  11  s'en  aUa  à  l'église  des^Sc^ints-ÀpOtre^t  essaya  prier  Ulieu , 
la  Vieige  et  tous  les  saints,  pour  obtenir  que  son  intdljg^noe  sortit  un 
■ODMl  dn  chaos  ocelle  était  plongée,  liais  tovtes  ses  oraisons  fa- 
rant  m  pan  perle.  El  d'ailleurs ,  .cette  ^ise.où  il  était  venu  s*i^ 
■omOer  n*avaft  rien  qui  p(kt  animer  en  lui  le  sens  poétique.  Elle 
était  basse,  étroite,  mesquine  dans.l^tes.  ses  proportions^  Quelle 
diflÊMoe  de  ce  nid  de  piètres  au  noble  Ilânster,  qui  se  dressait 
fièrement  dans  les  plans  du  vieillard  ! 

•  Le  soir  de  ce  jour-là,  le  pauvre  artiste,  accablé  de  déc^jurage- 
ment,  retourna  sur  les  bords  du  Hiun,  sans  propos  deiibéré;  ses 
pas  l'y  portèrent  comme  par  hasard. 

«  Le  silence  et  la  solitude  régnaient  sur  la  grève  ,  comme  la  Ncille. 
îl  retrouva  la  place  où  il  s'était  assis ,  puis  celle  où  il  avait  trouve  le 
mystérieux  vieillard.  Et  l'inconnu  était  là ,  debout,  tenant  en  main 
une  hagu(^te  avec  laquelle  il  traçait  "^mt  le  sable  une  foule  de  dessins 
capricieux.  En  voyant  arriver  l'artiste,  il  s'éloigna  à  pas  lents,  et 
suivit  le  fleuve  jusqu'à  la  Porte  des  Francs.  Puis ,  il  s'arrêta ,  tira  de  sa 
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poche  un  cliarbon,  ft  à  fa  îumièrc  dorAo  du  soleil  couchant,  il  se 
mît  à  crayonner  sur  îa  muraille  une  église  merveilleuse.  Chaque 
ligne  qu'il  traçait  était  un  trait  do  Hmi  ,  et  toutes  ces  lignes  enflan»- 
mées  se  croisaient,  s'entrelaçaient  de  mille  manières  et  pourtant, 
au  milieu  de  cette  confusion  apparente,  laissaient  voir  des  formes 
de  fours,  de  clochers  et  d'aiguilles  gothiques  qui,  après  avoir  brillé  un 
instants,  s*efiaçaient'dans  l'obscurité.  Parfois,  ces  lignes  ardentes 
semblaient  s'arranger  pour  faire  un  plan  régulier;  puis  tout-à-ooup 
l'image  se  troublait,  sans  que  Tosil  pût  y  rien  reconnaître.  Cest  ce 
qui  arrivait  toutes  les  fois  que  l'architecte  de  monseigneur  Ck>nrad, 
qui  avait,  par  instinct,  suivi  le  petit  vieillard,  voulait  se  permettre 
d'étudier  le  travail  de  son  adversaire  de  la  veille. 

t  —  Eh  bien ,  jeune  homme ,  sommes-nous  plus  sage  aujourd'hui 
qu'hier  ?  dît  à  l'architecte  le  diabolique  vieillard.  Es-tu  décidé  a  m'a- 
cheter  mon  plan,  et  avec  mon  plan ,  la  fortune,  et  avec  la  fortune 
une  îîloire  qui  durera  comme  le  monde? 

«  Et  en  disant  eela,  d'une  main  chatovante  il  dessina,  sur  la 
muraille,  en  traits  lumineux,  les  lignes  d'un  portail  qui  resplendit  et 
8*e£foça  aussitôt. 

t — Je  ferai  ce  que  tu  veux,  s'écria  l'artiste,  hors  de  lui. 

c  —  À  dmain  donc,  à  minuit. 

<  Le  lendemain ,  Tartiète  se  réveilla,  l'esprit  vif  et  joyeui.  Il  avait 
oublié  le  mauvais  odté  de  son  aventure,  et  ne  se  souvenait  plus' 
que  d'une  seule  chose;  c'est  qu'il  allait  posséder  le  plan  de  la  plus 
inimaginable  cathédrale  qui  dût  jamais  être  érigée  sur  la  terre. 

ff  n  se  mit  à  sa  fenêtre,  n  Ihisait  le  plus  beau  temps  du  monde. 
Le  Rhin  s'étendait  en  forme  de  croissant  ;  ses  eaux  bleuâtres  réflé- 
taieijt  les  rayons  du  soleil  d'automne;  et  sur  ses  bords,  Cologne 
semblait  descendre  et  glisser  doucement  de  la  colline  sur  le  rivage, 
et  ilu  rivaj^e  dans  les  flots  purs  où  se  baignait  le  pied  de  ses 
remparts. 

•  —  Voyons,  se  disait  l'artiste,  où  placerai-je  ma  cathédrale, 
mon  joyau,  mon  chef-d'œuvre  unique? 

<  Et  il  cherchait  des  yeux  un  emplacement  digne  de  sa  merveille. 
Ciomme  il  était  ainsi  absorbé  dans  ses  pensées  d'oi^gueiUeiise  mé* 
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cBtation ,  il  vit  sa  vieille  nourrice  sortir  de  la  maison  ;  —  elle  était 
vêtue  de  noir. 

< — Bonne  m6rc,  où  donc  allez-vous?  cria  i'arùste.  Où  allez» 
vous  en  robe  de  deuil  ? 

<  —  Je  vais ,  dit  la  vieille ,  à  l'église  des  Saints  Apôtres,  assister  à 
une  messe  de  délivrance  pour  uoe  âme  du  purgatoire. 

«  £t  elle  s'éloigna. 

»  — Une  messe  de  délivranoe!  se  dil  l'artiste,  devenu  plus  som> 
Inre.  Et  aussîtAt,  fermant  sa  fenêtre,  il  se  jeta  sur  son  Ht,  fpndit  en 
larmes,  et  s'écria:  une  messe  de  délivrance!  hâas!  3  n*y  aura 
jamais  pour  moi  ni  messe  ni  prière!  Damné  je  suis ,  damné  à  ja- 
mais,  sans  espérance  d*abso1ution  !  Et  c'est  moi  qui  me  sub  vo- 
lontairement attiré  ce  malheur! 

•  Quand  la  nourrice  revint  de  l'église ,  elle  le  trouva  dans  ce 
piteux  état.  Elle  lui  demanda  ce  qu'il  un  ait,  et  comme  d'abord  il  ne 
lui  répondait  pas,  elle  se  mil  à  le  prier  avec  plus  de  tendresse  et 
avec  larmes.  L'artiste,  ne  pouvant  plu*;  résister  à  ses  instanros,  lui 
avoua  ce  qui  s'était  passé.  La  bonne  femme  resta  immobile  ri  stu- 
péfaite tant  que  dura  ce  funeste  rédt.  Vendre  son  âme  au  démon! 
cela  étaitril  possible?  Le  malheureux  enfant  ne  se  souvenait  donc  plus 
des  promesses  de  son  baptême  et  des  prières  qu'elle  lui  avait  en- 
seignées autrefois?  H  Mait  aller,  sans  perdre  un  moment,  con- 
fesser cet  événement  à  quelque  saint  pi^^. 

<  L'artiste  pleurait  à  chaudes  larmes.  Tantôt  Pîmage  de  la  ca- 
thédrale merveilleuse,  passant  devant  ses  yeux,  fescmait  son  esprit, 
et  tantôt  Tidée  de  sa  damnation  étemelle  se  réveillait  si  vive  et  si 
poignante,  qu'il  tressaillait  sur  son  Ht.  La  nourrice  ne  sachant  que 
faire,  résolut  d'aller  consulter  son  confesseur.  Elle  lui  conta  l'af- 
faire. Le  prêtre  se  mit  à  réfléchir. 

«  — Une  cathédrale  qui  ferait  de  Cologne  la  merveille  de  l'Aile- 
nkagne  et  de  la  France!  

c— Mais  mon  père,  disait  la  bonne  femme  

c — Une  cathédrale,  poursuivait  le  prêtre,  où  l'on  viendrait  de 
tous  côtés  en  pèlerinage!... 

Après  avoir  bien  pensé  et  bien  médité:«  — Ma  bonne,  hii  dit  le 
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prùtre,  en  lui  donnant  un  reliquaire  (i  arj^^fMit, —  voici  une  relique 
des  onze  miiie  vierges.  Donnez-la  à  votre  maître;  qu'il  la  prenne 
avec  lui ,  en  allant  à  son  rendez-vous.  Qu'il  iàç^  d'enlever  au 
^iftl^Q  lf|  pl^n  dç  cette  église  mçrveilleiise,  avant  d'avoir  signé 
aucun  engag^enl,  puis,  qu'il  m^ptije  à  ses  y»ux  oeiiç.  sainte.relique. 

<  Onze  heures  venaient  de  sonner  quand  l'curtista  quitta  sa  de- 
R^^ro^,  laissant  sa  nourpoQ  en  prières,  et  lui-mém^  ayant  prié 
f}vec  ferveur  pendant  une  bopne  partie  de  la, soirée.  À  avait  sous 
soq  n^nteau  la  relique  qui  devait  lui  servir  de  sauve-garde. 

c  D  lrou.va  Jjé  petit  vieillard  à  la  place  qu'il  lui  avait  indiquée. 

f  —  Ne  crains  rien ,  dit-il  à  l'architecte,  en  le  voyant  approcher 
timidement  ; — je  tiendrai  loyalement  les  conditions  de  notre  marché. 

«  Et  tirant  de  sa  poche  un  long  parcliemin ,  il  le  déroula  sous  les 
^eu?L ébahis  de!  ii  li^te. — Tiens,  lui  dit-il,  voilà  le  plan  de  ta  cathé- 
drale; et  je  défends  a  quiconque  sur  terre  d'en  faire  jamais  un 
^mblahle,  dût-il  passer,  à  le  rêver,  trois  vies  d'homme  tout 
antières.  .  . 

f  I  >  b«    «  • 

.  «  L'artiste  sentit  que  son  sort,  en  ce  monde  Qt  dans  l'autre,  al- 
lait dépendre  de  la  conduite,  prudente  et  ferme  qu'il  tiendrait  en 
cette oqtasÎQn.  Il  fit,^çn  lui-méipe,  ^  Dieu,. une, prière  ferv^te,.9l 
s|4fniaot  de  tout  çe  qu*Q  put  appeler  de  coiarage  à  .^n  secours., 
d'une  main  il  saisit  brusquerait  à  poignçe  le  ntervei)leux  parch^ 
min  f  et  .de  l'autre,  présantant  à  squ  dangereux  interlocuteur  la 
•  sainte  relique ,  il  s'écria  d'une,  voix  émue  :  —  Au  nom  du  Père ,  du 
Fils ,  et  du  Sain^Esprit,  et  par  la  vertu  de  cette  relique  sacrée  des 
onze  mille  vierges  vénérées  à  Cologne,  je  t'adjure,  Satan,  de  te 
retirer  de  raoii 

€  Et  il  accompagna  celte  coii|  nation  d'une  foule  de  signes  do 
Croix  à  faire  reculer  toute  l'armée  des  anges  mawdits. 

«  Le  diable,  quittant  aussitôt  sa  forme  humaine,  lo  regarda  un 
moment  de  son  œil  fauve,,  et  lui  dit  avec  dépit: 

C'est  un  piètre  qui  t'a  conseillé,  c'est  une  nœe  d'alise 
qui  te  soustrait  à  mon  pouvoir.  Mais  je  saurai  me  veng^,  car  lu  as 
élé^ffdble,  et  san^  le,  hasard  qui  l'a  seryie,  ton  âme,  de  sa  ^ropre,vo- 
k>nté,  devrait,  k  Theuré  qu'il  est,  m'apparteilu*.  Or  donc»  écoute 
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bien  ce  que  je  te  dis: — La  CHilhiVIralc  que  t»i  vas  commencer  ne  s'a- 
chèvera jamais;  et  quant  à  toi,  misérable  architecte  sans  génie  et 
sans  réputation,  toi,  dont  l'orgueil  espérait  se  parer  gratuitement  de 
mon  ouvrage,  j'effacerai  jusqu'à  ton  nom  de  la  mémoire  des  hommes. 
Ta  ne  seras  point  damné  »  tu  m'échappes  à  jamais,  mais  tu  vivras 
inconnu,  et  tu  mourras  oublié  ! 

<  A  ces  mots,  Il  disparut. 

<  Le  jeune  homme  revmt  chet  lui,  sérieux  et  triste,  songeant  à 
la  nienaoe  qui  venait  de  lui  être  fiûte.  Cependant  il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  peig^  toute  espérance,  puisqu'il  tenait  en  ses  mains 
le  |48n  tant  déârér,  et  qui  avait  fiOlU  lui  coûter  si  cher.  Il  fit  oélé^ 

r  une  messe  d'actions  de  grâce ,  pour  remercier  le  ciel  de  Tavoir 
tiré  des  gr^es  du  malin  esprit ,  puis  il  alla  présenter  ses  plans  à 
monseigneur  l'archevêque  qui  en  parut  émerveillé. 

«  Une  foule  imotense  d'ouvriers  fut  aussitôt  appliquée  aux  pre- 
miers travaux  de  In  cathédrale.  L'architecte,  devenu  pieux  à  l'excès 
depuis  sa  terrible  a\enture,  suiv  ait  avec  anxiete  les  proi^res  île  son 
œuvre;  et  voyant  rédidce  croître  et  se  développer  chaque  jour,  il 
espérait  que  la  menace  du  démon  ne  s'accomplirait  point  contre  lui , 
et  ii  se  promettait  d'aill*  urs  de  faire  graver.son  nom  sur  une  lame 
de  bronze  qui' serait  scellée  dans  le  portail. 

(  Mais  son  espoir  et  ses  vœux  lurent  déçus.  Les  habitants  de 
Cologne,  lasiaés  des  impéts  onéreux  que  nécessitait  la  construction 
du  saint  temple,  refusèrent  de  payer  les  subsides  demandés  par 
Farchevéque.  Les  travaux  Airènt  suspendus;  l'artiste  mourut  subi-  ^ 
tement  et  dans  des  circonstances  si  bizarres  que  » 

l'en  états  là  de  ma  lecture  que  j'a\  ais  poursuivie  tout  d'un  trait, 
avec  Tavidité  naturelle  à  mon  âjge  et  en  pareille  situation,  lorsque 
j'en  fus  ^strait  par  un  bruit  de  pas  légers ,  mais  d'une  cadence 
tramante,  qtii  me  semblèrent  traverser  le  fond  delà  salle. 

Je  lève  les  yeux  :  je  ne  vois  rien.  Je  prête  l'oreille  :  un  gémis- 
sèment  sourd ,  indistinct,  se  fait  entendre,  se  tait,  puis  reeouiinence. 
Je  crois  ouïr  gratter  deri  ière  In  tache  blanche  qui  fijzuresur  une  des 
parois  de  la  chamljic  une  porte  murée  par  l'application  d'une  cou- 
che de  maçonnerie.  £h!  me  diâ-je,  c'est  sans  doute  quelque  pau- 
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m  chien  qui  se  trouve  enfermé  dans  oe  voisinage  inconnu,  que  ma 
oervdle  exaîtée  peuplait  tout  à  l'heoie  de  fiuitômes.  Je  me  lève,  je 
vais  frapper  du  pied  fe  plandier,  el  ce  bruU  cessera,  ou  bien  rani- 
mai captif  poussera  quelque  cri ,  et  j'appénerai  pour  qu'on  le  délivre. 

Mais , ...  ôterreur  !  on  continue  de  gratter  avec  une  espèoede  rage; 
et  pourtant,  nui  autre  signe  de  vie  n'est  donné! 

Déjà  mon  sang  se  fige  dans  mes  veines  ;  les  idées  les  plus  inco- 
hérentes viennent  m' assaillir;  me  voilà  cloué  au  pied  de  mon  lit, 
sans  oser  faire  un  mouvement,  lorsqu' enfin  la  griffe  mystérieuse 
cesse  de  gratter,  et  les  pas  reconiuuMiccnt. 

N'y  pouvant  plus  Irnir,  jemel^vo  comme  par  l'cfTet  d'un  ressort, 
j'avance  vers  le  fond  de  la  chambre ,  à  peine  éclairé  par  les  lueurs 
tremblantes  d'une  bougie  qui  va  mourir  

Tout-à-ooup,  un  courant  d'air  glacé  passe  sur  mes  joues ,  et  dans 
le  même  instant,  la  lune,  perçant  un  nuage,  édaire  d'un  reflet  qui 
tremblotte  un  portrait  d'homme  en  pied,  à  foce  rébarbative.  Pub 
des  voix  qui  n'ont  rien  de  la  terre,  murmurent  autour  de  moi  ces 
paroles  pareilles  à  des  sanglots  : 

—  «  Pas  plus  loinl...  tu  vas  tomber  dans  l'abtme  du  monde  in- 
visible. 

Alors ,  un  bruit  de  porte  qui  se  ferme  ?ivec  violence  îa\i  tressaillir 
la  salle  où  je  siiiis..  J't  iiiends  distinctement  courir  dans  la  galerie; 
puis,  le  pas  d'im  cheval  résonne  sur  les  pavés  de  la  cour;  la  herse 
se  lève,  quelmi  un  ^nrt  et  rentre  presque  aussitôt.... 

Tout  cela  est-il  bien  ré<'l ,  ou  n'est-ce  qu'un  n^ve  de  mon  esprit 
en  délire?  Pendant  que  je  lutte  contre  ces  doutes,  j'entends  mon 
grand-oncle  soupirer  dans  un  cabinet  voisin  où  son  lit  est  drossé. 

S'éveille-l-il?  Je  prends  la  bougie,  et  j'entre  avec  précaution  : 

il  dormait,  mais  en  proie  à  Tangoisse  d'un  cauchemar,  le  saisis  sa 
^fR/ùfk  t  je  le  secoue,  je  l'éveille.  D  pousse  un  cri  étoufié»  mais  me 
^  reconnaissant  aussitôt  :  c — Merd ,  cousin,  me  dit-il,  je  ftiîsais  un  mau- 
vais rêve  à  propos  de  oe  logement,  et  de  certaines  vieQles  choses 
que  j'ai  vues  s'y  passer.  Mais,  bast!  il  vaut  mieux  se  rendormir  que 
d'y  penser  plus  longtemps.  Va  te  recoucher,  et  tâche  de  ne  pas  rêver. 

A  ces  mots,  il  s'enveloppa  dans  sa  couverture,  ramena  le  drap 
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sur  son  visage,  el  parut  se  rendormir.  Mais  quand  j'eus  éteint  le 
féu  et  regagné  mon  [n  tlt  lit,  j'entendis  le  digne  grandronde  mu^ 
murer  tout  bas  des  prières,  et  machinalement  je  fis  comme  liii. 

Le  lendemaÎD,  de  bonne  heure,  nous  entrâmes  en  fonctions.  Yers 
ipidi,  mon  gmd-onde  se  rendit  avec  moi  diez  les  dames  du  chA- 
leau ,  auxquelles  Guillaume  Ait  député  d*abord  pour  nous  annoncer 
selon  les  règles  de  Tétiquette.  Après  une  longue  attente,  une  vieille 
camérière  bossue,  en  robe  de  soie  couleur  feuille  morte  vint  nous 
introduire.  Les  deux  châtdaines,  vêtues  à  la  mode  des  siècles  che- 
valeresques ,  me  firent  Teffet  de  deux  pantins.  Elles  me  r^ardèront 
avec  un  air  de  surprise  qui  m'aurait  fait  éclater  de  rire  à  leur  nez, 
si  mon  grand-oiiclc  ne  s'était  empressé  de  leur  dire,  avec  sa  joyouset^ 
ordinaire,  que  j'étais  un  jeune  apprenti-léiïiste  de  ses  parents,  venu 
pour  étudier  sous  sa  direction  l'art  dejujier  les  manants,  la  figure  des 
deux  antiquailles  féminines  s'allongea  de  manière  à  prouver  qu'elles 
accordaient  peu  de  confiance  à  l'avenir  de  mes  débuts.  Cette  visite, 
en  somme,  me  causait  des  nausées.  Tout  entier  sous  rimprcssion 
des  incidents  qui  avaient  agité  ma  nuit,  j'étais  on  ne  peut  plus  dis- 
posé à  voir  des  sorcières  sous  le$  oripeaux  dont  les  deux  dames  dé  la 
Rocbe4agut  étaient  pailletées  comme  des  bannières  d'église.  Leurs 
figures  fantasques,  leurs  petits  yeux  bordés  d'un  roug^  sanglant , 
leur  nez  pointu  et  leur  accent  nasillard  ne  pouvaient  appartenir 
légitimement  qu'à  des  échappées  de  Fautre  monde. 

Le  soir  de  ce  premier  jour ,  comme  j'étais  avec  Wn  grand-onde 
assis  dans  notre  chambre ,  les  pieds  sur  les  dienéts  et  le  menton 
enfoncé  dans  ma  poitrine  :  <  — Quel  diable  t'a  donc  ensorcelé  depuis 
hier?  s'écria  le  vénérable  bailli;  tu  ne  bois  ni  ne  manges,  et  tu  as 
toute  la  nnne  d'un  fossoyeur  

Je  ne  crus  pas  de  voir  cacher  au  grand-oncle  ce  qui  causait  mon 
malaise.  Je  racontai  la  sd>ne  de  la  nuit  passée. 

£n  m'écoutant ,  il  devint  très  sérieux. 

—  C'est bien  étrange!  s'écria-t-il  tout-à-coup.  —  J'ai  vu  en  songe 

tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire-là.  J*ai  vu  de  plus  un  hideux  iiui* 

tôme  entrer  dans  la  chambre ,  se  traîner  jusqu'à  la  porte  murée ,  et 

gratter  à  celte  porte  avec  une  telle  tîireur  que  ses  doigts  étaient  M 
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lambeaux.  Puis,  il  desoendit,  fit  sortir  un  cheval  des  écuries,  le  ooo- 
duisit  jusqu'à  la  porte  qui  fenne  le  cbftieau ,  et  le  ramena  aussitAt... 
J*eD  étais  là  dé  mon  rêve ,  lorsque  tu  m^as  bnisquement  réveBlé,  et* 

r^du  à  moi-même ,  j'ai  surmonté  l'horreur  secrôte  qui  natt  toujours 
des  moindres  rapports  de  notre  esprit  avec  le  monde  invisible. 

Aces  mois ,  le  bon  vieillard ,  maliiré  la  force  de  raison  t]«mt  il  se 
piquait ,  me  parut  plus  préociuipé  qu  on  ne  1  est  d'un  rêve  ordinaire. 
Je  n'osais  pas  le  questionner  :  il  s'en  aperçut. 

—  Cousin,  me  dit-il,  te  sens-tu  le  courage  d'attendre  à  côté  de 
moi ,  les  yeux  ouverts,  la  prochaine  visite  du  fontôme? 

J'acceptai  résolument  cette  proposition.  Les  mystères  de  la  fer- 
veur ont  leur  attmit  comme  ceux  de  l'amour,  et  je  me  sentais  cu- 
rieux d'édaîrcir  l'inexplicable  fascination  qui  m'entourait  de  toute 
part  dans  cette  maison. 

-'Eh  bien  donc,  à  cette  nuit!  reprit  le  grandronde,  d'une  voix 
presque  sokiméBe. — J*ai  confiance  dans  le  pieux  motif  qui  m'en* 
gage  à  lutter  contre  le  mauvais  génie  de  ce  château.  Quel  que  soit 
le  résultat  de  mon  projet,  je  veux  que  tu  sois  présent  à  tout  ce  qui 
se  jiassci  Ji,  afin  que  tu  puisses  en  rendre  témoif^nage.  J'espère, 
Dieu  aidant,  briser  le  charme  qui  tient  éloignés  de  ce  thunaine  les 
héritiers  de  La  Roche-Jagut.  Mais,  si  je  succombe  dans  mon  en- 
treprise, je  me  serai ,  du  moins  ,  sacrifié  à  la  plus  sainte  des  causes. 
Quant  à  toi ,  cousin .  tu  seras  présent ,  mais  aucun  péril  ne  te  menace. 
L'espnt  malin  n'a  pas  de  pouvoir  sur  toi. 

Versle  8oir,Guillaume  nous  servit,  comme  la  veille,  un  excellent 
souper  et  une  jatte  de  punch  ;  puis  il  se  reti  ra . 

Quand  nous  fûmes  seuls ,  la  pleme  lune  brillait  du  plus  vif  édat; 
la  bise  sifflait  en  tourbillonnant  dans  les  bois,  et,  de  minute  en 
minute,  les  vitraux  ébranlés  criaient  dans  leurs  châssis  de  plomb. 
Mon  grand-onde  avait  posé  sur  k  table  sa  grosse  montre  à  sonnerie. 

EUe  sunna  minuit  alors ,  la  porte  de  notre  chambre  s'ouvrit  d'dle- 

mème  avec  bruit ,  et  les  pas  fentastiques  que  j'avais  entendus  la  nuit 
dernière,  recommencèrent  à  se  traîner  sur  le  plancher.  Mon  grand- 
onde  devint  pâle,  mais  il  se  leva  sans  faiblir ,  et  se  lounm  vers  le 
côté  d'où  venait  ce  bruit  sinistre ,  le  bras  gauche  appuyé  sur  la 
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hanche,  la  main  droite  étendue,  dans  une  attitude  que  la  ttituatioB 
du  moment  me  fit  paraître  héroïque. 

Toiil4-coup  des  sanc^ots  te  mêlèrent  distinctement  au  frôlemeni 
des  pas,  puis  nous  entendîmes  gratter  avec  foroe  contre  la  porte 
murée.  Alors  mon  g^Bod^oncle  a'avan^  jiiaqufr4à,  et  d'une  voix 
Inme  et  fenne  il  cria  :  —  Hubert!  Hubert!  que  viens-tu  fiiireîcî,à 
cette  heure? 

Un  cri  lamentable  répondît  à  cette  parole,  et  Ait  suivi  du  lelentb* 
sèment  d*Qne  lourde  chute. 

«—Demande  grâce  au  pied  du  tr^ne  de  Dieu,  reprit  mongrand- 
mde,  d*une  voix  qui  s'animait  de  plus  en  plus;  et,  si  Dieu  ne  te  ' 
pardonne  point,  va-t-fn  deoes  lieux,  ou  il  n'y  a  plus  déplace  pour  toi  ! 

Il  me  soTiibla  qu'alors  un  long  gémissement  se  perdait  au-dehors, 
panni  les  grondements  d'un  orage.  Mon  grand-oncle  revint  à  pas 
lents  jusqu'à  son  fauteuil  de  chône.  Il  avait  l'air  inspiré  ;  ses  yeux 
étinodaient  comme  deux  étoiles.  Il  se  rassit  devant  le  feu,  et,  les 
mains  jointes ,  le  regard  au  ciel ,  il  parut  prier. 

Après qudques instants  desilenoe:— Ehbien,ooa8iB,  msditril, 
que  penses-tu  de  tout  cela? 

Saisi  de  cramte  et  de  respect,  je  m'agenouiUai ,  sans  répondre* 
aux  pieds  du  vénérable  vieillard,  et  je  basais  ses  mains  de  larmes. 
Naisluime  prit  dans  ses  bras,  me  serra  étroitement  sur  son  oonr  et 
afonla:»  Allons  rqioser  maintenant;  le  cahne  est  désonnais  félabK 
près  de  nous. 

En  effist,  rien  ne  troubla  plus  le  repos  de  la  nuit;  et,  dès  les  jow« 
suivants,  je  parvins  à  m'égayer  franchement  ;  je  retrouvai  toute  l'in- 
souciance de  mon  â^c ,  et  plus  d'une  fois,  je  m'en  donnai  à  cœur- 
joie,  aux  dépens  des  vieilles  baronnes  de  la  Rochc-Jagut,  qui, 
malgré  leurs  ridicules  surannés ,  n'en  étaient  pas  moins  d'assez 
bonnes  créatures. 

Peu  de  tem|>s  après  notre  installation ,  le  baron  Pierre  arriva  lui- 
même  à  la  Roche-Jagut ,  avec  sa  femme  et  ses  équipages ,  pour 
répoque  des  chasses.  Les  invités  affluèrent  de  tous  cét^  au  château 
qui  prit  un  air  de  fèto  bien  différent  de  la  physionomie  qu'il  {mdaii 
poidant  tout  le  reste  de  l'année. 
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Lofsquell.  le  baron  vint  nous  voir,  il  montra  tout  4'abord  ef- 
trément  contrarié  du  diangemcnt  de  logement  qu'avait  suâ  în^ 

grand-oncle.  En  regardant  la  porte  murée ,  son  coup  d^'œîl  s'anima 
d'un  feu  sombre,  et  il  passa  la  main  sur  son  front,  cornmo  pour 
en  ôcartor  qnoUjno  souvoinr  pénihlo.  11  ^Tonda  rudement  le  pauvre 
(inill.iunie  de  nous  avoir  choisi  un  doiiiieile  atissi  délabré,  et  pria 
M.  Ravenoau  de  Lussan  de  ^e  faire  servir  sans  nulle  ij;éne  ,  et  d'user 
4e  tout,  au  château,  comme  de  son  propre  bien.  Je  crus  remarquer 
que  les  procédés  du  baron  avec  son  justicier  n'étaient  pas  seulement 
fort  polis,  mais  qu'il  s'y  mêlait  aussi  quelques  signes  d'une  sorte 
de  respect  filial,  <]ui  pouvait  faire  siippôser'eiitre  eux  dés  rapports 
plus  intimes  que  le  mond^  ne  les  voyait.  Quant  à  moi ,  je  n^^t^ûp  nul- 
lement compris  dans  ces  témoignages  de  cordialité.  Le  baron  aneçtaât 
même'  de  jour  en  jour,  à  mon  égard,  des  manières  plus  hautaines, 
et  sànsfiulerventiôn  protectrice  de  mon  grand-onde,  notre  mésij||^ 
licence  instinctive  aurait  pu  se  traduire  par  quelque  scène  d'aigreur, 
ôi]  même  de'viblence. 

La  femme  du  baron  Pierre  de  la  RocheJagut  avait  produit  sur  moi , 
de  prime-abord,  une  impression  qui  ne  contribuait  pas  peu  à  me 
faire  supporter  avec  patience  les  brusqueries  du  châtelain. Marjolaine 
(c'était  le  nom  de  cette  dame)  offrait  un  délicieux  contraste  a  côté  de 
ses  vieilles  parentes  dont  j'a\ais  les  regards  f.uigués.  Sa  beauté,  ro- 
Jiaussée  par  toutes  les  séductions  d'une  florissante  jeunesse,  avait  un 
cachet  surprenant  d'idéalité.  Elle  m'apparut  comme  un  ange  de  lu- 
mière, plus  capable  oue  tous  les  exoreismes  possibles  de  chasser  à 
jamais  les  mauvais  génies  qui  hantaient  le  château.  La  première  fois 
que  cette  adorable  personne  voulut  bien  m'adresser  la  parole , 
pour  me  demander  si  je  me  plaisais  dans  la  morne  solitude  de  la 
Rocbe-Jagut,  je  fus  tellement  saisi  du  charme  de  sa  voix  et  de  la- 
céleste  mélancolie  qui  rêvait  dans  ses  yeux ,  q  ue  je  ne  trouvai ,  pour  lui 
répondre,  que  des  monosyllabes  sans  suite  qui  durent  me  faire  passer 
à  ses  yeux  pour  le  plus  timide  ou  le  plus  sot  des  adolescents.  Les 
vieilles  tantes  delà  baronne,  m(\juj^eant  de  fort  peu  de  consé(jucm  e, 
s'avisèrent  de  me  nxouimandtM'  aux  l)ontés  de  la  jeune  dame,  axec 
des  airs  de  bienveillance  si  pleins  d'orgueil ,  que  je  uc  pus  ui  cm- 
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pécher  de  leur  décocher  quelques  complimeots  qui  touchaient  de  fort 
près  au  sarcasme. 

Dos  moment,  à  la  douleur  que  m'avait  fait  ressentir  maposition 
d'infériorité  vis-à-vis  delà  baronne,  je  sentis  qu'une  passion  brû- 
lante s'allumait  dans  mon  cœur  ;  et  quelque  persuadé  que  je  fusse  de 
la  folie  d'un  pareil  sentiment,  il  me  fut  impossible  d'y  résister.  Ce 
devint  bientôt  une  espèce  de  délire,  et,  durant  mes  longues  insom- 
nies f  j'iappelais  Marjolaine  avec  des  transporte  d'èxaltation  qui  les* 
lUèlaiént  au  âéÏMÎ^^ 

^  Vil  i>ené  nuift,  mon  grand-onde,  éveillé  en  sursaut  par  mes  mdbo- 
]qij^  eâ^ravaganto ,  me  cria  de  son  lit  :  —  Gousîn ,  cousin ,  estrce 
lÉ  sens  commun?  sob  amoureuk  tout  le  long  du  jour, 
mais,  en  vérité,  il  y  a  temps  pour  tout',  et  la  nuit  est 
f^rlDDil^'f'...         *  * 

ds  que  le  respectable  bailli  n'eût  ouT  le  nom  de  Marjo- 
laine aTéchappei'de  mes  lèvres,  et  qu'il  ne  m'adressAt  quehpie  chaude 
mercuriale.  Mais  sa  conduite  en  eette  circonstance  fut  pleine  de  ré- 
serve et  de  discrétion  ;  car,  le  jour  suivant,  comme  nous  entrions 
dans  la  salle  où  tout  le  monde  était  réuni  pour  l'audience  de  justice, 
il  dit  à  haute  voix  :  —  Plaise  à  Dieu  que  chacun  ici  sache  veiller  sur 
soi  prudemment  !  ' 

Puis  ,  comme  je  prenais  place  au  bureau  à  ses  côtés ,  pour  (aire 
l'office  de  greffier ,  il  se  pencha  vers  moi  pour  ajouter  :  —  Cousin , 
tâdîe,  ^  se  peut,  d'écrire  sans  frissonner,  afin  que  je  puisse  déc]iif> 

frer,  sans  user  nies  yeux,  ton  griffon  nage  judiciaire  

'^^  liboefè  table  du  grand-onde  était  marquée  chaque  jour  à  la 
érA  de  la  belle  baronne ,  et  cette  fiiveur  feisait  bien  des  jaloux.  Je 
me  glissais  id  et  là,  selon  les  occuMiCear,  ^pariÉU  les  autres  oon- 
Vives,  qui  se  composaieift  fr^qûistnhlént  d'offiders  de  la  garnison 
voisine  auxquels  9  fidlait  tenir  téte  pour  boire  et  jaser.  Un  soir,  le 
basard  me  rapprocha  de  Marjolaine,  dont  j'avais  toujours  été  tenu  à 
longue  distance.  Je  venais  d'offiir  mon  bras  à  sa  damedecompagniè 
pour  passer  dans  la  salle  à  manger  -,  et ,  quand  nous  nous  retour^ 
nâmes  pour  saluer,  je  remarquai  en  tressaillant  que  j'étais  tout  près 
de  la  baronne.  Un  doux  regard  me  permit  de  m' asseoir ,  et,  tant  que 
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dura  le  repas,  au  lieu  de  manger,  je  ne  fis  qu*entrelenir  avec  la  dame 
de  Gompagaie  une  oonverBation  dans  laquelle  tout  ce  que  je  trouvais 
à  dire  de  tendre  et  de  délicat  s'adressait  droit  à  ht  baronne,  que  mes 
regards  ne  quittaient  pas. 

Après  le  souper,  Marjolaine,  en  feisant  les  honneurs  du  salon 
leodal,  s'approcha  de  moi  et  me  demanda  jijracicuscmcnt ,  comme 
la  première  fois,  si  j»».  me  plaisais  an  château.  Je  répondis  de 
mou  mieux  que,  des  l'abord,  ce  sauvage  domaine  m'avait  olL  ri  un 
séjour  assez  pénible;  mais  que,  depuis  l'arrivée  de  Monsieur  le 
baron,  ce  triste  aspect  avait  bien  changé  ;  et  que,  si  j'avais  un  vœu 
à  former,  ce  serait  uniquement  de  me  voir  dispensé  de  suivre  les 
ne  m'offraient  aucun  attrait. 

—  Mais ,  dit  la  baronne,  n'ai-je  pas  ouï  dire  que  vous  étiez  mu- 
sicien, et  que  même  vous  foisieac  des  vers?  Taime  les  vers  avec 
passion ,  et  je  suis  d'une  certaine  force  sur  la  harpe  ;  mais  c'est  un 
plaisir  dont  fl  fout  que  je  me  prive  ici,  car  mon  mari  déleste  la  mu- 
sique. 

le  me  hâtai  de  répliquer  que  madame  la  baronne  pourrait  bien 

se  procurer,  durant  les  longues  chasses  que  son  époux  faisait  avec 
ses  anus ,  la  salisfuction  de  faire  un  peu  de  musique.  Il  éuu't  impos- 
:»ible  qu'on  ne  trouvât  pas  au  moins  quelque  vieil  orgue  de  cha- 
pelle dans  le  garde-meuble  du  château. 

Mademoiselle  Geneviève ,  la  dame  dc3  compagnie ,  eut  beau 
se  réi'ricr  et  jurer  que,  de  mémoire  d'homme ,  on  n'avait  entendu 
à  la  Roche-Jagut  que  les  fanfares  du  cor  et  les  hurK^ments  des 
meutes,  je  me  faisais  fort  de  réussir  dans  mon  projet,  lorsque  nous 
vîmes  passer  maître  Guillaume. 

-~£n  vérité,  s'écria  mademoiselle  Geneviève,  voilà  le  seul 
homme  que  je  sache  capable  de  donner  ici  un  bon  avis  dans  les  cas 
les  plus  embarrassants;  je  défie  qu'on  parvienne  à  lui  fûre  pnn 
nonoer  le  mot  ha^oMU* 

Nous  appelâmes  aussitôt  mettre  Guillaume.  Le  bonhomme,  après 
avoir  tourné  mille  fois  son  bonnet  dans  ses  mains,  finit  par  se  sou* 
venir  que  Vépouse  de  monsieur  l'intendant,  qui  demeurait  au  vil- 
lage voisin ,  possédait  un  orgue ,  dont  elle  s'accompagnait  autrefois 
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pour  chanter  des  hymnes  d'église,  avec  un  sentiment  si  pathétique, 
«Itt'ea  l'écoutant,  chacun  pleurait  comme  s'il  se  fût  frotté  \m  yeux 
aYec  une  pelure  d'oignon. 

— Un  oif;ne!  nous  aurons  un  ofguei  s'écria  mademoiseUe  Ge> 
aevîftve. 

—  Oui!  dit  GuiUaunie;'  mais  il  lui  est  arrivé  un  petit  maOïeur. 
Vmg^aiÊl»  du  village  ayant  voulu  essayer  dessus  Tair  d'un  canti- 
que de  son  invention,  a  disloqué  la  machine  sous  sa  lourde  main 
de  paysan  

—Ah!  mon  Dieu  !  s'écrièrent  d'une  commune  voix  la  baronne  et 
mademoiseUe  Geneviève. 

—  De  sorte ,  reprit  Guillaume ,  qu'il  a  lallu  fiiire  porter  ce  pauvre 

instrument  malade  dans  la  ville  prochaine,  pour  le  remettre  sur 
pied. 

—  Mais  est-il  de  retour?  interrompit  vivement  mademoiselle  Ge- 
neviève. 

—  Je  n'en  doute  pas,  ma  belle  demoiselle ,  réplif|Ha  Guillaume 
av(K)  un  accent  de  galanterie  respectueuse  qui  n'était  plus  de  son 
âge; — je  n'en  saurais  douter,  et  l'épouse  de  M.  l'intendant  sera 
certainement  très  honorée,  très  ravie  

En  ce  moment  le  baron  parut,  s'arrêta  devant  le  groupe  que  nous 
formions ,  et  passa  outre  en  disant  à  sa  femme  :  —  Eh  bien  !  chère 
amie,  le  vieux  Guillaume  est-il  toujours  l'homme  aux  bons  avis? 

Marjolaine  resta  interdite;  Guillaume  était  cloué  à  terre,  les  bras 
pendants  le  long  du  corps.  Les  vieilles  tantes  survinrent  et  entraî- 
nèrent llaijolatne;  mademois^e  Geneviève  les  suivit.  Quant  à  moi, 
je  restai  longtemps  à  la  même  place,  songeant  à  la  bonne  fortune 
qui  m'avait  procuré  un  si  doux,  mais  si  fiigttif  entretien ,  et  mau- 
gréant contre  le  baron  Pierre  qui  ne  me  paraissait  plus  qu'un  tyran 
brutal,  indifine  de  posséder  une  si  admirable  femme.  Je  crois  que 
Je  sellais  encore  debout,  si  mon  ^îraud-oncle,  qui  me  cherchait  depuis 
quelques  instants,  ne  m'avait  frappe  ^nr  l'épaule  en  me  disant,  4vec 
sa  bonue  voix  amicale  :  —  Cousin,  cousm,  ne  te  montre  pas  si  as- 
sidu près  de  la  baronne  ;  laisse  jouer  ce  danj^ereux  métier  de  sou- 
pirant aux  écervelés  qui  n'ont  rien  de  mieux  à  iaire. 
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Tenlrepris  un  long  discours  pour  prouver  h  mon  grand-onde 
que  je  ne  iu'»''tnis  rion  permis  qui  ne  fût  Irès-convenable  ;  mais  i 
haussa  les  épaules,  alla  endosser  sa  robe  de  (jiainbre»  bourra  sa  pipe, 
et  se  mil  à  c.iuser  de  la  chasse  de  la  \eille. 

Ce  soir-là ,  il  y  avait  hal  au  chilte^u.  Mademoiselle  Geneviève 
avait  inia_i;iiié  de  faire  retenir  loul  un  orchestre  d'arlî>tes  ambulants. 
Mon  grand-oticlc ,  fort  ami  de  son  repos,  gagna  son  lit  k  l'heqre 
accoutumée.  Ma  jeunesse  et  mon  amour  me  faisaient  adorer  cette 
occasion  de  bal  improvisé.  J'avais  achevé  ma  totl^te,  lorsque  Guil- 
laume vint  frapper  à  la  porte»  et  m'annonça  que  l'orgue  de  madame 
l'intendante  était  arrivé  sur  un  charriot ,  et  que  la  baronne  l'avait 
fait  établir  aussitôt  dans  sa  chambre,  où  elle  m'attendait  sur  le 
champ ,  avec  sa  dame  de  compagnie. 

Jug^  du  frémissement  de  bonheur  qui  se  glissa  dans  tous  mes 
sens,  rétais  ivre  d*amour  et  d'inefl^iles  désirs;  je  courus,  je  volai 
chez  Marjolaine.  Mademoiselle  Geneviève  ne  se  possédait  pas  de 
joie  ;  mais  la  baronne,  déjà  toute  parée  pour  le  bal,  se  tenait  de-  ^ 
bout ,  en  silence  et  dans  une  attitucfe  mélancolique,  près  de  la  caisse  ' 
ou  reposaient  les  accords  qu'en  ma  qualité  de  musicien  et  de  poète, 
j'étais  appelé  à  réveiller. 

— ^Mon  ami,  me  dit-elle,  avec  un  son  de  voix  qui  me  fil  Iressaillir, 
voici  r instrument  que  nous  attendions  ;  Dieu  veuille  que  vous  teniez 
bien  voire  promesse. 

Je  m'approchai  aussitôt  ;  mais  à  peine  eus-je  détaché  le  couvcrde 

♦ 

de  l'oigue,  que  plusieurs  cordes  se  brisèrent  avec  frac^is.  Celles  qui 
restaient  se  trouvaient  être  de  si  mauvaise  qualité  que  1(  tirs  sons 
produisaient  une  cacophonie  à  éoorcber  les  oreilles  les  plus  ro- 
bustes. 

— C'est  sans  doute  Torganiste  qui  a  voulu  l'essayer  de  nouveau, 
s'écria  mademoisdle  Cieneviëve,  avec  un  joyeux  éclat  de  rire. 

liais  Marjolaine  n'était  pas  guère  en  train  de  gatté.  —  Fatalité  ! 
dit-elle  à  demi-voa  ;  -r- je  ne  puis  jamais  ksi  me  procurer  un  seul 

plaisir  ! 

En  visitant  la  caisse  de  l'orgue,  j'y  trouvai  heureusement  un  jeu 
de  ciirdes  de  rechange  :  — Nous  sommes  sauvés!  m'écriai-jc  aussi- 
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lAt.  Patieiioe  et  oouni^!  aklec-md,  le  mal  sera  bientôt  réparé. 

La  baronne  aussitôt  me  seconde  de  ses  jolis  doigts»  tandis  que 
Geneviève  déroule  les  cordes  à  mesure  que  je  les  appelle  par  les 
numéros  du  clavier.  Après  vingt  essais  infructueux,  notre  persévé- 
rance est  couronnée  d'un  plein  succès:  rharmonie  se  rétablit 
comme  par  enchantement-  Encore  un  pou  de  travail,  et  l'instrument 
est  (1  ti  cord!  Ce  zèle,  cet  amour  de  l'art  que  nous  avions  mis  en 
commun,  avait  fait  disparaître  entre  nous  les  distances.  La  belle 
baronne  partageait  uaïveuient  avec  moi  le  bonheur  d'un  succès  qui 
lui  promettait  de  douces  distractions*  L'orgue  était  devenu  entre 
nous  une  sorte  de  lien  électrique;  ma  timidité,  ma  gauciierie  s'ef* 
boèrent,  il  ne  resta  que  l'amour,  l'amour  qui  embrasait  tout  mon 
être.  Je  prtiudai  sur  ce  cher  instrument  par  ces  tendres  symphonies 
qui  peignent  avec  tant  de  poésie  les  passions  des  contrées  méridio> 
nales.  Marjolaine,  debout  devant  moi ,  m'éooutait  de  toute  son  âme. 
le  voyais  ses  yeux  rayonner,  j'aspirais  les  firissons  qui  agitaient  son 
sein  ;  je  sentais  son  baleine vdtiger  autour  de  moi,  comme  un  bâi^ 
■ser  d'ange,  et  mon  âme  s'en  allait  doucement  vers  les  cîeux. 

Tout-à-coup ,  sa  physionomie  parut  s'enflammer,  ses  lèvres  mur- 
murèrent en  cad<.vnce  des  sous  depuis  longtemps  éloignés  de  sou 
souvenir;  quelques  notes  échappées  replacèrent  mesdoi^,  sans 
recherche  et  sans  eiïorts ,  sur  une  mélodie  connue  ,  et  la  voix  de 
Marjolaine  éclata  comme  un  carillon  de  cristal.  C'était  un  hixe  de 
divine  poésie,  c'était  un  océan  d'harmonie  dans  lequel  mon  cœur 
s'abîmait ,  en  criant  à  Dieu  de  nous  appeler  à  lui. 

Quand  je  sortis  de  cette  extase,  —  merci,  me  dit  Marjolaine, 
merci  de  cette  heure  que  je  vous  dois  et  que  je  n'oublierai  jamais  ! 

k  ces  mots,  elle  me  tendit  sa  blanche  main;  je  tombai  à  genoux 
pour  la  baiser;....  il  me  sembla  que  sous  mes  lèvres  ses  ner& 
avaient  tressailli.... 

Cependant  le  bal  nous  attendait  ;  —  la  baronne  avait  disparu. 

Je  ne  sais  coiunienl  je  me  retrouvai,  cette  nuit,  dansïa  chambre 
de  mon  grand-oncle  ;  mais  quelque  chose  d'étraui^e  avait  dû  se  pas- 
ser, car  il  me  dit,  d'un  air  sévère,  qu'il  n'ignorait  rien  de  mon  en- 
trevue mystérieuse  avec  la  baronne  :  —  Prends  garde,  ajuuta-tpil, 
m. 
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prends  g^rde»  coasin  ;  tuootus  les  yeux  fermés  »  sur  imeglara  frêle 
quicacbeun  abtme  sans  fond.  Que  le  diaUe  emporte  la  musique» 
si  ^  ne  doit  servir  qu*à  te  &îfe  foire  des  sottises,  peut  être  irrépft- 

riibles,  en  jetant  le  trouble  dans  la  vie  d'une  jeune  femme  foma> 
hesquc  !  Prends  jjarde  à  toi  !  rien  n'est  si  près  de  la  mort  qu'on 
malade  qui  se  croit  bien  porl.uii!... 

 Mais,  cher  oncle,  i-épliqUai-je  avec  rintentiou  de  me  justifier, 

me  croiriez-vous  capable  de  chercher  à  surprendre  periidement  le 
ocBur  de  la  baronne? 

 Magot  que  tu  esl  s'écria  le  vieillard  en  frappant  du  pied;  si 

je  le  croyais  une  minute,  je  te  ferais  sauter  par  la  croisée  ! . . .  . 

L'arrivée  subite  du  baron  coupa  court  à  cette  saillie,  et  de  long- 
tsmps  le  travail  accablant  qui  pesait  bur  le  lespeoiàble  justicier  ne 
me  laissa  le  loisir  de  retourner  aufirès  de  Marjolaine. 

Cependant  nos  liaisons  se  reformèrent  peu  à  peu.  Mademoiselle 
Geheviève  était  souvent  chai^  de  m'apporter  un  message  secrët 
tlo  sa  maîtresse,  et  nous  occupions,  de  temps  à  autre,  et  toujours  à 
la  dérobée,  autour  de  l'oraïue  chéri,  les  fréipieiites  absendss  du 
baron,  ia  présence  de  la  dame  de  compagnie,  dont  le  caractère 
était  assez  trivial,  nous  empêchait  d'ailleurs  de  nou^  li\  rer  à  la 
moindre  excui*sion  dangen'use  dan';  le  pavs  dn  senlinicnl.  Mais  je 
reconnus  à  des  signes  certains  que  Marjolaine  portait  dans  son  cœur 
un  fohds  de  tristesse  qui  minait  lentement  sa  vie. 

Un  jour,  elle  ne  parut  pas  au  dtner.  Les  convives  s'eiApressèrent 
de  demander  au  beron  si  la  soufflrance  de  sa  femme  était  de  natdre 
%  lui  causer  quelque  inquiétude  sérieuse. 

Oh  !  nullement,  répondit  M.  delà  Roche-Jagul;  Y'dSSc  vif  dé  ee 
pays-ci,  joint  à  l'ent^ueineiit  que  peut  produire  l'abus  des  sétnces 
musicales,  a  seul  causé  œ  malaise; 

En  disanl  cela,  le  baron  me  lança  un  regard  détourné  qui  me 
parut  signifier  bien  des  choses.  Mademoiselle  Geneviève  en  coui- 
pril  assez  pour  que  le  rouge  lui  montât  au  visage.  Elle  ne  leva 
point  les  yeux,  niai^  [  our  moi  sa  pose  embarrassée  semblait  dire 
qu'il  faudrait,  à  l'jn  itir,  user  de  bonnes  préciiutions,  pour  ne  pas 
exciter  la  jaiouiric  du  baron,  dont  uuus  aurions  à  redouter  quelque 
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mtuvais  tour.  Une  vive  anxiété  s'empara  de  mes  e8|»rili;  je  ne 
savais  à  quel  parti  me  rés0iidre.L'air  menaçant  que  le  baron  prenait 
aounuM^emeiil  mMnitait  (Gaulant  plus  que  je  n^avais  rien  à  me  re- 
ppooiier  ;  mais  je  eraignats  d'exposer  MarjoSaine  à  subir  qqelques 
emportements.  Fattaifc-il  quitter  le  château?  mais  renoncer  à  voir 
Marjolaine  me  semblait  mi  sacrifiée  au-dessus  de  mes  forces. 

J'appris  que  toute  la  société  aHeit  partir  pour  la  chasse  après  le 
diner,  et  j'annonçai  à  mon  grand-onde  que  je  serais  de  la  partie. 

—  A  la  ixiune  heure,  me  dit  le  vieillard;  c'est  un  exercice  fait 
pour  ion  âge.  cl  je  te  lègue  immédiatement  ma  carabine  et  mon 
couteau  de  chasse. 

On  partit.  Chacun  prit  ses  distances  dans  la  forêt  voisine  pour 
cemeF  les  loups.  La  neige  tombait  Iqrt  épaisse,  et  quand  le  jour 
fiit  vers  son  déclin,  il  tomba  une  brume  qui  cachait  à  six  pas  les 
efajels.  Le  froid  me  gagnait;  je  cherchai  un  abri  dans  un  fourré, 
et  après  avQîr  appuyé  ma  carabine  contre  une  branche  de  pin,  je 
me  remis  de  plus  belle  è  rêver  de  Marjolaine. 

Bientôt  des  coups  de  feu  se  succèdent  de  distanise  en  distance,  et, 
à  dix  pas  de  Pendroit  où  je  m'abritais,  se  lève  un  leiip  énorme.  Je 
l'ajuste,  je  le  tire,  je  le  manque.  Il  fond  sur  moi,  mais  la  présence 
d'esprit  ne  m'abandonne  point  ;  je  reçois  l'ainiiial  fimcux  sur  ia 
pointe  de  mon  coulpan  de  chasse,  et  il  s'enferre  jusqu'à  la  frarde.  Un 
des  forestiers  accourt  au  bruit  de  ses  hurlements  ;  les  chasseurs  se 
replient  de  notre  côté,  et  le  baron  s'élance  vers  moi. 
Yous  êtes  blessé?  me  dit-il  vivement. 

-—•Non,  monsieur»  lui  iiépoQdis*je  ;  ma  main  a  été  plus  s6re  que 
mon  coup  d'ieil. 

Oieu  sait  tout  les  élogeft  que  me  valut  cet  exploit.  Le  baron  exiges 

que  je  m'appuyasse  sur  son  bras  pour  retourner  au  château.  Un 
forestier  portait  ma  carabine. 

Ces  égards  que  m'accordait  le  seigneur  delà  Roche-Jagut  me  tou- 
rlu  rent  profondément.  Mais,  en  même  temps,  je  songeai  à  Marjo- 
laine, le  sentais  qu'entre  n ousle^  dislances  venaient  encore  de  sè 
rapprocher  :  jeconçu.^  lo^-  (  ^[  i  Tonces  les  plus  hardies. 

Mais  quand  le  soir»  tout  j-ajonvaBt  d'orgueil,  je  racontai  mon 
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aventure  au  grand-oncle»  il  se  contenta  de  me  rire  au  nez,  en  disant: 
—  Dieu  montre  son  pouvoir  par  Sa  main  des  iaibles. 

L*heuredu  repos  avait  sonné  depuis  longtempe,  lorsque  passant 
dans  la  galerie  pour  aller  me  coucher,  je  rencontrai  une  figure  blan- 
che qui  portait  une  lanterne  sourde. 

C'était  mademoiselle  Geneviève. 

—  Bon  soir,  me  dit-elle  en  riant,  beau  chasseur  de  loups  !  Pour- 
quoi courez-vous  donc  ainsi,toul  seul,  2>ans  lumière,  comtue  un  vrai 
spectre  ? 

A  ce  mot  de  spectre,  je  frissonnai  de  la  tAte  aux  pieds,  et  je  me 
rappelai  involontairement  les  deux  premières  nuits  de  mon  séjour 
au  château. 

Mademoiselle  Geneviève  s'aperçut  de  l'émotion  subite  qui  m'avait 
saisi. 

—  Eh  bien!  s*écria-t-elle  en  me  prenant  la  main,  qu'avez-vous 
donc?  vous  êtes  froid  comme  le  maibre!...  Venez,  que  je  voua 
rendre  la  vie  et  la  santé;...  la  baronne  vous  attend,...  elle  se  meurt 
d*impatience! 

Je  me  laissai  entraîner  sans  résistance,  mais  sans  joie.  J'étais  sous 
l'empire  d  une  fatale  préoccupation. 

T.a  baronne,  en  nous  voyant  entrer,  fit  plusieurs  pas  au-devant  de 
moi,  en  poussant  une  exclamation  qu'elle  n'acheva  point,  air  elle 
s'arrêta  tout-à-coup,  comme  frappée  d'une  arrière-pensée  fatale. 

Je  pris  sa  main  que  je  baisai.  Elle  ne  la  retira  pas,  mais  elle  me 
dit  :  — M.  de  Lussan,  qu'êtes  vous  allé  iaireà  la  chasse?  La  main 
qui  crée  de  si  doux  accords  est-elle  laite  pour  manier  des  armes,  et 
pour  commettre  des  meurtres? 

Le  son  de  celte  voix  adorée  pénétra  jusqu'à  mon  âme;  un  voile 
s*étendit  sur  ma  vue,  et  je  ne  sais  comment  il  arriva  qu'au  lieu 
d'aller  ro'asseoir  devant  l'orgue,  je  me  trouvai  sur  le  sopha,  causant 
avec  Marjolaine  de  ma  singulière  aventure  de  chasse.  Quand  je  lui 
eus  appris  les  procédés  de  son  mari,  qui  contrastaient  si  furl  a\  ec 
sa  roideur  ri<  <  (lutumée,  elle  m'interrompit  en  me  disant  de  sa  voix 
la  plus  aimée  ;  —  Voyez-vous,  M.  de  Lussan,  vous  ne  connaissez 
pas  encore  le  baron.  Ce  n'est  qu'ici  que  son  caractère  se  montre 
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aussi  morose.  Chaque  fois  f|u  il  vient  dans  ce  domaine,  une  idée  fixe 
l'v  poursuit  :  c'est  que  ce  château  doit,  tut  ou  lard,  devenir  le  thé;\tro 
de  quelque  catastrophe  terrible  pour  notro  launlle  et  pour  son  rejins. 
U  est  convaincu  qu  un  ennemi  invisible  exerce  dans  ce  domaine  une 
puissance  redoutable  et  qui  nous  prépare  quelque  immense  désas* 
tre.  On  raconte  des  choses  extraordinaires  du  fondateur  de  oe  ma- 
noir» et  je  sais  moi-même  que  ses  murailles  cachent  un  secret  de 
lamflle,  Cest  une  tradition  épouvantablement  vraie  qu'un  fantôme  y 
vient  souvent  assaillir  le  propriétaire,  et  ne  lui  permet  de  foire  dans 
cette  enceinte  que  des  s^ours  très  bornés.  Chaque  ibis  que  j'y  viens 
avec  mon  mari,  j'éprouve  des  terreurs  presque  continuelles,  et  ce 
n'est  qu'à  votre  talent,  à  votre  art,  devrais-je  dire,  que  j'ai  dû  un 
peu  de  soulagement.  Aussi  ne  saurais-je  vous  témoigner  trop  de 
reconnaifisance. 

Encouratçe  par  cet  échani^e  do  confiance,  je  racontai  à  Marjolaine 
mes  propres  appréhensions.  Mais,  comme  je  lui  cachais  ce  que  les 
détails  pouvaient  avoir  de  trop  effrayant,  je  vis  toutrà-coup  son 
visage  se  couvrir  d'une  pâleur  mortelle,  et  je  compris  qu'il  valait 
peut-être  mieux  tout  lui  révéler  que  de  laisser  son  imagination  s'exal- 
ter outre  mesure.  Quand  j'arrivai  à  lui  parler  de  cette  griffi»  mysté- 
rieuse qui  grattait  la  porte  murée  :  —  Oui,  oui,  s'écria  Marjo- 
laine, c'est  dans  ce  mur  qu'est  enfermé,  di^on,  le  fatal  mystère! 

Et  cachant  son  beau  visage  dans  ses  deux  mains ,  die  sembla 
tomber  dans  une  profonde  rêverie. 

C'est  alors  seulement  que  je  remarquai  que  mademoiselle  Gene- 
viève nous  avait  quittés. 

Je  ne  parlais  plus,  et  Marjolaine  se  taisait  toujours. 

Je  fis  un  efiorl  pour  mo  lever  et  aller  me  placer  devant  l'orgue. 
Quelques  accords  que  j'en  tirai  éveillèrent  la  baronqe  de  son  en- 
gourdissement, ^e  m'écouta  paisiblement  chanter  un  air  triste 
comme  nos  âmes,  et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.... 

le  m'agenouillai  devant  die;  die  se  pencha  vers  moi ,  et  nos 
bouches  s'unirent  dans  un  baiser  céleste.  Puis,^  die  se  dégagea  de 
mon  étreinte,  se  leva,  et  parvenue  à  la  porte  de  la  chambre  : 
Monsieur  de  Lussan,  me  dttpdle,  votre  onde  est  tm  digne 
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homme,  qui  me  semble  être  le  protecteur  de  cette  maison.  Dites  lui, 
je  vous  prie,  de  prier  pour  nous  chaque  jour,  afin  qu'il  plaise  à  Dieu 
de  nous  pK^î^rver  de  tout  mal. 

Comme  elle  achevait  ces  mots,  la  dame  de  compagnie  rentra.  Je 
ne  pus  répondre  à  Maqolaioei  je  me  sentais  trop  ému  pour  lui 
parier  sans  sortir  des  convenances  rigooreiifles  qui  nous  étaient  im< 
posées.  La  baronne  me  tendit  la  main  :  ^  kn  revoir,  me  dit-elle, 
au  revoir,  monsieur  de  Lussao  ;  je  me  souviendrai  longtemps  de 
oelfe  soirée. 

Quand  je  rentrai  près  de  mon  grand-oncle,  je  le  trouvai  en- 
dormi. Mes  yeux  étaient  pleins  de  larmes;  l'amour  que  j'éprouvais 
pour  Marjolaine  me  serrait  le  coeur  d'une  étreinte  douloureuse,  et 
mes  sanglots  devinrent  bientôt  si  précipités  et  si  forts,que  le  justicier 
s'éveilla.... 

—  Cousin,  sécria-f-il,  déddémept  tuvemL  devenir  fou!  Cus-nioi 
le  plaisir  d>Uer  te  coucher  au  |âii8  vite  ! 

Cette  prosaïque  apostrophe  me  rendit  un  pei|  rudement  à  la  vie 
réelle:  mais  il  fidlaît  obéir. 

Quelques  instants  venaient  k  peine  de  s'écouler»  lorsque  j'enten- 
dis aller  et  venir,  ouvrir  et  fermer  des  portes,  et  puis  des  pas  dans  1» 
galerie.  On  vint  frappera  la  porte  de  notre  chambre.... 

—  Qui  est  là?  demandais-je  d'une  voix  hante  et  rude. 

—  Monsieur  le  justicier,  répQudit-on  du  dehors,  moiisieuf  le 
justicier ,  vite ,  Ipvez  vous  ! . . . 

C'était  la  voix  du  vieux  Guillaume. 

—  JSeUrce  que  le  fen  «eratt  au  château?  yn*iêpriai-je. 

Aoçmot  de  ftu,  pipi?  grand-opcje,  qui  s'éveillait  tout-4-faii, 
bondit  à  bas  de  son  Ut  et  vint  ouvrir. 

—  Pour  pieu,  hâtez-vous  !  reprit  Guillaume.  Monsieur  le  baron 
.  vous  demande  ;  luadame  la  l^aronne  fist  malade  à  la  mort! 

pauvre  serviteur  était ,  en  disant  cela,  d'iiae  pâleur  livide. 
Noi|9  avions  k  peine  allumé  un  flambeau ,  (pie  la  vou  du  baron 
se  fît  entendre  :    Pourrais-je  voiis  parler  sur  le  champ,  mon  cher 
hfuili?  #|aiHl  d'jun  accent  conyuMf. 
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—  Aable  !  me  dit  le  grand-oncle ,  qui  t'a  donc  prié  de  l'habiller? 
Où  veux-tu  aller?  Que  vas-tu  faire? 

—  La  revoir  encore ,  lui  dire  que  je  l'aime,  et  mourir  !  m'écriai-je 
d'une  voix  sourde  et  presque  brisée. 

—  Ah!  snns  doute  !  sans  doute  !  j'aurais  bien  dû  le  deviner  !  re- 
prit en  ricanant  le  sévère  justicier  en  me  poussant  U  porte  au  nez, 
et  mettant  la  clef  dans  sa  poche,  après  un  double  tour  donné  à  la 
serrure. 

Ivre  de  bolère  ei  de  désespoir,  je  voulais  rompre  là  porte  ;  mék 
me  ravisant  promptemeiit.  à  l'idée  des  conséquences  cjn'àuraiteiies 
pareil  esélandiiB ,  je  me  ifébighài  i  attendis  patiienuneiiï  le  retoiii-  du 
grand-onète,  bien  déddé  d'ailleurs  à  lui  ébhapper  à  tout  prix ,  l&t^ 
même  pair  la  violence  ;  dès  qu'il  reparaîtrait.  JeFenteildais ,  de  loin, 
paHer  ad  baroh  avec  une  gi-ande  vfvadté;  inais  je  ne  pouvais  dis- 
tinguer  Hsuris  paHilël  ;  H  élAit  pour  niof  un  tourment  de)[>lus  dans 
cette  situation  critique.  Mon  nom ,  de  temps  en  temps ,  se  mêlait 
a  des  éclats  de  voix ,  et  mon  anxiété  devenait ,  à  chaque  minute , 
plus  intolérable. 

Enfin  ,  le  baroïi  s  éloigna.  11  me  sembla  qu'on  était  venu  le  cher- 
cher précipitamment.  Mon  p^rand-oncle  rentra,  et  parut  stupélait  de 
l'état  de  délire  dans  lequel  il  me  trouvait. 

—  Elle  est  dobc  morte  !  m'écriai^e  en  le  voyant,  le  veliUL  des- 
endrei  je  nttx  fat  voir  à  l'iiaslant;  et  ai  voos  uwrefbsez,  mé  ftb 
sauter  la  oervellè  sous  vtos  yetat. 

Mon  gfilbd-oncle  resta  impassible,  et  me  couvraM  d'mi  rq;ard 
de  glace  :  — Ptefees4a  4fonc;medit4l,quem  vietkft  pmirmiii  Iapl«s 
minime  valeur  -,  s'il  te  plait  d'eù  fiilt*  l'enjeu  d'une  pitoyable  et 
ridicule  menace?  Qu'as-iu  à  faire  auprès  de  la  femme  du  baron  ? 
De  quel  droit  irais-tu  te  placer  dans  une  chambre  funèbre  dont  ta 
sotte  conduite  te  défend  renti-éepluS  que  jamais?... 

Je  tombai,  navré,  anéanti,  sur  un  siège.  Le  grand-onde  eut 
pitié  de  moi... 

—  Maintenant,  poursmvH^lv  je  veux  bien  que  tu  saches  que  le 
prétendu  danger  de  la  baronne  n'était  qu'wk  rêva.  MademoiseUe 
Geneviève  perd  la  lêle  foand  i  loaibe  dm  avena;  ei  les  àtnx 
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vieilles  tantes,  aooouraes  au  bruit,  fetigueDt  la  pauvre  Marjolaine 
de  leurs  soins  et  de  leurs  élixirs.  Ce  n'est  rien  qu'un  évanouis^ 
ment ,  une  simple  crise  nerveuse  que  le  baron  attribue  aux  effets 
de  la  musique.  Or  ça,  puisque  te  voilà,  je  l'espère,  suffisamment 
tranquillisé,  je  vais  avec  ta  (mnnission,  fumer  une  bonne  pipe  ;  car 
pour  tout  l'or  du  monde ,  je  ne  fermerais  plus  les  yeux  jusqu'au 

jour  Vois-tu ,  cousin ,  repril-il  après  une  |>ause ,  et  en  lançant 

d*cpni<;«^os  bouiïécR  de  tabac ,  je  te  conseille  de  ne  pa>  trop  prendre 
au  seneux  la  figure  de  héros  qu  on  te  fait  faire  ici  depuis  ton  aven- 
ture de  la  chasse  aux  loups.  Un  pauvre  petit  diable  comme  toi  est 
souvent  exposé  à  bien  des  mécomptes ,  quand  il  a  la  vanité  de  vou- 
loir sortir  de  sa  sphère.  Je  me  souviens  qu'au  temps  où  je  suivais 
les  cours  de  TUniversitc ,  j'avais  pour  ami  un  jeune  homme  d'un 
caractère  doux ,  paisible ,  toujours  égfd.  Un  hasard  l'ayant  jeté  dans 
une  aflbire  d'honneur ,  il  s'y  comporta  avec  une  vigueur  qui  étonna 
tout  le  monde.  Blab  malheureusement,  ce  succès  et  l'admiration 
dont  il  se  vit  cajolé  changèrent  du  tout  au  tout  son  caractère.  De 
ferme  et  sérieux  qu'il  aurait  dû  rester,  il  devint  querelleur  et  fan- 
faron... Bref,  un  beau  jour,  il  insulta  un  camarade  pour  le  misé- 
rable plaisir  de  faire  une  bravade;  mais  il  fut  tué  comme  une  mou- 
che. Je  ne  te  conte  cette  histoire-là ,  cousin ,  que  pour  tuer  le  temps  ; 
mais  il  se  pourrait  que  tu  trouvasses  Toccasiott  d'en  tirer  profit.  Ët 
là-dessus,  voilà  ma  pipe  vidée;  le  ciel  est  encore  tout  noir ,  nous 
aurions  bien  encore  deux  bonnes  heures  à  dormir... 

En  ce  moment,  la  voix  de  Guillaume  se  fit  entendre.  D  venait 
BOUS  apporter  des  nouvdles  de  la  malade.  —  Madame la  baronne, 
nous  dit-il,  a  lait  un  mauvais  réve ;  mais  elle  est  à  peu  près  re» 
mise  de  l'indisposition  violente  que  lui  avait  causée  ce  cauchemar. 

A  ces  mots ,  j'allais  laisser  échapper  une  exdamation de  bonheur; 
mais  un  rapide  e**u|)  d^ril  du  grand-oncle  me  tint  bouche  close. 
—  C'est  bien  .  dit-il  a  (iuill  unno  ,  je  n'attendais  que  cela  pour  pren- 
dre un  peu  de  repos ,  car ,  à  mon  àç^e ,  les  insomnies  sont  malsaines. 
Dieu  nous  garde,  jusqu'à  la  fin  de  cette  nuit? 

GuiUaimie  se  retira ,  et  bien  qu'on  entendit  déjà  les  coqs  chanter 
au  village  voisin,  le  justicierse  Courra  de  nouveau  le  nez  danslaplume. 
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Le  lendemain,  de  très-bonne  heure,  je  descendis  à  pas  de  loup, 
pour  aller  demander  à  mademoiselle  Geneviève  le  bulletin  de  santé 
de  ma  càére  Marjolaine.  Hais  au  seuil  de  l'appartemeai,  je  me 
trouvai  en  &oe  du  baron. 

Son  regard  perçant  me  toisa  de  toute  sa  hauteur. 

— Que  venez-vous  chercher,  monsieur  de  Lussan,  me  dît-il  d'une 
voix  étotifKe. 

Je  resserrai  de  mon  mieux  l'émotion  qui  m'agitait,  et  prenant 
mon  courage  à  deux  mains,  j'annonçai,  avec  assez  de  fiM-meté, 
que  je  venais,  de  la  part  de  mou  oucle,  pour  m' informer  de  l'état  de 
madame  la  baronne. 

—  Tout  va  bien,  reprit  froidement  M.  de  la  Roche4agut  ;  —  elle  a 
eu  ses  attaques  de  nerfs  habituelles.  Elle  repose  à  cette  heure,  et  je 
compte  que  tantôt  elle  pourra  se  montrer  k  table.  IHtes  cela  à  mon- 
sieur le  baîUi  ,  allez! 

L'expression  et  le  geste  du  baron,  en  me  fiusant  œtte  réponse, 
déoélaienl  une  impatience  qui  me  le  fit  juger  plus  inquiet  qu'il  ne 
voulait  le  paraître,  le  saluai  et  j'allais  me  retirer,  lorsqu'il  m'ar- 
rêta brusquement  par  le  bras ,  et  me  dit,  avec  un  regard  qui  me 
sembla  foudroyant  :  —  un  moment,  jeune  homme,  j'ai  à  vous 
parler. 

le  ton  qu'il  IrnM  iit  à  ces  paroles  nie  fit  parcourir,  en  moins 
d'une  minute,  les  suppositions  les  plus  redoutables.  Je  me  voyais  en 
présence  d'un  mari  offensé,  qui  avait  sans  doute  deviné  ce  qui  se 
passait  dans  mon  cœur,  et  qui  s'apprêtait  peuUétre  à  en  exiger  un 
compte  rigoureux.  J'étais  sans  annes,  si  ce  n'est  un  petit  couteau 
arfistcment  travaillé  dont  mon  grand-onde  m'avait  lait  présent.  Je 
le  tàtai  dans  ma  poche  en  ce  moment  suprême,  et  foute  mon  assu- 
rance lut  aussitôt  reconfortée,  le  suivis  le  baron  qui  m'entraînait , 
bien  décidé  à  vendre  chèrement  ma  vie,  si  les  diuses  tournaient  au 
tragique. 

Arrivé  dans  sa  chambre,  le  baron  ferma  la  porte  avec  soin,  fit 
plupif'urs  tours  de  long  en  large ,  et,  s  ai  rtHant  devant  moi,  les  bras 
croisés  sur  sa  poitrine  :  —  Jeune  homme ,  rephl-il ,  j'ai  À  vous 
parler. 


is  Histoire  dès  pirates. 

Toute  mon  énergie  mit  flamberge  au  vent ,  et  ma  réponse  fut 
celle-ci  :  —  J'cspèro ,  monsieur  le  baron ,  que  ce  dont  vous  avez  à 
ra'cntreteuir  ne  nécessitera  de  ma  pari  aucune  exigence  de  répa- 
ration. 

Le  baron  me  regarda  coinmc  s  il  n'avait  pas  compris;  puis  il 
baissa  les  yeux ,  et,  les  mains  derrière  le  dos,  il  reconimen^  sa 
promenade  silencieuse. 

ToutÀ-coup  je  le  vis  décrocher  de  la  muraille  une  carabine,  et 
sonder  la  chac^. 

lion  sang  s'échauffa  sous  Tappréhension  du  péril ,  et  j'ouvris  au 
fond  de  ma  poche  mon  petit  couteau,  en  faisant  un  pas  vers  le  ba- 
ron ,  pour  (ju'il  no  put  m'ajuster ,  sî  telle  devenait  son  intention. 

—  Jolie  arme ,  fit  M.  de  la  Kodie-Jai^ut;  et  il  reposa  la  carabine 
dans  un  coin. 

Je  ne  savais  plus  trop  qucUr  conlonanoo  garder,  lursipic,  n;\enant 
à  moi,  il  me  mit  la  main  .sur  l  epaule,  et  me  dit,  avec  une  espÎHîe 
de  familiarité  capable  de  démonter  l'homme  qui  s'attend  à  tout:  — 
Monsieur  de  Lussan,  je  dois,  ce  matin,  vous  paraître  un  peu  bi- 
xarre.  Je  suis,  en  effet,  tout  bouleversé  depuis  les  angoisses  de  cette 
nuit.  La  crise  nerveuse  de  ma  femme  n'avait,  en  soi,  rien  de  très 
inquiétant;  mais  il  existe  dans  ce  château  je  no  sais  quel  mauvais 
génie,  qui  me  fait  envisager  peut-être  toutes  choses  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres.  C'est  la  première  fois  que  la  baronne  se  trouve 
malade  depuis  (ju  elle  vient  à  la  Roche-Jauui;  et  c'est  vous,  mon- 
sieur, qui  en  élcs  ,  à  )iu;s  m'u\,  la  causi'  uninuc. 

—  Cofument  se  pourrait-il?  repris-je  avec  un  calme  qui  était  loin 
de  mon  cœur;  — je  ne  saurais  nrexpliquer..... 

— Je  voudrais,  repartit  vivement  le  baron,  que  cet  orgiie  infernal 
se  fut  brisé  en  mille  piwes  ,  le  jour  (ju'il  fut  apporté  chez  moi 
Mais,  après  tout,  j'aurais  dû  veiller,  des  le  premier  jour  de  mon  ar- 
rivée, sur  tout  ce  qui  se  passait  ici.  Ma  femme  est  si  dclicat^ent  or- 
ganisée que  le  moindre  excès  de  sensations  peut  la  tuer.  Je  Tavaîs 
amenée  id  avec  l'espoir  (jue  oe  rude  climat,  joint  aux  distractions 
d'une  vie  âpre  et  forte,  produirait  sur  elle  une  heureuse  réaction; 
niais  vous  avez  pris  à  lâche  de  l'énerver  davantage  avec  vos  lan- 
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goureuses  mélodies.  Son  ioiaginatioa  exaltée  ta  prédisposait  à  subir 
les  plus  fotales  secousses,  lorsque  vous  lui  avez  porté  le  dernier 
coup,  en  racontant  devant  elle  je  ne  sais  quellô  stupide  histoire  de 
revenant.  Votre  grandonde  m*a  tout  dit  :  ainsi  vous  ne  pouvez  rien 
nier  ;  je  veux  seulement  que  vous  me  répétiez  vous-même  tout  ce  que 
vous  prétendez  avoir  vu  ou  entendu. 

La  tournure  évidenmient  pacifîrpic  (|uc  prenait  notre  conversation 
me  rassura  suffisamment  pour  qu'il  me  fîit  possihlc  d  obéir  aux  or- 
dres pressants  du  baron.  Il  n'iatcrronipit  mon  récit  très  circonstaïu  ié 
que  par  des  exclamations  saeradées  <|u'il  réprimait  aussitôt.  Lorsque 
je  vins  à  la  scène  où  mon  grand-oncle  avait  si  puissamment  conjuré 
le  iSauitôme  invisible,  il  leva  au  ciel  ses  mains  jointes,  en  s*écriant  : 
— Oui,  oui,  c'est  vraiment  le  génie  tutélaire  de  notre  fimiille!  Et 
quand  IMeu  rflppeKera  son  âme ,  je  veux  que  ses  restes  donnent  avec 
honneur  à  côté  de  mes  àîeux  !... 

Puis,  comme  je  gardais  le  silence,  il  mg  prit  la  main  et  ajouta 
Jeune  homme,  c'est  vous  qui  avez  causé  sans  le  vouloir  le  malaise 
de  ma  femme;  il  hvA  que  de  vous  vienne  sa  guérison. 

A  ces  mots  ,  je  sentis  une  vive  rougeur  me  monter  au  visage. 

lie  baron,  qui  m'observait,  sourit  de  mon  embarras  ot  reprit , 
(l  un  ton  qui  frisait  l'ironie  ;  —  Vous  n'avez  pas  affaire  à  une  malade 
bien  dani;ereuse,  et  voici  le  service  que  j'attends  de  vous.  La  ba- 
ronne est  tout^-fait  sous  l'influence  de  votre  musique;  il  serait  cruel 
de  supprimer  le  plaisir  qu'elle  y  trouve,  ie  vous  autorise  donc  à 
continuer,  mais  j'exige  <pie  vous  changiez  le  genre  des  morceaux 
que  vous  exécutez  devant  elle.  Faites  un  choix  gradué,de  plus  en  plus 
énei^ue;  mêlez  habilement  le  gai  au  sérieux;  et  puis,  surtout, 
parlez-lui  souvent  de  l'apparition  que  vous  lui  aviez  racontée.  Elle 
se  Cuniliarisera  peu  à  peu  avec  cette  idée,  et  finira  par  n'y  ])lu8  atta- 
cher d'importance.  Vous  me  comprenez  bien,  n'est-ce  pas?  je  compte 
sur  votre  exactitude. 

En  achevant  cette  es|)ece  d'instruction,  le  baron  me  quitu».  Je 
restai  confondu  de  me  voir  jugé  comme  un  iHro  de  si  peu  de  consé- 
quence, que  je  n'étais  pas  même  capable  d'éveiller  la  jalousie  d'un 
homme  par  mes  assiduités  auprès  de  la  plus  ravissante  fenuoo  qu'il 
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Ait  possible  d'imagÏQer.  Maiotenant,  mon  réve  héroïque  étail  brisé; 
je  tombais  au  niveau  de  renfantqoi  prend  au  sérieui,  dans  ses  amu- 
sements, ta  couronne  de  papier  doré. 

Mon  grand- onde,  persuadé  que  j'avais  fiûl  quelque  escapade^ 
attendait  mon  retour  avec  anxiété; 

—  D'où  viens-tu  donc?  roe  eria4-il  du  plus  loin  qu'il  m'aperçut. 

—  Je  viens,  lui  dis-je  tout  déconcerté,  d'avoir  un  entrelien  avec 
te  baron. 

—  Bon  I  fit  le  digne  justicier;  — j'aurais  dô  m'en  douter!  Eh  bien  ! 
me  croiras-tu ,  maintenant?  quand  Je  te  disais  que,  t6t  ou  tard,  tout 
cela  finirait  mal  1 

L'éclat  de  rire  dont  mon  grand-onde  accompagna  cette  saillie  me 
prouva  dairemeot  que,  de  tous  oôtési  j'étais  tourné  en  j[>1àisanterie. 
léaooiiraistiolemment;  mais  je  me  gardai  d'èn  rien  laisser  voir. 
N'avais-je  pas  l'avenir  ouvert,  pour  me  venger  du  peu  d'importance 
qu  on  m  accordait? 

La  baronne  parut  au  dîner,  vôtue  d'nne  robe  blanche  dont  l'éclat 
se  mêlait  à  la  pâleur  mate  de  ses  jijuos  ;  sa  physionomie  respirait  une 
mélancolie  plus  suave  que  jamais.  Je  sentais,  à  son  aspect,  mon 
obBur  se  fondre  dans  ma  poitrine;  et  pourtant  j'éprouvais  contre 
ifedijdiaine  elle-même,  en  dépit  de  sa  divine  beauté ,  et  du  baiser  que 
j*6n  avais  reçu ,  quelque  diose  delà  colère  que  le  baron  m'avait  ins- 
pirée. D  me  senibtait  que  ces  deiix  êtres  se  réonissaîént  pour  me 
mystifier  ;  je  croyais  lire  je  ne  sais  quoi  d'ironique  dans  le  regard  à 
demi  voilé  de  Marjolaine ,  et  toutes  les  gracieusetés  de  son  accueil 
passé  me  blessaient  con»me  un  odieux  mensonge.  Je  cherchai  avec 
un  soin  extrême  à  me  tenir  au«si  éloii^rié  d'elle  qu'il  m'était  possible, 
et  je  pris  place  entre  deux  militaires  avec  les(juels  je  me  mis  à  trin- 
quer à  pleins  verres,  et  presque  coup  sur  cmip  

Vers  la  fin  du  repas,  un  valet  me  présenta  une  assiette  remplie  de 
dragées,  et  me  glissa  ces  mots  à  l'oreille  :  «  de  la  part  de  mademoi- 
selle Geneviève,  k  Je  prends  l'assiette,  et,  sur  la  plus  grosse  dragée, 
je  Us  ces  mots  tracés  sur  Tenvdoppe  sucrée ,  avec  la  pointe  d'un 
couteau  :  c  £l  Jfmyoftniw?  > 

Une  flamme  ardente  drcule  dans  mes  vdnes.  Je  jette  un  n^stÛ 
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Atrtif  sur  Geneviève.  GeUe-d  répond  par  un  signe  <ttii  semble  dire  t  — 
Hbittieur  le  buveur»  vous  D'oubUec  donc  ({ué  Ift  ftahté  de  Hùv 
jolaîne? 

Aussitôt  je  porte  mon  verre  à  mes  lèvres ,  je  le  vide  d'un  seul 
trait,  et,  en  le  reposant  sor  la  table,  je  m'aperçois  que  la  belle  baronne 
a  feit  comme  moi  ;  nous  avons  bu  au  même  instant,  et  quand  nos 
verres  touchent  la  table,  nos  yeux  se  rencontrent!...  Un  nun£:o  passe 
sur  mes  yeux,  et  le  remords  de  mon  ingratitude  me  blesse  au  cœur. 
Marjolaine  m'aime  !  je  n'ai  plus  le  droit  d'en  douter  :  mon  boDheiar 
va  devenir  de  la  folie. . . . 

Mais  un  des  convives  se  lève ,  et  selon  l'usage ,  propose  de  boire  à 
la  santé  de  la  obAtéiaine  

Je  ne  sais  quel  brûlant  dépit  de  me  trouver  prévenu  embrése  ma 
oervelle!..  Je  prends  mon  verire,  jele  lève  Je  reste  immobile,  n  me 
semblait,  dans  œt  instaut  .de  fescinalkm,  que  j'allais  tomber  auk 
pieds  de  mon  amante  

— Ebbien!  mais  que  faites-vous  donc^  cher  aoii?  me  dit  mon  plus 
proche  voisin. 

Que  s'élait-il  passé?  je  1  i^^nore.  Mais  cette  seule  parole  l)rise  le 
charme.  Je  m'iHeille  comme  d'un  rêve  :  tous  les  regards»  attâdiés 
sur  moi,  traduisent  un  sourire  moqueur. 

Le  baron  seul  me  fixait  avec  une  rage  comprimée. 

Maijolaine  avait  quitté  la  table. 

Après  le  repas,  mon  ivresse  était  devenue  si  emportée,  si 
bruyante,  qu'A  me  ftiUat  sortir  du  ohAteeu,  malgré  l'ouragan  qui 
tourbillonnait  au  deiiors,  et  la  neige  qui  tombait  à  flocons  épais.  le 
me  pris  à  courir  à  travers  les  bruyères,  le  long  des  bords  du  lac,en 

cri^ant  de  toutes  mes  forces  :  -  Voyez  donc  comme  le  diable  fieut 
danser  un  sot  enfant  qui  voulait  cueillir  le  fruit  défendu  dans  le  jar- 
din de  l'amour! 

Et  je  courais,  je  courais  à  perdi'e  haleine;  et  Dieu  sait  jusqu'où 
je  serais  allé  de  ce  train-là,  si  je  n'avais  ou'i, tout-à-coup,  mon  nom 
crié  dans  les  bois  par  une  voix  connue,  celle  du  forestietgénér  1  du 
domaine  de  la  Roche  Jagut. 

—  Holà!  cher  monsieur  de  Lussan,  exdamait  ce  brave  homme» 
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OÙ  diable  ^tes-vous  venu  mouiller  vos  pieds  dans  la  neige»  au  ris* 
que  d'attraper  un  riiume  mortel?  le  vous  cherche  partout,  car  M.  le 
justicier  vous  attend  au  château  depuis  deui  grandes  heures.  • 

Rappdé  dans  les  voies  du  sens  commun  par  l'imposanCe  image 
de  mon  grand-onde,  je  suivis,  un  peu  machinalement ,  le  guide 
qu'il  avait  envoyé  ù  ma  recherche.  En  arrivant,  je  le  trouvai  qui 
fonctionnuit  gravement  dans  la  salle  des  audiences  de  justice.  Je 
comptais  sur  une  laei^curialc;  mais  le  bonhumme  fui  très  iadul> 

—  Cousin,  me  dit-il  en  sourinrit,  tu  as  bien  lait  de  prendre  l'air 
pour  cuver  ton  vin  d'aujourd'hui  ;  mais  sois  donc,  à  Tavenir,  un 
peu  plus  raisonnable;  tu  n'es  pas  d'âge  à  te  permettre  ces  vilains 
e3[cès-là. 

Gomme  je  ne  lui  répondais  mot,  et  que,  semblable  à  un  écolier 
pris  en  fiiute ,  je  faisais  mine  de  me  mettre  k  la  besogne  :  — Conte- 
moi  donc,  au  surplus,  reprit-il,  ce  qui  s*est  passé  ce  matin  entre  le 
baron  et  toi. 

J'avouai  tout,  sans  restriction.  En  m'Mnilaiit,  le  bailli  hochait  la 
tète.  11  ne  me  fît  ni  reproches,  ni  remoniiance^i.  Mais  le  lendemaifi, 
de  grand  matin,  le  vieux  carosse  qui  nous  avait  amenés  un  mois 
auparavant,  se  trouva  prépare  comme  par  euciiantement,  et  chargé 
de  nos  bagages;  et  je  me  vis  entraîné  loin  du  château  de  la  Roche 
Jagut,  sans  qu'il  me  fût  permis  ni  possible  d'y  laisser  un  dernier 
adieu. 

De  retour  dans  la  demeure  solitaire  de  mon  grand-onde,  je  pas- 
sai les  premières  semaines  en  proie  À  un  sombre  désespoir. 

Pendant  mes  nuits  sans  sommeil,  j'appelais  h  grands  cris  Marjo- 
laine, et  mes  journées  s'écoulaient  en  proie  à  dos  r<^ves  de  suieide. 
KITrayé  du  changement  sinistre  qui  se  manileslait  dans  tfnit  mon 
être,  mon  grand-oncle  essaya  de  combattre  par  des  raisonncmcnU» 
aflfectueux  le  mal  intime  qui  me  dévorait. 

f  —  Cousin,  me  disait-il,  l'amour  conduit  plus  souvent  à  la  folie 
qu'au  bonheur.  Coupable,  il  s'entoure  de  mille  dangers,  provoque 
mille  vengeances;  innocent  et  pur,  il  échappe  rarement  an  coups  de 
k-fetalîté.  Eh  bien!  ta  passion  naissante  pour  la  jeune  baronne 
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fauraît  conduit  dans  un  abîme,  si  je  n'eusse  élé  là  pour  l'ameher 
à  tempe  ain  conséquences  funestes  de  Ventretnenent  de  ton  jeune 
cœur.  An  surplus,  mon  pauvre  en&nt,  l'amour  n'est  qu'un  feu  Ibllet 
qui  nous  égare,  quand  il  ne  nous  attire  pas  à  notre  perte.  Je  suis 
resté  célibataire,  et  je  m'en  suis  mieux  trouvé  que  les  neuf  dixièmes 
des  gens  de  toutes  conditions  que,  pendant  ma  Ionique  carrière,  j'ai 
vus  traînant  avec  hissitude  et  dégoût  la  chaîne  du  mariage.  Dieu 
Nt  uille  que  ta  pri  ju  c  expérience  ne  le  fasse  pas  souvenir  un  jour, 
a  tes  dépens,  de  la  \t  rite  de  mes  vieilles  maximes  ! 

Les  maximes  de  mon  grand-oncle  n'avaient  rien  de  bien  con- 
cluant; mais  il  avait  l  art  de  les  as&aisonner  d'exemples  en  para- 
boles et  me  bergait  d'histoires  lugubres  dont  sa  mémoire  était  rem« 
plie. 

—  Tai  beaucoup  voyagé  dans  ma.  jeunesse,  medisait^il  une  autre 
fois,  et  j'ai  g^aaé  sur  mon  passage  les  traditions  de  maintes  aven- 
tures; mais  nulle  ne  m'a  frappé  plus  vivement  qu'un  vieux  conte 

populaire  des  bords  du  Rhin,  qui ,  sous  son  enveloppe  fantastique, 
cache  c?  tte  triste  vérité,  que  l'amour  est,  de  tontes  nos  pnssioiis, 
celle  dont  les  séduisantes  amorces  nons  exposent  à  plus  de  mé-, 
comptes,  et  nous  préparent  le  plus  de  malheurs. 

—  Hélas!  cher  oncle,  si  vous  n'avez  qu'un  conte  à  l'appui  de 
votre  opinion,  j'ai  grand  peur  de  n'être  pas  converti  î... 

—  Ettfimt,  reprit-n,  il  n'y  a  point  de  conte  qui  ne  soit  l'image 
voilée  de  quclcpie  vérité,  et  qui  ne  porte  avec  lui  son  enseignement. 

Puis,  sans  attendre  le  choc  d'une  nouvelle  objection,  le  grand* 
oncle  s'arma  d'une  formidable  prise  de  tabac,  et  entra  résuluineot 
en  matière. 

—  Glorieux  vainqueur  de  loups,  poiu  suivit-il  en  souriant,  je  suis 
sûr  que  mon  héros  t'intéressera,  ne  fût-ce  que  par  sympathie  pour 
un  jeune  secrétaire  de  bailli  qui  n'avait  pas,  comme  toi ,  un  vieux 
grand-oncle  pour  tuteur  et  pour  ami.Celui-là  n<'  s'nttaqtiait  pas  aux 
grandes  dames;  il  aimait  tout  simplement  la  jolie  fille  d'un  forestier 
de  la  Foréi-Noire;  il  en  était  aimé,  et  pouvait  se  bercer  du  doux 
espoir  d'^tr«  heureux  ^  comme  disent  tous  les  adolescents  qui  ga- 
zouilleiit  leur  prémier  chant  du  cœur,  et  tous  les  hommes  fiiits  qui 
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cherchent  dans  l'amour  un  firéle  aslie  contre  tant  d'autres  décep- 
tions. Malhfiureofieqient  pour  un  n  beau  réve,  le  forestier  faisait 
moma  de  cas  du  p|ua  honnête  barbouilleur  de  grimoirea  que  d'un 
andadeui  braconnier.  Chasseur  sans  rival,  il  avail  sa  vanité  d'état^ 
et  préiiârait  un  beau  coup  de  lîisil  à  toutes  les  nerveines  qui  peu- 
vent sortir  d'une  boitille  d'encre.  Aussi  les  affidres  de  VanBOureux 
n'avançaient  guère,  malgré  les  prédikctions  de  la  Ibrestière,  et  ks 
soupirs  que  la  jeune  fille  n'osait  se  permettre  qu'en  secret. 

—  Pardieu!  s'écriait  un  jour  Bertram  le  forestier,  en  repoussant 
les  assauts  que  sa  vieille  compagne  livrait  de  temps  en  temps  à  son 
idée  fixe;  —  Bardieu  1  famme,  chacun  ne  sait-il  pas  que,  depuis 
tant6t  vingHinq  ans,  je  fiiis  mon  bonheur  de  te  complaire  en  tout 
ce  que  permettent.le  bon  sens  et  le  devoir  d'un  chrétien;  mais,  vrai 
Dieu!  pour  cette  Ibis,  ton  idée  fixe,  ma  pauvre  Anne,  est  pour  le 
moins  aussi  folle  que  le  caprice  passager  de  notre  fiUetle ,  et  je  ne 
serai  jamais  disposé  à  lui  passer  de  pareilles  fantaisies. 

—  Mais,  mon  bon  ami,  répondit  la  forestière,  notre  Catherine  no 
serait-elle  donc  pas  aussi  heureuse  avec  Wilhclra,  le  greffier  du 
baiUi,  qu'avec  le  chasseur  Robert?  Wilhelm  est  si  doux,  si  honnête 
g^u^on..,.. 

—  Mais  point  chasseur!  pas  plus  chasseur  qu'une  linotte!  inter- 
i(jni|)iL  IkrUain.  Or,  depuis  plus  de  deux  siècles,  ma  charge  de  fo- 
restier a  passé  de  père  en  fils  dans  ma  famille.  C'est  une  noblesse 
connue  une  antre,  et  je  n'y  veux  pas  renoncer  di*  mon  vi\ant. 
Puisque  le  ciel  m'a  refusé  un  lils,  il  faut  que  mon  gendre  puisse  me 
remplacer,  et  sache  se  tirer  avec  honneur  du  coup  d'épreuve  dont 
le  résultat  est  la  transmisssion  de  mon  emploi  pour  lequel  je  com^ 
mence  à  vieillir.  Au  reste,  je  ne  tiens  pas  à  Robert;  trouve,  pour 
Catherine,  un  autre  chasseur  qui  vaille  celui-là,  et  foi  de  Bertram, 
s'il  a  le  coup-d'œil  juste  et  la  main  sûre,  je  serai  son  beau-père; 
mais  ne  me  parle  plus  de  ton  gratle-papier. 

La  mère  Anne  qui  aimait  le  jeune  greffier ,  allait  commencer  une 
longue  apologie  de  sou  protégé;  mais,  le  forestier  prit  son  fusil  et 
s'en  alla  dans  la  forêt* 
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k  peine  eèMI  tounié  lé  ooin  de  la  maisoii,  <{ue  Gatterine  fil  voir 
nr  leaeaa  de  lachambre  sa  jolie  téte  blonde. 

— -  Eh  bien!  bonae  mère,  s'écria-l-oUe  d'une  voix  palpitante,  aa- 
tuitesi?... 

Et  elle  se  jeta  joyeusement  au  cou  de  la  Ion  siière. 

—  Hélas!  pauvre  enfant,  dit  la  niere,  ne  le  réjouis  pas!  ton  père 
est  un  digne  homme;  U  t'aime  comme  la  prunelle  de  ses  yeux  ;  mai» 
il  ne  te  donnera  qn  a  un  eliasseur,  c'est  décidé,  c'est  irrévocable. 

(  iilherine  pleura  ;  elle  voulait  mourir  de  chagrin  plutôt  que  tfap- 
partenir  à  un  autre  que  son  Wilbelm,  La  mèro  lour4-tour  tendre 
et  pondeuse,  s'efforça  de  la  consoler,  et  finit  par  pleurer  avec  elle. 
Puis,  comme  rien  n'eialte  mieux  le  couragede  deux  femmes  déso^ 
Kes  que  les  obstacles  qu*eUes  n'espèrent  plus  vaincre.  la  mère  et  la 
fine  résolurent  de  tenter  en  commun  une  attaque  dt  tisive  contre  la 
■ésistance  d  les  préjugés  du  forestier. 

Au  milieu  de  cette  petite  conspiration,  la  porte  s'ouvrit  douce- 
ment. Wilhelni  panit,  et  s'arrêta  tout  interdit.  Les  larmes  qu'il 
voyait  verser  lui  annonceraient  le  naufrage  de  son  bonheur  à  venir. 

—  Hélas  î  Wilhelm.  hélas!  balbutia  Catherine  en  sanglottant,  cheN 
che  une  autre  fiancée;  mon  père  veut  me  donner  au  cha^ur  Ro- 
bert parce  qu'il  pourra  lui  succéder  dans  son  emploi.  Ma  m^re  n'a 
pu  le  néchir;  a  nya  plus  d'espérance;  mais  je  jure  de  mourir, 
plutôt  que  de  trahir  nos  serments  t 

—  Pauvre  Wilhelm.  ajouta  la  vieiUemère;  Dieu  sait  cornl)i,  „ 
nous  t'aimons;  le  forestier,  malgré  son  idée  fixe,  rend  lui-même 
justice  à  tes  bonnes  qualités.  Pounfuoi  n'es-tu  |)a.s  chasseur!... 

N'estM»  que  cela?  s'écria  Wilhelm  dont  une  vive  rougeur  colora 
le  front  et  les  joues;  consolez-vous,  bunnc  mère;  et  toi,  ma  belle 
Catherine,  essuie  tes  la nnes;  tout  n'est  pas  perdu.  Je  ne  suis  pas 
plus  maladroit  qu'un  autre  au  maniement  des  armes;  j'ai  feit,  dans 
le  temps,  mon  apprentissage  chez  mon  onde,  le  maître  foratier 
Finsterbuch,  et  je  n  ai  quitté  le  fosU  pour  la  plume  que  grâce  à  mon 
parram  le  baiUi,  dont  je  pourrais  bien,  qudque  jour  tenir  la  place 
avec  honneur.  Maisque  m'importe  le  bailliage,  si,  pour  l  obienir, 
9  fiuitque  je  renonce  à  ma  Catherine?  Si  tu  n'as  pas  plus  d  ambi- 
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tîon  que  ta  mère,  si  le  simple  forestier  Wilhelm  pont  te  rendre  aussi 
fièrede  ton  choix  que  M.  Wilhelm,  le  futur  bailli,  tout  est  dit;  dès 
demain,  je  pieods  la  carnassière  pour  ne  plus  la  quitter. 

Vn  doux  sourire  anima  les  yeux  de  la  jeune  fille  ;  die  prodigua 
les  plus  douces  caresses  à  son  promis. 

Donne-moi  yîte  un  fusil,  s'écna  Wilhelm,  enivré  d'amour;  je 
cours  rejoindre  ton  père  dans  la  forêt  ;  je  lui  donnerai,  en  l'aboi^ 
dant,  le  bonjour  du  chasseur,  et  je  gage  qu'avant  peu  Séjours,  Ro- 
bert ne  sera  plus  si  haut  placé  dans  l'ostinm  du  forestier. 

Les  (It'iix  femmes,  pleines  d'espéram  (\  tirent  de  leur  mieux  la 
toilette  du  jeune  chasseur,  et  l'accompagnèrent  bien  loin  de  leurs 
vœux  les  plus  ardents. 

Cette  journée-là  fot  heureuse,  car  le  soir,  le  visage  du  forestier 
Bertram  étaient  rayonnant  de  satis&ctioD. 

—  C*est  tout  de  même  un  ftoneux  garçon  que  ce  Wilhelm! 
s'écria-t-il  en  rentrant  au  I098  après  sa  tournée  quotidienne.  Qui 
se  serait  jamais  douté  que  d'un  greffier  de  bailHago  pftt  sortir  un 
bon  diasseur!  Pardieu,  c'est  dit;  dès  demain  j*irai  voir  M.  le  bailli, 
et  lui  (^léclarerai  qu'il  y  aurait  crime  de  lèse-diasse  à  priver  ce  do- 
maine d'un  ii  auc  tireur.  M.  le  bailli  dénichera  quelque  part  uu 
autre  porte-plume,  et  le  brave  Kuno,  mon  ancétro,  trouvera  en 
"Wilhelm  un  digne  successeur! 

La  blonde  Catherine  tressaillit  de  joie  en  écoutant  œs  paroles  si 
peu  espérées. 

~~  Bon  père,  dit-elle  au  forestier  en  prenant  sa  voix  la  plus 
câline,  dis  moi  donc  l'histoire  du  hrave  Kuno,  notre  ancêtre. 

C'était  flatter  le  feible  du  vieux  Bertram.  Sans  deviner  tout  œ 
qu'il  y  avait  de  rouerie  léaitaine  au  fond  de  cette  prière,  il  recom- 
mença pour  la  centième  fois  son  histoire  favorite. 

—  Kuno,  dit-il,  en  passant  ses  gros  doigts  calleux  dans  la 
soyeuse  chevelure  de  sa  belle  enfant,  —  kuno  élail  mon  bisaïeul. 
C'est  lui  qui  bâtit  cette  maison  de  chasse,  et  qui  exerça,  le  premier 
la  charge  de  forestier  dans  ces  domaines.  Ce  n'était  jadis  qu  un 
pauvre  écuyer  au  service  du  seigneur  de  Wippach  qui  lui  voulait 
du  bien  et  l'emmenait  toujours  avec  lui  dans  ses  courses.  Un  joqr. 
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oè  tèijjiiear  «Mista  à  iiné  grande  chasse  que  te  graad  duc  avait 
ordonnée.  Les  diieiis  Qrent  lever  un  cerf  snr  lequel  était  garotté  un 
homme  qui  jetait  des  cris  déchirants.  Il  existait  alors  parmi  les  nobles 
propriétaires  nn  barbare  usage,  qui  consistait  à  lier  tout  bracon- 
nier pris  en  {l.i^i  cmt  délit,  et  à  l'exposer  ainsi  à  toutes  les  tortures 
delà  faim,  la  soif,  et  des  mutilations  horribles  occasionnées  par 
la  course  du  cerf  cniporto  dans  les  bois.  La  colère  du  grand-duc 
fut  sans  bornes  à  l'aspect  d'un  si  odieux  spectacle.  Il  lit  a  l'instant 
cesser  lâchasse,  et  promit  uue  forte  récompense  à  celui  qui  aurait 
feooumge  et  l'adresse  de  tirer  sur  le  cerf,  mais  jura,  par  contre,  de 
bannir,  privé  de  ses  biens,  le  maladroit  qui  blesserait  l'homme;  car 
il  voulait  le  prendre  vivant,  pour  Tinterroger  sur  les  causes  do  cruel 
traitement  dont  il  était  victime.  Aucun  des  nobles  ne  se  sentait  en 
veine  d'essayer  un  coup  si  difficile.  Enfin,  mon  bisaieul  Kuno,  le 
pauvre  écuyer,  (celui  dont  tu  vois  l'image  suspendue  au-dessus  du 
foyer,  a  la  place  d  honneur),  Kuno  dit  au  ^and-duc  :  —  très  noble 
seigneur,  si  vous  le  permettez,  je  tenterai  le  coup  avec  Taide  de 
Dieu;  si  je  le  manque  vous  prendrez  ma  vie,  car  je  n'ai  rien;  m^is 
ce  malheureux  me  fait  pitié,  et  je  risquerai  volontiers  mes  jours 
pour  son  salut.  — Cette  humble  assurance  plut  au  due  ;  il  onlonna 
il  Kuno  de  tenter  sa  bonne  fortune,  et  rétracta  ses  mena«:es,  pour 
ne  pas  intimider  son  dévoûment.  Kuno  prit  son  arme,  remit  sa 
baDc  à  la  garde  des  saints,  et  fit  feu  sans  viser  longtemps  :  le  cerf 
tomba,  etrhomme  Ait  relevé  sans  autre  mal  queleségratignures  faites 
à  ses  membres  nus  par  lesronoes  etles  buissons.  Le  grand-duc  donna 
anssitét  la  diarge  de  maître  forestier  au  brave  Kuno,  et  ordonna 
(ju'elle  serait  héréditaire  parmi  ses  descendants.  Plus  tard,  les  en- 
vieux du  bonheur  de  Kuno  pemiadérent  au  i^rantl-duc  ([ue  son 
merveilleux  coup  de  fusil  n'était  qu'une  œuvre  diabolique.  Le 
grand-doc  fut  d'abord  indigné  de  cette  calomnie  ;  mais  après  y 
avoir  mftrement  réfléchi,  il  décida  pour  faire  taire  les  jaloux,  que 
chaque  descendant  de  Kuno,  avant  d'être  admis  à  la  survivance 
de  son  emploi,  serait  tenu  de  foire  un  coup  d'essai  dont  le  seigneur 
do  domaine  serait  le  juge.  Les  difficulté  d'une  pareille  épreuve 
peuvent  varier  à  l'infini,  le  fus  obligé,  pour  mon  compte,  d'abattre 
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la  ba^e  qu'un  oiseau  de  bois  tenait  dans  le  bec  en  se  balançani  au 
haut  d'un  mât.  Jusqu'ici,  nul  de  notre  famille  n'a  manqué  le  ooap 
de  maîtrise.  Dieu  veuille,  enfont,  que  ton  Wilhelmnesoît  pas  moiiis 
heureux,  car  Je  le  verrais  avec  plaisir,  devenir  ondes  nôM,  puis- 
que tu  l'aimes. 

Le  GOBur  de  Catherine  se  serra.  Son  bonheur  élait  de  nouveau 
livré  aux  chances  du  hasard. 
Cependant  le  beau  Wilhelm  était,  depuis  quinze  jours  à  peine, 

COmpa^mon  do  chasse  du  vieux  Bei  li  un.  lorsque  les  fiançailles  des 
deux  amants  furent  aceA>rdécs,  à  eomlitîon  qu'elles  resteraient  sc- 
erètes  jusqu'au  jour  où  Tépreuve  qui  devait  désigner  le  sucœsseur 
du  ioresticr  serait  accomplie.  Wilhelm  était  heureux,  et  si  heureux 
qu'il  en  perdait  )e  coup  d'œii,  au  point  de  manquer  avec  une  mala* 
dresse  désolante  les  plus'grosses  pièces  de  gibier.  Le  vieux  Bertram 
ne  tarda  pas  à  s'en  apergevoîr,  et  sa  figure  se  rembrunit;  et  de  fiiit, 
le  pauvre  Wilhelm  n'avait  pas  de  diances  ;  tantéi,  c'était  son  arme 
qui  ratait;  d'autres  fois  il  touchait  un  tronc  d'arbre  au  lieu  d'un 
lièvre  ou  d'un  chevreuil  ;  et,  lorsqu'au  retour  il  vidait  sa  carnas- 
sière, il  s'y  trouvait  plutôt  des  corbeaux  que  des  perdrix,  ou  un 
chat  qii'un  lapin.  Le  forestier  d'abord  riait  du  bout  des  dents  ;  mais 
il  hiut  par  se  fâcher,  et  Catherine  désolée  ne  pensait  plus  qu'avec 
terreur  au  jour  de  l'épreuve  qui  approchait. 

Wilhem  cependant  ne  se  décourageait  pas  ;  mais  le  sort  était  plus 
fort  que  lui;  et  l'un  de  ses  derniers  coups  de  feu  avait  tué  une  vache 
dans  un  pré,  et  failli  tuer  le  gardien. 

— le  suis  d'avis,  dit  un  soir  Rodolphe,  le  traqueur,  et  je  soutien- 
drais en  fece  du  diable,  qu'on  a  jeté  un  sort  à  ce  pauvre  Wflhehn  ; 
il  se  passe  ici  quelque  chose  de  somaturd,  et  il  fiiut  absolument 
irottver  moyen  de  détruire  le  charme. 

Le  forestier  fit  taire  un  langage  que  tout  brave  chasseur  regarde 
comme  criminel  envei-s  Dieu.  —  Ne  sais-tu  pas,  dit-il  à  Rodolphe,  ce 
qu'il  faut  à  un  bon  chasseur? 

^  Trois  choses,  répondit  Rudolplie  ;  un  coup  d'œil  juste,  un  bon 
fusil,  un  bon  chien. 

— .£h  bifiOt  reprit  le  vieux  Bertnmii  quiconque  a  œs  trois  choses» 
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peul  délier  tous  Icb  ciidi  inu!»  du  munde,  u  iiiuiiis  d'tUre  maladroit 
oa  ignorant  ;  car  à  cela  je  ne  vois  pas  de  remède. 

—  Permettez,  père  Bertram,  s'écria  Wîlhelm  piqué  au  vif;  voilà 
mon  arme,  ei  je  défie  celui  qui  y  trouverait  un  défaut;  et  quand  à 
mon  ooup-d'cBîl  el  mon  savoir,  fl  ne  m'appartient  pas  de  me  louer 
moi-même;  mais  je  crois  connaître  mon  métier  de  chasseur  aussi 
parlaitement  qu'un  autre,  et  pourtant  il  nu;  semble  parfois  que  mes 
balles  ne  vont  plus  droit,  et  qu'un  vent  malin  les  emporte  en  sor- 
tant du  canoa.  Dites,  que  puis-je,  que  dois-jc  iaire?  Je  suis  prôt  à 
tout! 

—  Ma  foi,  e'est  foit  extraordinaire,  murmurait  le  forestier,  assez 
embarrassé  de  la  réponse  qu'il  pourrait  faire. 

—  Crois-moi,  Wilhelm,  interrompit  Rodolphe,  c'est  comme  je  te 
l'ai  dit,  il  y  a  un  maléfice  en  cette  oocurence.  Troiive*toi,  vendredi 
prochain,  à  minuit,  au  carrefour  du  Yal-d'Enfer;  trace  un  cercle 
avec  une  baguette  ou  une  épée  ensanglantce ,  bénis-le  à  trois  re- 
prises a\ec  les  gestes  du  prêtre,  mais  en  prononçant  le  nom  de 
Samiel  

—  Tais-toi,  malheureux,  gronda  Bertram,  sais-tu  bien  que!  est 
ce  nom  que  tu  oses  prononcer  ?  G'est  celui  d'un  des  serviteuj'S  de 
Satan  !  Dieu  t'en  préserve  et  nous  aussi  ! 

\ilbelm,  qui  était  fort  religieux,  flt  un  signe  de  croix ,  et  ne  vou- 
lut rien  entendre  de  plus,  malgré  les  ricannements  de  Rodolphe,  il 
passa  la  nuit  à  nettoyer  son  fosil;  interrogea  chaque  vis,  chaque 
reaeort,  et  retourna,  dès  que  le  jour  parut,  tenter  une  meilleure 
chance.  Mais,  cette  fois  encore,  tous  ses  soins  forent  inutiles.  Le  gi- 
gier  se  pressait  autour  de  lui,  en  bondissant,  comme  pour  le  nar- 
guer.  n  visa  à  dix  pas  un  chevreuil,  l'amorce  seule  brûla  dcuv  fois; 
au  troisième  essai,  le  coup  partit,  mais  l'animal  ne  fut  pas  tourhô. 
Alors  le  pauvre  Wilhelm  se  jeta  le  visage  contre  terre ,  et  se  livra 
ans  accès  d'un  forieux  désespoir... 

Tott^4-eoup,  un  bruissement  de  femlles  se  fit  entendre  ;  le  taillis 
s'ouvrit,  et  un  vieux  soldat,  avec  une  jambe  de  bois,  s'avança  clo- 
pin-dopant. — Holà  !  mon  beau  chasseur,  cria-t-il  à  Wilhelm,  pour- 
quoi (Nite  vilaine  hmeur?  L'amour  t'aveugle-t-il?  est-ce  la  bourse 
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<taî  souffre?  Voyons,  donne-moi  une  pipe  de  tabac,  et  causons. 

WiUiclm  lui  donna  de  fort  mauvaise  grâce  ce  qu'il  demandait,  et 
rhomme  à  la  jambe  de  bois  se  jeta  suf  l'heibe  à  ses  côtés.  Après 
quelcjués  instantSt  ils  vinrent  à  parler  de  chasse,  et  Wilhelm  raconta 

ses  mésavcnlures.  L'invalide  se  fit  montrer  le  fusil,  rovainina  d'un 
air  connaisseur,  et  dédaraque  celte  arme  était  sous  rinlluiMice  d'un 
sort  magique  :  —  Tu  ne  tireras  plus  un  seul  coup  passable,  mon 
2^;u\'on.  et  «i  le  sort  t'a  été  jeté  selon  toutes  les  roules  de  Tari  des 
maléfices,  tu  seras  malheureux  de  même  avec  toutes  les  armes  que 
ta  main  touôhera. 

WiUielm  voulait  faire  Tincrédule,  mais  l'inconnu  lui  offrit  aussi- 
tôt la  preuve  de  ce  qu'il  avançait.  ^  Nous  autres  invalides,  lui  dit- 
il,  nous  connaissons  plus  d'une  histoire  merveilleuse  qui  ne  nous 
étonne  pas;  comment  s*y  prendraient  les  soldats  téméraires  qu'au- 
cun  danger  n'arrête,  et  qui  enlèvent  leur  homme  au  milieu  de  tour- 
billons de  fumée  où  l'œil  est  incapable  de  pénétrer,  s'ils  ne  connais- 
saient d'auti  o  arl  que  celui  do  viser  et  de  lâcher  une  détente?  Tiens, 
voilà  une  balle,  par  exemple,  avec  laquelle  tu  toucheras  juste, 
|)aToe  qu'elle  a  des  vertus  particulières  qui  résistent  à  toute  magie. 
Essaie  sans  crainte  :  je  gage  4)ue  cette  fois  tu  ne  manqueras  pas 
ton  coup... 

Le  chasseur  prit  la  balle,  chargea  son  fusil ,  et  levant  les  yeux  au 
ciel,  chercha  un  but. 
Un  grand  oiseau  dé  proie  planait  au-dessus  de  la  forêt ,  comme 

un  point  dans  l'espace. 

—  Tire  cet  épervier  !  cria  la  jambe  dc  bois. 

—  ^Villlclm  éclata  ilc  rire,  car  l'oiseau  se  trouvait  à  une  hauteur 
où  l'œil  le  distinguait  à  peine. 

—  £h  l  tire  donc!  répéta  l'invalide,  je  parie  ma  jambe  de  bois, 
que  le  coup  sera  heureux. 

Wilhelm  fait  feu.  Le  point  noir  s'abaisse,  et  l'épervier  tombe  en 
se  débattant  sur  la  mousse  qu'il  tache  de  sang. 

—  Tu  ne  t'étonnerais  ^  de  ce  succès,  reprit  Viavallde,  si  tu 
étais  un  véritable  chasseur.  Ce  n*est  pas  un  chcM'oBuvre  d'art  que 
la  fabrication  de  ces  baUes,  c'est  un  simple  enftmtiUage  qui  ne  de- 
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mande  qa'na  peu  de  cœur  et  d'adresse,  car  il  finit  que  la  besogne 
s'acoompHsee  de  nuit.  Je  tTapprendrai  gratuitement  oe8eeret4à  quel- 
que jouiP,  ai  nous  nous  rencontrons;  mais  aujourd'hui  je  ne  puis* 
je  sois  pressé.  Essaie,  en  attendant,  quelques^nes  de  ines  balles, 

car  tu  m'as  Tair  incrédule  encore.  Bonne  chance»  et  au  revoir  1 

A  ces  mots,  rhomme  à  la  jainhc  de  bois  donna  une  poignée  de 
main  à  Wilhelm,  et  sr  iraîna  plus  loin. 

Le  jeune  chasseur  étail  htupclait.  il  essaya  une  seconde  balle,  et 
atteignit  de  nouveau  un  but  presque  invisible  ;  il  en  reprit  une  des 
siennes,  et  manqua  le  point  le  plus  proche.  Il  voulut  alors  rejoindre 
l'invalide,  mais  il  ne  le  trouva  plus  dans  la  forêt,  et  fut  obligé  de  se 
contenter  de  l'espérance  de  le  revoir. 

La  maifloii  de  chasse  retentit  de  cris  joyeux  au  retour  de  Wilhehn 
pliant  sous  ie  fSoids  du  gibier  qu'il  rapportait.  Le  père  Bertram  le 
tHiota  chaudement,  et  Catherine  voulut  savoir  comment  il  était  re- 
devenu si  heureux  en  chasse. 

Wilhelm  détourna  la  irto  avec  un  peu  d'embarras,  et  pressé  de 
questions ,  il  aœusa  un  défaut  de  sou  fusil  dont  il  ne  s'était  pas 
d'abord  aperçu. 

—  Juvois,  bonne  mère,  dit  Bertram  a  sa  feiniu(> .  (|ue  le  sort 
était  dan?;  le  canon  du&isii  de  notre  brave  Wilhelm,  et  que  ton  lutin, 
qui  jeta  le  portrait  de  mon  aïeul  Kuno  sur  le  plancher,  n'était  qu'un 
don  rongé  de  reuille. 

Wjlhelm  demanda  ce  qui  s'était  passé. 

—  Ce  n'est  rien ,  répondit  le  vieillard  ;  le  portrait  est  tombé  par 
terre  au  moment  où  sept  heures  sonnaient,  et  comme  personne  n'y 
avait  touché,  la  mère  Anne  croit  que  son  esprit  est  revenu. 

—  A  sept  heures?  répéta  \\  ilhelni.  Et  il  se  souvint  que,  l'iiorame 
à  la  jambe  de  bois  l'avait  (juitté  â  cette  heure-la. 

—  Par  ma  foi,  le  moment  était  mal  choisi  pour  un  revenant  !  re- 
prit Bertram,  en  frappant  doucement  la  joue  de  sa  femme. 

Celle-ci  hocha  la  téte,  en  souhaitant  tout  bas  qu'il  n'arrivât  point 
malheur  aux  êtres  qu'elle  aimait. 

Wilhehn  diangea  de  couleur.  Q  réeohit  de  ne  plus  ae  servir  de 
aes  baOee,  «t  de  n'en  réserver  qu'une  seule  pour  le  jovr  de  l'éproa- 
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ve,  afin  de  ne  pas  perdre  son  bonheur  par  la  malice  d'un  ennemi, 
liais,  dès  ie  lendemain,  le  forestier  le  força  de  raccompagner  à  la 
chasse,  et  pour  ne  pas  l'irriter  ou  eiciter  ses  soupçons,  il  fut  obligé 
de  se  servir  de  ses  balles  sûres. 

En  peu  de  jours  it  s'y  habitua  tdlement,  qu'il  ne  spngeait  plus  à 
y  trouver  du  mal.  il  parcourait  sans  cesse  la  forêt,  dans  l'espoir  de 
rencontrer  l'invalide,  car  sa  provision  de  balles  s'(^tait  réduite  à 
deux,  et  s'il  voulait  faire  honneur  au  coup  d'épreuve,  il  lui  fallait  la 
plus  grande  économie.  On  attendait  de  jour  en  jour  l'inspecteur  des 
chasses,  et  il  était  possible  qu'il  demandât  un  essai  préalable  avant 
le  coup  définitif.  Mais,  au  dernier  moment,  survint  un  messager  de 
la  part  de  cet  officier;  il  commanda  un  fort  envoi  de  g^iier  pour  la 
cour  ducale,  et  annonça  l'arrivée  de  son  maître  à  huit  jours  de  là. 

Un  abime  8*oiivrait  aux  pieds  du  malheureux  Wilhelm;  un  efirot 
subit  s'empara  de  lui,  et  k  peine  pot-tl  le  cacher,  en  donnant  pour 
cause  de  son  agitation  ,  le  cluj^i  in  que  lui  causait  l'ajournemenl  d<» 
son  bonheur.  Forte  d'aller  à  la  chasse  et  de  sacrifier  au  moins  une 
de  ses  balles ,  il  jura  que  rien  ne  le  séparerait  de  la  seconde,  desr- 
tinée  au  coup  d'épreuve  dont  Catherine  devait  être  le  pri^^. 

Le  vieux  Bertram  s'emporta  en  voyant  Wilhelm  ne  rapporter 
qu'un  seul  cerf  pour  butin.  Le  lendemain,  sa  colère  ne  connut  au- 
cune mesure,  lorsque  Rodolphe  revint  avec  une  grande  quantité  de 
gibier,  tandis  que  Wilhelm  avait  les  mains  vides.  D  menaça  son  fu- 
tur gendre  de  le  renvoyer  et  de  retirer  sa  parole ,  s'il  ne  rapportait 
pas  deux  chevreuils  au  moins.  Catherine  le  supplia  de  ne  pas  pen- 
ser à  elle,  et  de  porter  toute  son  attention  à  la  chasse. 

Wilhelm  irtôiirna  dans  la  forêt,  le  coeur  navré;  Catliemic  vimL 
perdue  pour  lui  de  toute  façon,  et  il  ne  lui  restait  que  le  triste  choix, 
de  la  honte  ou  du  suicide. 

Pendant  qu'il  balançait,  une  troupe  de  chevreuils  se  montra  à  sa 
portée. 

n  prit  machinalement  sa  dernière  balle,  elle  semblait  peser  un 
quintal  à  la  main  du  malheureux.  H  allait  la  remettre  dans  son 
sac,  décidé  à  conserver  ce  trésor  à  quelque  prix  que  ce  fùt,  lors- 
qu'il aperçut  l'invalide  dans  l'éloignement.  Alors  il  laissa  rouler  la 


balle  dans  le  fusil»  Ura,  et  deux  beciux  chevreuils  toinbèrent  ;  il  n'y 
^  pUgiBfâe  et  courut  après  l'invalide. 
Ibj^  oeiui-ci  avait  ^disparu,  et  ne  se  rdlrouva  pomt. 
£^  père  ilerteun,  satbàit  dé  ^i&elm,  lui  téoMOgna  franchemept 
^  jil&  liiM  <âm'^dém0^  plpngédans  ii^  momè  silence,  4oni 
métne  aux  caresses  je  Cathérine  «ie  i*arra^ier. 
,  a  était  assis  tout  pensif  dans  un  coin  de  la  cfaam* 
bre,  lorsqu'il  fut  interpellé  par  Bertram  qui  discutait  depuM  long- 
temps avec  Rodolphe. 

—  Tu  ne  permettras  pas  plus  que  moi,  lui  dit  le  forestier,  qu'on 
parlé  ma]  delà  nirinoire  de  notre  ancêtre  Kuno,  ainsi  que  fait  Ro- 
dolphe. Si  les  anj^es  ont  prêté  Unir  secours  au  malheureux  attaché 
sur  le  c^f,  et  au  brave  Kuno  pour  le  délivrer,  nous  ne  devons  pas 
nous  en  étonner,  car  les  légendes  des  saints  nous  offrent  plus  d'un 
^ft  |Mreil.  Hais  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  parle  ici  du  pouvqir  dé 
SS^»  kuno mourîitpaisiblement  entre  les  bras  de  ses  enfants,  et 
OWQ  (pu  s'est  donm  an  maliii  esprit  n'a  pas  à  espérer  une  fin  si 
fieureùse.  l'en  sais     term>le  exemple,  dont  j'tâ  été  témoin  près 
(fe  ftn^ué  èn  lÉotiÀné.  S/d  iâl  une  triste  histoire,  et  j'en  frissonne 
owoie.  îky  avaii  alors  îitirague  un  garçon  fort  robuste,  et  témé- 
raire jusqu'à  i'éxcès.  Il  se  nommait  George  Schmid  et  c'était  un 
grand  amateur  de  cliasse.  H  eût  pu  ^isvenir  avec  le  iemps  un  ex- 
cellent chasseur,  mais  son  étourderie  était  si  grande,  qu'il  tirait 
presque  toujours  à  côté  du  hul.  Coiuine  nous  ne  cessions  de  le 
narguer,  il  jura  que,  sous  peu,  il  tii  erait  mieux  que  tous  les  chas- 
seurs des  environs,  et  qu'il  ne  manquerait  ni  le  gibier  des  bois,  ni 
celui  des  airs,  k  peu  de  jours  delà,  uu  étranger  vint  heurter  à  la 
porte,  et  nous  avertit  qu'un  horome  gisait,  mourant,  sur  le  chemin  : 
éMIs  courûmes  en  toute  hâte  à  son  secours,  et  nous  trouvâmes 
George  étendu  par  terre  sans  connaissance,  couvert  de  sang  et 
crudiement  déchiré,  comme  s'il  sortait  d'une  lutte  avec  une  bande 
de  chats  sauvage.  Nous  le  transportâmes  à  la  maison,  et  de  là  à 
Prague;  il  avoua,  avant  de  mourir,  qu'il  avait  voulu  mouler  des 
balles  sûres,  avec  l'aide  d'un  autre  diasseur  inconnu.  Ces  balles-là 
ne  devaient  jamais  manquer  leur  but;  mais  comme  il  avait,  disail4l, 

III  s 
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omis  quelque  chose  pendant  ropératîon,  le  diable  Vavait  miB  dans 

le  pitoyable  état  où  nous  l'avions  titiuvé. 

Wilhelm  demanda  en  Ireinlilant  on  quoi  ce  Georjçes  Schmid  avait 
pu  se  tnijiiper  pendant  l'œuvre,  et  s'il  était  bien  avéré  que  Satan  lût 
toujours  de  la  partie  dans  de  seinl  1  il  les  entreprises. 

—  Qui  donc  ,  si  ce  n'est  lui?  rep(in(iit  le  forestier.  Je  sais  qu'il  y 
a  des  gens  qui  voudraient  y  faire  intervenir  les  puissanc<\s  de  la 
nature.  \es  étoile»,  la  lune.  Je  ne  combats  la  foi  de  personne,  mais  je 
soutiendrai  toujours  que  de  pareilles  tentatives  sont  toujours  des 
couvres  criminelles  el  maudites.  A  ces  derniers  moments,  Qeoi^es  a 
déclaré  devant  moi  qu'il  s'était  rendu,  vers  minuit,  au  carrefour  du 
Yakl'Enfer,  en  compagnie  d'un  vieux  diasseur  des  montagnes.  Ar- 
rivés là,  ils  avaient  tracé  un  cercle  avec  la  pointe  d'un  fer  ensan- 
glantée, et  Tavaient  entouré  d'ossements  et  de  tètes  de  morts  dérobés 
au  cimetière,  ie  chasseur  avait  alors  instruit  Georges  de  ce  qu'il 
avait  à  foire.  H  lui  fidlait  commencer  par  verser  du  plomb  fondu  dans 
ie  moule  «  dès  que  la  cloche  du  village  prochain  sonnerait  onze 
heuras ,  et  ensuite  se  hâter  de  former  soixante  balles ,  ni  plus , 
ni  moins,  mais  se  garder  de(le|)a>:-er  l'heure  de  nimuit  pendant  l'o- 
pération ;  de  plus,  il  ne  devait  ni  prononcer  aucun*'  parole,  rli  sortir 
du  cercle,  quoi  qu'il  se  passât,  du  reste,  autour  de  lui.  tout  ce  cju'il 
y  a  de  plus  étrange.  .Mais,  en  récompense,  il  des  ait  posséder  soixante 
balles,  dont  cinquante-sept  |>orteraient  juste;  et  trois  seulement,  que 
rien  ne  distinguait  des  autres,  pouvaient  manquer  leur  but.  Georges 
Schmid  commença  l'œuvre,  mais  il  vit,  dit^il,  des  spectres  si  efl^ya- 
bles  qu'il  s'élança  hors  du  cercle,  en  jetant  des  cris  per^ts,  et 
tomba,  privé  de  sentiment.  H  ne  revint  à  lui  que  pour  achever  de 
mourir  entre  un  médecin  qui  ne  put  le  sauver,  et  un  prêtre  qiiî  n*eut 
pas  le  temps  de  l'absoudre  avant  qu'il  rendît  Tâme. 

Que  Dieu  préserve  tout  chrétien  des  pièges  de  Satan!  murmura  la 
forestière  en  se  sifs^nant  avec  effroi. 

—  Georges  avait-il  réellement  fait  un  pacte  avec  Satan?  demanda 
Rodolphe. 

—  Je  ne  l'assurerai  pas,  reprit  le  vieux  Bertram:  c-aril  t»t  dit 
dans  les  saiats  livres  :  c  Ne  ju^ez  pas ,  afin  de  n'être  pas  jugé.  • 


UVRE  DlX-SEPTlÈyB.  80 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c*esl  une  mauvaise  el  Uen  Ib- 

nestp  action  que  c^lle  d'un  homme  qui  entreprend  des  choses  où 
Satan  a  si  facilement  prise  sur  lui.  L  euneiia  u  arrive  que  trop  tôt 
.  de  lui-môme,  sans  qu'il  faille  l'appeler  et  faire  un  pacte  avec  lui.  Un 
chasseur,  craignant  Dieu ,  n'a  pas  hi  soin  d(»  charmes,  et  Wilhelm 
en  a  obtenu  la  preuve;  son  fusil  et  son  adrcsst;  l'ont  parfaitement 
servi,  sans  qu'il  eût  besoin  de  balles  enchantées.  Pour  mon  compte , 
je  ne  me  servirais  à  aucun  prix  de  telles  balles,  car  l'ennemi  est 
malin  et  pourrait  la  conduire  à  son  but  à  lui,  el  non  au  mien. 
Là-dessus  le  forestier  alla  se  reposer. 

Wilhelm  se  retira  en  proie  aux  plus  crueJles  angoisses.  H  se  jeta 
en  vain  sur  sa  couche;  le  sommeil  fuyait  de  ses  yeux,  et  son  imagî- 
nation  troublée  créait  de»  images  fimtastîques  ;  —  tantôt,  c'était  Fin* 
valide,  Georges,  Catherine,  l'envoyé  du  duc  exigeantleooup  d*essai, 
qui  s'offraient  à  lui  tour-è-lour.  D'autres  fois,  il  voyait  le  malheureux 
Schraid  évoquant  les  esprits;  puis,  ce  fantôme  se  changeait  en  celui 
de  Caliienne,  qui  le  suppliait  d  uti  ti  il  mourant,  paie  et  défîi^urée, 
tandis  que  l'invalide  de  la  torèl  riait  à  côte  d'elle  d'un  rire  sat  doni- 
qup,  en  la  contemplant.  EnBn,  il  se  voyait,  lui-môme.,  à  l'heure  de 
I  rprenvn  ^olenficlle  ;  il  visait,  tirait...  et  manquait  le  but.  Cathennc 
alors  perdait  connaissance,  le  forestier  le  maudissait;  l'homme  à  la 
jambe  de  bois  lui  glissait  en  main  de  nouvelles  balles ,  mais  il  était 
trop  tard ,  un  second  coup  lui  était  refusé. 

La  nuit  s'éooola  dans  ces  pénibles  agitations.  Au  point  du  jour, 
involontairement  il  se  trouva  dans  la  forêt,  à  l'endroit  où  il  avait 
trouvé  l'invalide.  L'air  du  matin  rafiratchit  son  front  brûlant,  et 
des  sophismes  l'aidèrent  à  se  calmer.  Pourquoi,  se  disait-fl, 
suiftje  assez  fou  pour  croire  que,  puisque  je  ne  m'explique  pas 
un  mystère,  il  doive  pour  cela,  avoir  sa  source  dans  le  mal?  Ce  que 
je  dierche  c»(41  donc  si  [wu  naturel  pour  qu'il  me  Ihille  le  secours 
des  démons?  L'homme  dompte  des  animaux  féroces  et  les  force  à 
l'obéissance;  pourquoi  no  se  rendrait-il  pas  maître  d'un  métal  mort 
qui  ne  reçut  que  de  sa  main  le  DioiiNcment  et  la  force?  La  nature 
est  si  riche  en  phénomènes  que  nou--  no  comprenons  pas!  Pourquoi 
sacrifier  mon  bonheur  a  des  préjugés  i  Je  n'évoquerai  pas  d'esprits; 
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mais  je  puis  rôcînmpr  les  forces  mystérieuses  de  la  natur©,  torsméir» 
que  je  ne  saurais  les  déchifTrer.  Je  chercherai  le  vieil  invalide,  et  si 
je  ne  le  trouve  pas,...  Kh  hWn ,  j'aurai  plus  de  eouracrc  que  ce  Geor- 
ges qui  était  guidé  par  une  vaine  témérité  :  je  le  suis,  moi ,  par 
rhonneur  et  i'amour! 

L'invalide  ne  se  retrouva  pas ,  malgré  toutes  les  recherches  et  per- 
quisitions de  Wiihelm.  Alors  le  malheureux,  dont  les  jours  de  repos 
étaient  comptés,  jura  qu'il  se  rendrait,  la  nuit  même,  au  carrefour  ' 
du  Val-d'Enfer ,  où  il  était  sûr  que  nul  importun  ne  vicfidrait  troubler 
son  oeuvre. 

Le  soir  venu,  il  se  munit  de  plomb,  de  charbon  de  saule  et  d'un 
moulo,  aOn  de  s'esquiver  dès  que  le  souper  de  famille  serait  uclit>- 
né.  n  allait  s'éloigner  en  souhaitant  une  nuit  taliue  au  forestier; 
mais  celui-ci  le  retint,  et  lui  dit  d  une  v(»ix  émiie  : —  celte  nuit 
m'effiraie.  Je  ne  sais,  mais  il  me  st  inble  qu'un  malheur  m'attend; 
reste  près  de  moi,  mon  brave  Wilhelm  ;  je  ne  veux  pas  que  tu  t'in- 
quiètes pour  cda  ;  ce  n  es|  qu'une  précaution  que  je  demande  à  ton 
amitié. 

Catherine  s'ofint  aussitôt  pour  veiller  auprès  de  son  père,  ne 

voulant  pas  laisser  ce  soin,  même  à  son  fiancé;  mais  le  vieqx  Ber- 

tram  la  renvoya  doucement,  en  l'assurant  qui]  ne  serait  calme 

qu'auprtNs  de  ce  dernier.  La  jeune  fille  reconinmnda  alors  son  père 
aux  soins  de  Wilbelni,  et  y  mit  tant  d'instances  et  de  tendresse,  qu'il 
n'osa  pas  trouver  de  prétexte  [)our  manquer  a  ces  ordres,  ( onime  il 
se  Tétait  pro^QS^;  il  hg  consola,  en  remettant  à  la  nuit  suivante  1  exé- 

cqtion  de  son  projet. 

Bertram  redevint  calme  dès  que  l'heure  de  minuit  fut  passée,  et 
dormit  si  bieq  jusqu'au  matin ,  qu'on  le  vit  à  son  réveil»  le  premier 
à  rire  do  ses  vagues  terreurs.  D  voulait  même  aller  à  la  forêt ,  mais 
Wilhelm  Ten  dissuada. 

Celui-ci  n'avait  plus  qu'une  seule  idée  fixe ,  celle  de  retromer 
1  uivalidc.  Ce  fut  encore  en  vain  qu'il  le  cherpfaa;  aussi  prit-fl,  en 
désespoir  de  cause,  la  yésoluiion  bien  fui  inelle  de  se  rendre  au  carre- 
four du  Val-d'Pnfer. 

Lorsqu'il  reviutà  la  maison  déchusse,  Catherine  le  reçut  à  la  porte 
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9Pftc  une  mine  riante  (jui  lui  promettait  une  nouvelle  inattendue. 

Elle  le  caressa,  lui  annonça  une  visite  amie  voulut  la  lui  feîre 
deviner.  Mais  Willu'lru  la  rrpoussa  et  cherchait  un  prétexte  pour  re- 
toui  iiiT  vor  la  fonH  ,  lors(|\ruii  vieillard  en  uriitni mp  de  chasse  vint 
lui  teniire  les  bra».  11  s" y  précipita  avec  cffiisiou,  eu  reconnaissant 
son  oncle  Finsterbusch. 

Wilhelm  retrouva  en  lui  tousses  charmants  souvenirs  de  première 
jeunesse;  ses  sombres  pensées  dispanirent  devant  ces  images  du 
bonheur  passé,  et  oe  ne  fut  qu'au  son  de  la  doche  qui  tintait  mi- 
nuit, <)u'il  frissonna  en  se  rappelant  r<Buvre  qui  aurait  dt  s'aooom- 
ptir.  n  jura  qu'elle  le  serait  dans  la  nuit  qui  lui  restait,  celle  dn 
lendemain* 

Son  émotion  ne  put  écha])per  au  vieillard  qui,  dans  sa  bonté» 
l'attribua  à  la  ftitîgue,  et  alla  jusqu'à  lui  demander  pardon  de  ravov 

r^nu  si  longtemps.  D  devait  repartir  au  lever  de  l'aube. 

—  Ne  me  reproche  pas  ,  dit-il  à  ^Vilhelm,  l'heure  que  je  t'ai  fait 
perdre,  tu  on  iloiiniras  nii<  u\  in;iintenant. 

Q\\  ]\  (  t  iii  loin  de  soupçonner  le  dard  qu'il  enfonr  ul  dans  le 
cœur  du  nialh(nireux  Wilhelm.  tout  bourrelé d'an^oiss^  et  docraintes 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir  ! 

La  troisième  et  dernière  soirée  touchait  à  sa  fin  ;  ce  qui  deman- 
dait à  s'aooomplir,  devait  l'être  dans  la  nuit,  car  le  jour  suivant  était 
iié  pour  le  concours  des  chasseurs. 

Anne  et  Catherine  avaient  arrangé  et  orné  la  maison ,  afin  de 
recevoir  dignement  leurs  hôtes,  et,  le  soir  venu,  Tappartement 
avait  un  air  d'élégance  tout4-fttit  séduisant. 

La  mère  alla  recevoir  Wilhelm  à  son  retour  de  la  forêt,  Tembrassa 
en  lui  donnant  pour  la  premi^  fois  le  nom  de  fils,  et  Catherine  ne 
lui  cachait  plus  la  tendresse  qui  brillait  dans  ses  jolis  yeux. 

La  table  du  festin  se  ti'ouvait  chari:;^^  de  tous  les  mets  que  pré- 
Éprait  Wilhelm ,  et  le  vieux  Bcriraui  y  ajouta  quelc|ues  llucons  de 
vin,  conseivœ depuis  longtemps. 

—  Notre  jour  de  iète  est  célébré  cv  soir,  dit-il  à  Williolm,  car  de- 
main, nous  ne  serons  ni  seuls,  ni  libres.  Jouissons  de  cf heures 
traoquillfifit  aussi  gidmeat  que  si  c'étaient  les  dernières  de  la  vie. 
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n  embrassa  tout  le  monde,  et  sa  voix  émue  s  éteignit  dans  de 
douces  larmes. 

—  Je  pense  cependant  qnr  ces  jeunes  e;ens  seront  plus  contents 
encore  demain,  ajouta  ia  mere  Anne  en  souriant. 

—  Je  t'entends  bien ,  bonne  mère,  reprit  Bertram.  Eh  bien!  que 
oes  enfiints  se  réjouissent  donc  à  l'avance.  Le  pasteur  est  invité  pour 
demain,  et  si  Wilhelm  tire  bien..... 

A  oes  mots»  un  cri  de  Catherine,  accompagné  d'un  bruit  étrange, 
interrompit  le  forestier.  Le  portrait  de  Kuno  était  tombé  de  nouveau, 
et  le- coin  du  cadre  avait  blessé  au  front  la  jeune  fille.  Le  don 
parut  n'avoir  pas  été  solidement  fixé,  car  il  roula  par  terre  avec  des 
parcelles  de  muraille. 

Le  forestier  accusa  la  négligence  de  tout  le  monde,  et  s'inquiéta 
beaucoup  de  la  blessure  de  sa  (ille;  elle  l'assura  cependant  (ju'elle 
ne  souffrait  pas,  et  i\uv  son  cri  n'avait  été  pousse  que  par  la  peur. 

Wilhelm  était  bouleversé,  et  le  fut  bien  plus  en  contemplant  la 
pâleur  mortelle  et  le  front  saignant  de  Catherine.  Il  l'avait  vue  ainsi, 
pendant  Thorrible  nuit  qu'il  avait  passée  peu  de  jours  avant ,  et 
toutes  les  cruelles  images  qui  l'avaient  torturé  alors,  vinrent  se 
grouper  autour  de  lui.  Son  projet  nocturne  lui  revint  en  mémoire  et 
se  trouva  fort  ébranlé;  il  avala  coup  sur  coup  plusieurs  verres  de 
vin,  pour  se  rendre  une  énergie  footiœ,  mais  n'ayant  pas  l'habitude 
de  oes  excès,  il  sentit  bientét  circuler  dans  ses  veines  une  sauvage 
exaltation  qui  le  décida  à  tenter  son  œuvre  de  nuJéfioes. 

J{euf  heures  sonnèrent. 

Le  cœur  de  Wilhdm  battait  convulsivement  dans  sa  poitrine  ;  il 
chercha  un  prétexte  pour  s'éloigner.  I^lais  comment  oser  quitter  sa 
fiancée,  la  veille  de  .ses  noces? 

L'heure  s'écoulait  vite,  et  il  soutirait  d  iiorribies  angoisses  à  la  vue 
de  la  tendresse  inquiète  de  Catherine. 

Dix  heures  sonnèrent. 

H  n'y  avait  plus  à  reculer  :  le  jeune  chasseur  quitta  brusquement  sa 
fiancée,  sans  adieu,  et  il  avait  déjà  gagné  l'endos  qui  entourait  la 
maison  de  chasse ,  lorsque  la  vieiUe  forestière,  qui  le  suivait,  lui  de- 
manda sévèrement  compte  de  son  départ.  Wilhelm  prétendu  avoir 
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liiiwéijiiiwiii  taMiiine  magaifiquo  ptèce  de  i/km^  ^nTft  ae  vmikit  pas, 
rffciii  il>,|iwuvionn«r  à  la  àéia$  te  bélos  &iiv«g.  Yakunent  is  nm 
Am  lemiiïjilu^^iie  p«B#voir  tanià  cœur ,  dans  itf  paidi  anuttent, 
k  pertfr  4f «k  peu  de'i^îer  t|w  se  rtmpl&oerait^  «aiséoMnl; — ipiine- 

luenl  Catherine  qui  était  survenue,  pulpitaule  d'anxiété,  essaya-t-elle 
ses  plus  douces  caresses,  caw  imm  n  imu  ^  tiîue  la  Lniidait  dans  ses 
inslam^  :  \N  ilkelai  ivpnn'-^.i  |i!-r-(nic  liurcniriii  les  deux  femmeây 
et  disparut  dans  les  lénebt  e»  qui  eijuxniH  nl  la  lorét. 

n  arriva  toul  eflEaré     carrefour  du  Yal-d'Ku£ef. 

fie  kmrdft^uages,  chassés  par  le  vent,  couvraient )e  ciel,  et  nelaîs- 
fthii  ptMfflilffr  la  lune  que  de  temps  en  temps ,  entre  leurs  déchi- 
mras.  L'atmosphère  était  chargée  de  vapeurs  qui  prenaient  les 
ftna%Ws  phis  Mzarres,  et  le  paysage  était,  tantôt  tout  noir,  et 
iimtft  édhliié  par,  fa  clarté  rougeâtrede  Tastre  nocturne.  Lesbou- 
laenir  et  \es  érables  à  l'écorce  blanchAtre  se  balançaient  en  fi^is> 
sant.  et  l(s  |)rn|ilii  1^       (Liiilles d'argent  semblaient  de  longs  fan- 

Wilhelm  frisî^oiinail  ;  il  soni^ea  un  mciin^nt  rovenii  ^iir  se<;  pa«: 
U  s'arrêta,  bébila;  mais  connaissaMl  parexpéruMue  1  iisa«>e  des  balles 
sûres,  ^peorquoi  hésiteraiV-il  davantage  à  s'en  pro<-urer? 

Il  lune  perçant  tout-à-coiip  les  nuages,  parut  dans  tout  son  éclat; 
les  Iswde  Wilheim  s'étendirent  vers  la  maison  de  chasse  ;  an  coup 
d»  5^  écarta  les  branches  et  lui  montra  de  loin  la  fenêtre  de  Ca- 
tfante:  il  s*éfança..*.  et  restai 

Na  une  fièvre  ardente  fit  bouillonner  son  sang  ;  ses  dieveux 
sehériaaèrant,  ses  dents  daquh^t.  n  courait  plutôt  qu'il  ne  mar- 
diait.  Lee  nuages  couvrirent  de  nouveau  la  lune,  et  il  s'enfonça  dans 
l'épaisseur  des  bois  vX  des  ttînebres. 

Il  arnvci  au  carrefour. 

Le  n  II  le  se  trace,  il  range  rapideiiicnl  a  I Cntoin-  l(>^  osstjmcuts 
épai.>  el  le»  crânes  de  inorls  que  llodolplie  lui  a  pr(^curées. 

L'obscurité  devenait  plus  prdfon(lt\  les  nuages  si'amoncelaimit 
4lans  les  airs,  et  la  clarté  tremblante  des  charbons  fut  bientôtla  seule 
qui  éclaira  cette  scène  sinistre. 

La  doohe  annonça  de  loin  le  troisième  quart  de  Theure  :  —  Wil- 
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helm  p(^a  une  cuiller  de  fer  sur  les  charbons  ardents,  y  jeta  du 
plomb  vierge  avec  et  trois  balles  qui  avaient  déjà  servi,  et  prononça 
les  paroles  inystérieuseB  que  Rodolphe  lui  avait  apprises. 

La  forêt  s'auinia  subiteoieai.  De  temps  à  autre,  ladarté  du  feu 
Êttsait  voltiger  des  cboueUea  et  dea  oliaittvea^ouria  qui  reloaibaient 
lourdement  et  éblouies  aupiès  du  feu,  où  leurs  ois  sourds  sen- 
blaîent  interroger  les  débris  humains  épars  dans  le  oerde.  Leur  nom- 
bre s'aocroissait  toi^ours,  et  l'on  eût  dit  que  des  fermes  indfistâneté) 
et  vaporeuses  d'animaux  et  de  monstres  humains  couraient  çà  et  1& 
parmi  les  oiseaux  do  nuit.  Le  courant  de  l  an  se  jt»u  nt  if^  leurs 
corps  v<i|j(M  cux  et  les  poussait  ei^  tous  sens,  comme  des  brouiliards 
rasant  le  sol. 

line  seule  de  ces  ombres  demeura  toujours  près  du  cercle,  et 
fiaait  de  doux  et  tristes  regards  sur  Wilheim;  elle  levait  de  temps 
en  temps  vers  le  eîel  ses  mains  déchaméest  et  faisait  euleudre  de 
faibles  gétniasements. 

Les  diarbons  du  réchaud  où  1«  plomb  fondait  menagaient  da  s'è: 
teindre  toutes  les  ibis  que  l'ombre  levait  ses  mains  au  del;  mais  un 
énorme  hibou  déployait  ses  ailes  et  ranimait  le  feu. 

Wilfaelm  crut»  un  instant ,  reconnaître  les  traits  de  sa  mère  dans 
ceux  du  Caintôme. 

L  !k  ure  sonna  de  nouveau. 

Oii/i  coups  se  firent  entendre,  et  la  ligure  blanche  s'éloigna  en 
gémissant. 

Les  chouettes  battaient  des  ailos  contre  les  ossements  et  leur  Éli- 
saient faire  le  plus  horrible,  le  plus  étrange  concert. 

WiUiehn  s'accroupit  auprès  de  ses  diarbons,  et  comment  son 
ouvrage. 

Au  dernier  coup  de  la  doche«  la  première  balle  tomba  du  moulé. 
Tout  demeura  calme  ;  les  oiseaux  et  les  ossements  étaient  silen- 
deux. 

Tout-à-ooup  une  vieille  hideuse  apparut  sur  le  diemln  ;  die  avan- 
çait, en  boitant,  vers  le  cercle;  die  était  chargée  d'ustensiles  de 
ménage  en  bois;  les  hiboux,  attirés  par  le  diquetis  rauque  des  objets 
suspendus  à  sa  odoture,  se  mirent  à  voleter  autour  d'elle.  Elle  ae 
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babsa  pour  saisir  les  ossomenls  ,  mais  le  fou  des  charbons  semblait 
les  défendre,  et  elle  retira  st^  doigts  tout  brûlés.  Elle  troltiùl  au- 
tourdu  wrcle,  et  engai^cait  Wilhelma  lui  donner  un  crilne  en  éclian'çe 
de  ses  cuillers  de  bois;  des  chants  sourds  et  moqueurs  sortaient  <!c 
sa  bouche  édentée,  et  venaient  glacer  Wilhelm.  Il  demeura  pourtant 
calme,  et  continua  rapidement  son  travail.  11  lui  semblait  reconnaître 
la  vieille  ;  c'était  une  pauvre  folle  qui  avait  na£;uère  parcouru  la  con- 
trée dans  cet  accoutrement  bizarre,  et  cpron  avait  enfermée  dans 
un  hospice  d'aliénés.  Il  doutait  cependant  de  la  réalité  de  sa  pré- 
sence; enfin,  elle  jeta  parterre  toutes  ses  provisions  en  le  menaçant 
de  malheur,  et  disparut  dans  les  l)ois. 

Des  pas  de  chevaux,  des  bruits  de  roues,  des  clacjueraents  de 
fouets  ébranlèrent  ensuite  le  silence  des  ténèbres.  Une  chaise  à  six 
chevaux  s'avançait  rapidement,  et  des  hommes  à  cheval  l'eatou- 
raient.  Le  premier  cavalier  cria  à  ^Vilheim  de  se  ranf;er. 

Celui-ci  leva  les  yeux  et  aperçut  des  flots  d'étincelli's  jailli-;- 
sant  sous  le  pied  des  coursiers  ;  les  roues  réfléchissaient  des  clartés 
phosphoriques  ;  il  comprit  que  la  magie  se  mêlait  de  cette  appari- 
tion, et  continua  son  œuvre. 

—  Holà!...  place!...  cria  en  se  précipitant  à  toute  bride  le  pre- 
mier des  cavaliers;  et  en  même  temps,  toute  la  masse,  chevaux  et 
Toitures,  fondit  sur  le  cercle. 

Wilhelm  se  jeta  la  face  contre  terre.  Alors  tout  l'attirail  fantas- 
tique s'éleva  dans  les  airs,  lit  plusieurs  fois  le  tour  du  cercle,  et  dis- 
parut dans  un  tourbillon  rpii  arracha  les  branches  des  arbres,  et  les 
dispersa  au  loin  dans  les  bois. 

Il  se  passa  quelques  minutes  avant  (pie  Wilhelm  pût  se  remettre 
de  sa  frayeur.  Il  essaya  pourtant  d<».  continuer  sa  besogne. 

La  cloche  tinta  dans  l'éloignement. 

Au  second  couj)  le  pauvre  chasseur  tressaillit. 

Au  troisième,  toute  sa  fonîc  l'abandonna;  il  attendit  avec  d'horri- 
bles angoisses. 

Les  trois  quarts  qui  précèdent  l'heure  étaient  sonnés,  et  l'heure 
n'arrivait  pas. 

Wilhelm  tira  sa  montre,  elle  ne  marquait  encore  que  la  demie. 


lU. 
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Li^lmmerie  de  doche  n'était  donc  encore  qn'tme  UtiHioil  aalatiiqiM. 
n^remercia  Dieu  dans  le  secret  dé  son  oœiir,  et  mprit  son  inoulb. 
Rien  ne  bougeait  plus,  et  les  balles  se  fermaient,  lorsqn'nb 

sanglier  8*é1ança,  en  grondant,  du  plus  épais  des  CâiDîs. 

Wilhelm  so  leva,  prit  son  fusil  cl  pressa  la  détente  ,  mais  if  coup 
ne  partit  pns.  Le  monstre  s'avançait  toujours  :  Wilhelm  tira  son 
couteau  de  chasse  et  se  mit  en  del*  ii<e. 

Mais  le  sanglier  disparut,  comme  une  fumée  noire. 

Enfin,  les  soixante  balles  étaient  prêtes. 

Wilhelm  regarda  autour  de  lui  ;  sa  poitrine  était  moins  oppressée. 
La  lune  reparaissait  à  travers  les  nuages,  loraqu*ube  voix  pleine 
d'effiroi  appela  Wîlhem  du  fond  des  bois. 

Cétait  la  voix  de  Catherine. 

Il  la  vit  paraître  elle-m^rae  ;  elle  fuyait,  et  se  retournait  en  trem- 
blant; la  vieille  la  suivait  avec  j)eine,  en  avançant  ses  mains  os- 
seuses et  tentant  de  saisir  les  vôtements  flottants  de  la  jeune  fille. 
Catherine  fait  un  dernier  t  {Tort,  un  cruel  etîort  pour  fuir;...  mais  à 
l'instant,  l'invalide  à  la  jambe  de  bois  paraît  et  lui  ferme  le  passage; 
ses  genoux  se  dérobent  sous  èUe,  elle  va  tomber  au  pouVoir  de  la 
vieille  mégère... 

Wilhdm  éperdu,  perd  toute  prudence ,  tout  souvenir  de  sa  dan- 
gereuse position  ;  il  jette  le  moule  avec  la  dernière  balle,  et  Va 
franchir  le  cercle  pour  secourir  sa  Banoée ,  lorsque  la  cloche  sonne 
minuit. 

Tous  les  fantômes  disparaissent  ;  les  oiseaux  sinistres  s'envolent 
à  tire  d'ailes,  et  dispersent  en  fuyant  les  ossements  épars  ;  les  chai^ 
bons  s'éteignent... 

Wilheka,  anéanti,  se  jette  sur  la  mousse  en  soupirant. 

Alors  s'approche  lentement  un  cavalier  monté  sur  un  coursier 
noir  ;  il  s'arréle  devant  le  cercle  fatal  : 

—  Tu  as  bien  soutenu  ta  dernière  épreuve  :  que  dexnandos-ta  de 
moi  mau»lenant? 

—  Rien  de  toi  !  s'écrie  Wilhelm  ;  ce  que  j'ai  désiré ,  je  me  le  suis 
(irocuré  moi-même. 


—  Mais  par  mon  secours,  continue  l'étranger,  et  j'en  veux  ^ 
part.  V 

—  Elle  ne  t'appartitmt  pas ,  lui  crie  encore  Wilhelm  ;  je  ne  t'ai 
pas  appelé  à  mon  aide. 

Le  cavalier  fil  entendre  un  éclat  de  rire  sépulcral. 

—  Tu  es  plus  téméraire  que  je  ne  vis  jamais  tes  pareils,  dit-il  au 
jeune  chasseur.  Ne  discutons  pas,  je  suis  pressé.  Ramasse  tes  balles! 
soixante  pour  loi,  trois  pour  moi  !  soixantb  t'obbibont  ,  trois  tb  nar- 
GCERONT.  Au  revoir  !  Tu  trouveras  bientôt  le  mot  de  cette  énigme. 

Wilhelm  se  détourna. — Je  ne  veux  pas  te  revoir,  ni  te  connaître, 
dit-il  en  tremblant;  — qui  que  tu  sois,  laisse^moi  !... 

Le  cavalier  sombre  tourna  bride,  s'enfuit  à  quelque  distance,  et 
de  là,  se  tournant  vers  Wilhelm  : 

—  Ton  effroi,  lui  cria-tril,  tes  cheveux  qui  se  dressent  sur  ton 
front  prouvent  que  lu  me  connais  !  Oui ,  je  suis  celui  que  tu  as  de- 
viné, celui  que  dans  le  ciel  on  nomme  avec  horreur ,  et  sur  la  terre 
avec  tremblement  ! . . . 

n  disparut  à  ces  mots;  et  les  arbres  sous  lesquels  il  s'était  arrêté 
penchèrent  aussitôt  leurs  branches  mortes  sur  la  terre  calcinée. 

Wilhelm  comprit  qu'une  secrète  malédiction  s'attachait  a  lui ,  et 
que  son  châtiment  allait  commencer. 

—  Au  nom  du  Dieu  de  miséricorde  ,  qu  as-tu  fait ,  Wilhelm  ?  s'é- 
crièrent Catherine  et  sa  mère ,  lorsqu'il  rentra ,  paie  et  défait,  apri'S 
l'heure  de  minuit;  tu  as  l'air  de  sortir  de  la  tombe!... 

—  C'est  l'air  du  soir  qui  m'a  saisi ,  répondit  le  fiancé  ;  —  j'ai  la 
fièvre. 

—  Wilhelm ,  dit  gravement  le  forestier ,  tu  viens  de  faire  dans  la 
forêt  quelque  étrange  rencontre.  Ne  cherche  pas  à  me  cacher  la  vé- 
rité; pourquoi,  ce  soir,  as-tu  si  fort  insisté  pour  t'en  aller? 

Le  jeune  homme  se  troubla  sous  le  regard  sévère  du  vieux  fores- 
tier. Il  avoua  qu'une  chose  extraordinaire  s'était  passée  sous  ses 
■yeux  ;  mais  il  demanda  neuf  jours  de  grâce ,  avant  de  s'obliger  à  la 
révéler. 

—C'est  bien,  mon  cher  fils,  reprit  Berlram,  Dieu  veuille  que  les*- 
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Irncc  que  vous  voulez  garder  ne  cache  pas  quelque  faute  irrémis- 
sible. 

"Wilhelm  alla  tristement  s'enfermer  dans  sa  chambre,  et  là  il  se 
mit  à  réfléchir  au  passé ,  et  à  l'avenir  qui  le  menaçait  si  prochaine- 
ment. 

—  Dieu  me  proti*i;era  ,  se  disait-il.  Et  puis  je  ne  me  servirai  que 
d'une  seule  balle.  Oui,  d'une  seule,  et  pour  un  noble  but.  Puis-jo 
donc  reculer  lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  et  de  l'amour? 

Cette  pensée  lui  rendit  un  peu  de  force ,  et  après  une  nuit  d'in- 
somnie, il  retrouva  du  calme  au  soleil  levant. 

Ce  jour-là  survint  l'envoyé  du  grand-duc ,  chargé  d'assister  à  l'é- 
preuve redoutable  qui  devait  faire  nommer  le  successeur  du  fores- 
tier Bertram. 

11  demanda  qu'une  chasse  fût  improviscMî,  pour  mettre  les  tireurs 
en  haleine. 

\Vilhelm  votilut  s'excuser,  mais  le  vieux  forestier  lui  lança  un  re- 
gard dans  lequel  il  y  avait  tant  de  reproche ,  et  une  si  sévère  inter- 
rogation sur  les  mystères  de  la  dernière  nuit,  que  le  pauvre  garçon, 
tout  tremblant,  ne  trouva  pas  une  parole  pour  se  dispenser  de  suivre 
les  chasseurs. 

Catherine  était  fort  triste,  sans  pouvoir  s'expliquer  les  funestes 
pressentiments  qui  l'agitaient.  Elle  demanda  à  son  père  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  renvoyer  à  un  temps  plus  éloigné  l'épreuve  défi- 
nitive. 

—  Hélas  !  dit  le  père,  je  le  voudrais ,  mais  je  n'en  ai  pas  l'au- 
torité. 

Et  il  embrassa  sa  fille  en  f»leurant. 

Le  pasteur  du  hameau  voisin  arriva  tout  joyeux  ;  il  félicita  tout  le 
monde ,  et  engagea  la  jeune  fiancée  à  essayer  sa  couronne  de  ma- 
riage. 

La  mère  Anne  l'avait  serrée  dans  un  coffre  de  chêne  ,  et  en  vou- 
lant ouvrir  ce  coffre  avec  trop  de  précipitation,  sa  main  agitée  par 
un  mouvement  convulsif  brisa  la  clef  dans  la  serrure. 

On  envoya  un  enfant  chez  la  marchande  de  fleurs.  Comme  on  lui 
avait  recommandé  d'apporter  la  plus  belle  couronne ,  il  ne  s'expli- 
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qiia  pas  à  la  inarchando  ,  et  si»  (il  donner  cf  qui  brillait  îo  [>lus  ;  — 
c'était  une  couronno  do  nmr! .  do'îtinrf  a  luio  vicri^c,  OÙ  les  bran- 
ches de  myrte  »'entrel{iç<^'enl  a  des  feuilles  d'argent. 

La  mère  et  la  fille  pâlirent  sous  l'impression  do  ce  fatal  présage. 
Elles  tentèrent  bien  de  se  dérober  l'une  à  l'autre  leur  cruelle  inquié- 
tude ;  mais  leur  sourire  ne  put  les  abuser.  Ou  eût  dit  qu'elles  avaient 
compris. 

On  brisa  la  serrure  du  coffre  pour  échanger  les  couronnes,  et  on 
se  hâta  de  placer  la  fleur  d'oranger  dans  les  cheveux  de  Catherine.  * 

Les  chasseurs  revinrent  de  fort  bonne  heure;  l'envoyé  du  grand 
duc  déclara  qu'il  renonçait  au  coup  d'essai  «  après  avoir  été  témoin 
de  l'adresse  incroyable  de  Wilhelm.  —  Et  pourtant,  ajoula-t-il ,  en 
s' adressant  au  jeune  chasseur,  —  pour  ne  point  déroger  à  l'antique 
usage  de  nos  forestiers  ,  je  vous  pnci n  ,  mon  ami,  d'abattre  cette 
colonbe  noire  que  voilà  perchée  sur  la  gouttière  de  la  maison  de 
chasse. 

— >  Àu  nom  de  Dieu  !  ne  tire  pas  !  s'écria  Catherine.  J'ai  rêvé  cette 
nuit  que  j'étais  colombe,  que  ma  mère  m'attachait  un  collier;  puis, 
tu  vins....  et  je  n'ai  plus  vu  que  ma  mère  couverte  de  sang!... 

"Wilhehn  qui  avait  déjà  visé  l'oiseau,  redressa  son  fîisil. 

Maïs  le  vieux  Bertram  riait  de  ce  qu'il  appelait  une  superstition, 
il  ordonna  à  Wilhekn  de  faire  feu. 

Le  coup  partit  

Au  même  instant, Catherine  tomba  dans  les  bras  de  sa  mère,  avec 

un  cri  déchirant. 
—  Folle!  s'écria  Bertram,  et  il  se  retourna  pour  la  relever... 

La  pauvre  fille  avait  la  téte  fracassée. 

Wilhelm  se  jeta  a  genoux  près  d'elle,  en  s'arrachant  les  choveux. 
k  ce  moment,  l'invalide  à  la  jambe  de  bois  sortit  de  la  fouie,  et 
s'approchant  du  malheureux  chasseur,  lui  dit  tout  bas  :  Soixâr» 

T'OlÉnORT,  MAIS  TROIS  TE  HAIGUIBONT  ! . . . . 

L'envoyé  du  duc  et  le  pasteur  de  la  contrée  s'efforcèrent  en  vain 
de  consoler  les  malheureux  parents.  La  mère  Ànne  eut  à  peine  rendu 
les  derniers  devoirs  à  sa  fille  qu'elle  mourut  de  douleur,  et  le  vieux 
Bertram  la  surril  bientôt  dans  la  tombe. 


10  HiàTOIlÎE  BES  PIRATES. 

Quant  à  Wilhelm  ,  il  fit  une  ^rdve  maladie,  et  on  craignit  long- 
temps pour  sa  raison.'  * 
Trois  ans  s'écoulèrent. 

Le  printemps  était  revenu.  Les  fleurs  renaissaient  dans  la  vallée, 
et  les  jeunes  filles  joyeuses  couraient  dans  les  prés  avec  leurs  beaux 
fiancâi.  Leà  noces  se  succédaient  â  réglîse»  et  Wilhelm  avâit  hh 
comme  les  autres.  Cédant  aux  conseOs  du  bon  curé,  il  s'était  décidé 
à  ne  pas  vivre  iautfle  sur  la  terre.  Le  souvenir  de  Gàtherùie  s'effish 
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çait  peu  à  peu  de  sa  mémoire;  il  oublia  lé  sermént  qtt*fl  âvait  juré 
de  vivre  sans  famille,  et  d'enfermer  son  ime  dans  les  désolations 
d'un  amour  brisé. 

L'été  ne  s'était  pas  achevé  que  Wilheliu  s'ôtait  marié! 

Mais  à  peiiio  le  prêtre  avail-il  béni  son  union,  que  le  jeune  chas- 
seur sfîitil  le  remords  s'allumer  dans  son  Cii^ur,  L'iinai^c  de  ('alhe- 
rine  expirante  so  dressa  comme  un  spectre  lamentable  au  foyer  de 
son  ménage.  Le  dernior  n  i  de  sa  fiancée  retentissait  sans  cesse  à 
son  oreille.  H  comprit  trop  tard,  le  malheureux,  (^é  rien  ne  pouvait 
le  délier  du  serment  qu'il  àvait  trahi.  Les  exhortations  pateràellëé 
du  vieux  curé  ne  parvenaient  pas  à  calmer  les  terreurs  secrètes  qtai 
l'obsédaient.  Dans  ses  nnits  privéeè  de  sommeil,  il  avait  dcA  visions 
cnieUes,  aa  mfliea  desquelles  la  voix  de  Catikerinë  lui  reprochait 
amèrement  son  oubli.  Cette  voix  mystérieuse  le  pôùrsmvait  en  toi» 
lieux,  malgré  lui,  comme  un  présage  de  fatale  malédilsUoii. 

Un  Sombre  désespoir  minait  Im  nessorts  de  saf  jeunesse;  une 
pensée  incessante  lui  remontrait  partout  que  la  mort  de  sa  fiancée 
était  son  ouvrage  et  demandait  vengeance  an  ciel  contre  Itrt.  H 
devint  de  jour  en  jour  plus  tristes  et  plus  Sdlitain».  Plus  d"aino\ir, 
plus  de  jeux,  plus  d'applaudissements  dans  les  exercices  de  chas- 
seurs; on  ne  le  voyait  nulle  part;  il  vivait  au  vilUicje  comme  un 
étranger,  oubliant  tout  pour  ne  plus  soni^er  qu'à  sa  fiancée  morte. 

La  peine,  la  douleur,  les  angoisses  et  le  remords  ne  le  quittarânt 
pàsphis  'que  son  ombre;  et  partout,  ce  remortls  le  suivait,  comme 
un  mauvais  ange,  oommeun  gn6me  d'enfer  voiié  À  sa'  poursuite. 

Un  malin,  ne  sachant  phis  oommèiil  se  soustraire  à  sa  désoflatioA, 
le  pauvre  Wilhelm  monta  à  chevil,  et  se  mit  à  ooùrir  au  galop, 


par  monto  et  par  vaux,  par  plainea  el  par  forèls,  pour  échapper  à 
son  remords. 

passa  piar  les  airs  le  Omumr  noir  avec  sa  meute  enragée 
qui  le  relance  étemclfement  à  travers  les  nuages  chargés  d'éclairs. 

Les  aboicmciits  do  la  meule  infernale  ,  les  hennissements  des 
ch«*\aux,  les  cris  des  [tiquciirs,  les  hurlements  des  l)étos  fauves 
ébranlèrent  les  forêts,  Wilheliii  IroMiiilit  au  tuilieu  de  sa  course 
solitaire;  il  enfonea  l'éperou  dans  les  flânes  de  son  cheval,  qui 
l'emporta  comme  la  foudre  à  travers  l'esjiace. 

Tout  disparaissait  avec  une  rapidité  surnaturelle  aux  yeux  de 
Wilhdm,  glacé  d'eflfroi.  Marais,  forêts,  étangs,  nvières,  tout  galo- 
pait ^tour  de  lui,  et  le  Chtuêeur  noir  et  l'armée  enragée  étaient 
tQiu|ours  à  ses  cAtén»  invisibles  et  menaçants.  Partout  et  toujours,  il 
entendait  gronder  dans  les  feuilles  et  haleter  de  latigue  les  chiens 
qui  lançaient  les  bâtes  fouves. 

Vers  le  milieu  du  jour,  s'éleva  une  tempête  formidable;  les  vents 
mugirent  comme  des  tauraux  furieux  dans  l'épaisseur  des  baUiers; 
lofitela  forêt  s'indina  et  se  tordit  sous  reflR>rt  des  éléments;  les 
arbres  semblaient  siffler  et  se  fendre;  le  tonnerre  éelntnit,  coup  sur 
couj),  à  la  f^aurhe  de  Wilhclm;  il  y  avait  dans  toute  ia  nature  un 
désordre  affreux, 

La  foudre  tomba  dans  une  clairière  au  moment  où  le  cavalier 
fugitif  la  traversait,  et  rérlair  dévorant  sillonna  les  tlaucs  de  son 
çoursier.  Le  malheureux  animal  ht  un  bond  immense,  poussa  un 
hennissement  de  douleur ,  et  tomba  expirant  sur  les  bruyères 
flétries. 

Wilbelm  sombre  et  désespéré,  se  releva  de  cette  chute,  à  denu 
brisé  par  le  choc  électrique.  Après  une  longue  pause  d'insensibilité, 
il  reprit  ses  sens ,  frappa  de  sa  botte  le  tronc  d'un  arbre  déraciné 
par  l'orage,  et  sentit  qu'il  vivait  encore,  qu'il  était  bien  lnt-mlSM. 
D  passa  la  main  sur  son  front ,  comme  pour  y  cfaerdier  sa  pensée 
perdue;  son  front  était  ardent  comme  la  fournaise  d'un  forgeron. 

Mais  voilà  qu'une  lueur  subite,  tremblotante  et  blafarde  , éclaira, 
tout  près  de  lui,  une  fente  de  rocher,  et  une  voix  se  fit  entendre  qui 
lui  dit  :  —  Suis-moi  !.... 


HISTOIRE  DES  PIKATES. 

—Oui»  répondît  Wilhelm  frémissant;— oui,qui  que  tu  sots,  vivaifl 
ou  mort,  mortel,  ange  ou  démon,  je  te  suivrai. 

It  arma  son  fusil,  et  se  mit  à  marcher  du  oôlé  où  la  voix  l'avait 
appelé. 

La  luinieie  mystérieuse  glissa  devant  lui,  ticsccndil  par  une  cre- 
vasse assez  lari^eot  saiililla  de  ujarcl^e  en  niarehe,  le  long  d  iin  es- 
ralicr  hinnidu  et  suiutaut,  qui  semblait  s' eui'oncer  jusqu'au  cœur  de 
ia  terre. 

Wiliiolm  la  suivait  en  silence,  l'âme  oppressée  d'un  lugubre 
pressentiment. 

L'homme  et  la  lumière  descendirent  à  distance  toujours  égale; 
rair  devenait  de  plus  en  plus  épais;  la  lumière  semblait  s'éteindre; 
puis,  des  rires  et  des  gémissements  confondus  semblaient  provenfr 
d'un  lieu  éloigné.  Le  chasseur,  à  plusieurs  reprises,  voulut  s'anré- 
ter;  mais  une  force  irrésistible  l'entraînait  malgré  lui,  plus  loin, 
toujours  plus  avant... 

Enfin ,  il  parvint  à  un  endroit  où  il  y  avait  une  porte  basse  et 
étroite;  et,  à  travers  les  jointures  de  celte  porte,  une  lueur  pâle 
arriva jusqu'iui  chr^sseur. 

Il  poussa  la  porte,  et  elhî  couvrit  aver  un  hruM  tuMi  I  re. 

C'était  une  salle  immense.  Il  y  avait  la  tons  lo  tuoi  l>  que  Wil- 
helm avait  connus.  Leui*s  squelettes  étaient  assis  dans  de 
grands  fauteuils  de  ehéne  noir.  Ils  devisaient  entre  eux  des  choses 
qui  se  passaient  sur  la  terre  ;  les  uns  riaient  d'un  rire  creux  et  con- 
vulsif  qui  faisait  claqtier  leurs  dents  comme  des  castagnettes  ;  les 
autres  pleuraient,  d'autres  criaient,  dansaient,  hurlaient  de  joie. 

Tout  cet  ossuaire  se  heurtait  avec  des  grincements  fiintastiques. 

Au  milieu  de  la  salle,  il  y  avait  un  beau  squelette  de  jeune  fille; 
ses  mains  décharnées  montraient  un  bouquet  de  fiancée  qui  était 
sur  son  sein.  Sur  son  crâne  blanc  étaient  artistement  tressés  des 
cheveux  blonds  et  doux  comme  de  la  soie;  et  sur  ses  cheveux  elle 
portait  une  couronne  do  roses  blandies,  aussi  blanches  que  la 
blancheur  de  ses  os. 

Quaiid  W  illielm  parut  sur  le  seuil  de  lu  porte,  elle  le  vil.  Elle  ne 
dit  rien,  mais  elle  se  retourna. 
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It  idani  îl  y  eat  un  rire  déraoniatfue  dans  toute  la  salle;  il  se 

fit  dos  applaudissements ,  des  craquements  d'os  .  et  une  danse  de 
saUiiiii».iiitpiOs,  et  des  sifflements  comme  si  l'on  jetait  de  l'eau  sur 
du  feu,  et  une  grande  flamuie  soufrée  s* éleva  au-dessus  de  la  forêt 
et  lui  servit  d"auhe. 

Elle  squelette  de  la  jeune  fille  \int  au  devant  de  Wilheira,  et  ses 
yeux  sans  prunelles  braquèrent  leurs  cavités  sinistres  sur  le  pauvre 
diasseur.  H  reconnut  aussitôt  Catherine,  son  ancienne  fiancée. 

Il  voulait  fuir,  mais  le  fantôme  se  pendit  à  son  cou  amoureusên 
ment;  ses  ossements  se  balancèrent  pour  prendre  le  mouvement 
de  la  vàbe;  et  Wilhelm,  devenu  fou  de  terreur,  se  sehtit  soulevé 
de  ferre,  et  entraîné  dans  une  Valse,  d'abord  lente  et  mesurée, 
puis,  peu  à  peu,  et  par  degrés,  plus  aooélérée,  plus  rapide,  plus  in- 
fernale. 

Les  autres  squelettes  s'écartaieul  pour  faire  palce  et  applaudis- 
saient. 

Parvenus  au  fond  de  la  salie  ,  les  doux  valseurs  ne  furent  pas 
arrêtés  par  la  muraille  :  elle  se  fondit  comme  de  la  cire. 

Au  dehors,  les  clairières  de  la  forêt  étaient  pleines  de  morts  qui 
entrèrent  en  danse.  £t  la  valse  allait  toujours  son  train  ;  ^^ilhelnb 
et  Catherine  tournoyaient  dans  l'espace ,  sans  toucher  du  pied  \k 
terre,  et  tous  deux  oscillaient,  comme  des  cadavres  de  pendus  tour'  « 
oent  ao  vent  du  soir,  quand  il  fait  craquer  les  poutres  d'un  gibet,  eii 
FBse  campagne. 

Les  deux  valseurs  tournèrent  ainsi  jn^(ju*au  chantdu'coq. 

Le  lendemain,  des  bûcherons  (jui  se  rendaient  ù  leur  travail  trou- 
vèrent 1<!!  chasseur,  mort ,  au  pied  d'un  arbre.  I)(s  feuilles  de  roses 
blanches  jniich-nent  le  sol  autour  de  lui.  A  (juelques  pas ,  gisaft 
In  r  iK  asse  de  sou  cheval,  que  des  loups  affamés  achevaient  de 
ronger  

En  achevant  cette  lamentable  histoire  du  temps  passé,  mon  res- 
pectable grand-oncle  avait  un  accent  si  pénétré,  que  je  ne  pus  me  dé- 
fendre de  partager  son  émotion.  Mon  âme  facile  à  s'exalter,  surtout 
dans  l'espèce  de  solitude  claustrale  où  nous  vivions,  s'égarail  dans 

des  téves  infinis.  Privé  de  Maijolailie ,  el  sans  e^pènmoè  de  lei  té^ 
n  it 
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voir,  mais  éicctrisé,  comme  on  l'est  à  vingt  ans ,  par  les  sensations 
mystérieuses  d'un  .amour  i'déul  qu'aucune  déreption  n'est  encore 
venue  déflorer,  je  demandais  à  toute  la  nature  de  créer  en  ma  far 
veur  une  ombre  de  fenmie  que  je  pusse  idolâtrer,  un  a  eur  dont  je 
pusse  mourir  doucement,  et  en  attendant,  je  relisais  les  vieux  ro- 
mans de  chevalerie  dont  mon  grand-oncle  faisait  collection.  Cette 
lecture  alimentait  le  feu  secret  qui  tourmentait  mes  pensées.  Je  con- 
tinuais à  vivre  dans  un  monde  imaginaire  que  je  [x^uplais  à  mon  gré 
de  créations  fantastiques.  Un  jour  ,  mes  yeux  tombèrent  sur  une 
étrange  tradition,  que  je  relus  vingt  fois,  tiUït  les  impressions  qu  elle 
laisuit  nuilre  sympathisaient  avee  mes  dispositions  maladives. 

€  Entre  Wcsel  et  SainMioar.  \o  Rhin  elapotte ,  morne  et  couleur 
de  plomb,  dans  son  lit  en«ais>é  par  de  hautes  roches,  noires  et 
arides.  Sur  ses  rives,  toutes  dclleuries  en  cet  endroit,  jjisent  d  im- 
menses  blocs  de  granit  qui  ressemblent ,  de  loin ,  à  des  cercueils  de 
géants  échoués  sur  les  grèves.  Les  pêcheurs  ne  s'approchent  qu'en 
tremblant  de  ce  passage  étroit  et  redoutable ,  hérissé  d'écut-iis  à 
fleur  d'eau,  que  signalent  maints  naufrages.  Lorsqu'ils  sont  obligés 
de  s*y  aventurer,  on  les  voit  quitter  les  rames ,  croiser  les  mains 
sur  leur  poitrine,  et  adresser  au  ciel  de  ferventes  prières.  Si ,  placé 
près  du  plus  escarpé  de  ces  rocs,  vous  élevez  la  voix ,  Técho  vous 
est  renvoyé,  mille  fois  répété  avec  un  accent  moqueur.  C'est  là  que 
résidait  la  mystérieuse  vierge  de  Saint-Goar.  On  ne  la  voit  plus  ,  il 
est  vrai,  s'offrir  aux  regards  sous  sa  séduisante  forme  d  aiitrelois  ; 
elle  ne  fait  plus  entendre  ces  sons  ra\i»anls,  dont  le  ciiarme  lit 
jadis  un  si  grand  nombre  de  victimes.  Là,  stationnent  seuit  meut 
quelques  barques  de  pécheurs.  Queirpu  fois  ces  hommes,  simples  et 
crédules,  au  retour  d'une  pèche  ubandante,  vous  renouvelleront  le 
récit  des  séductions  de  la  vieige  de  Saint-Goar  et  des  malheurs 
qu'elles  ont  causés  ;  mais  personne  n'avoue  Tavoir  jamais  vue  elle- 
même.  On  dit  qu'elle  habite  une  demeure  souterraine ,  au  fond  du 
fleuve,  sous  la  biaise  du  haut  de  laquelle  elle  aperçut  jadis  le  pre- 
mier mortel  qu'elle  avait  aimé. 

«  Un  burgrave  du  Rhin  se  voyait ,  avec  bonheur ,  rm'ivre  dans 
ton  fils  unique,  qui  surpassait  en  beauté,  en  force,  en  agilité,  toute 
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la  Jeunesse  de  ta  vallée  rhénane.  La  vierge  de  satnl  Goar  aperçfut 
un  aoir  ce  jeune  bomme ,  alors  que  sous  la  conduite  d*UD  fidèle 
écuyer*  il  se  baignait  dans  le  Rhin*  et  fendait,  d'un  bras  vigoureui, 
les  ondes  que  la  lune  éclairait  de  sa  lumière.  La  vierge  se  disposait 
à  faire  entendre  ses  chanls  d»)ucomcnt  perfides,  puis  à  se  montrer 
à  ses  rejiards  dans  tout  l'i  clat  de  sa  Iteaulé;  niais  pour  la  première 
fois,  la  cniii[  1  -ion  trouva  place  en  «on  reeur,  quelque  vif  désir 
qu'elle  eût  d'av  oir  ce  beau  jeune  homme  en  sa  puissance. 

e  On  fut  bien  longtemps  sans  entendre  parler  de  la  vierge  de 
Saint-Goar  ;  les  pécheurs  pouvaient  désormais  aborder  sws  crainte 
les  côtes  qui  promettaient  la  plus  riche  pèche;  en  un  mot  la  terrible 
enchanteresse  était  tout-à-fait  oubliée. 

«  Cependant,  le  fils  du  burgravo  avait  un  bonheur  constant  dans 
tout  ce  qu'il  entreprenait.  Les  chevaux  les  plus  fougueux ,  les  plus 
indomptables,  devraient,  dans  sa  main,  doux  comme  des  agneaux; 
ils  le  portaient  à  travers  les  rochers  et  les  fondrières  que  nul  cava- 
lier, même  le  plus  intrépide,  n'eût  osé  franchir.  Ses  flèches  attei- 
gnaient l'aigle  au  point  le  plus  élevé  de  son  \  Les  faucons  qu'il 
dressait,  étaient  les  jjIus  audacieux  et  les  plus  lidèles;  aucun  gibier 
n  »t  iiappait  à  ses  nientos,  et  quand,  dan'^  «es  courses ,  il  se  diri- 
geait vers  le  rocher  ou  la  vierge  de  Saint-tîoar  faisait  son  séjour,  des 
sons  d'une  merveilleuse  douceur  se  faisaient  entendre  tout-à-coup. 
En  suivant  cette  direction,  il  ne  manquait  jamais  de  rencontrer  quel- 
que beau  gibier  qui  tombait  sous  les  coups  de  sa  lance,  ou  qu'at- 
teignait une  de  ses  flèches.  Êtait^il  altéré,  une  source  jaillissait  à  sa 
vue»  là,  oii  rien  ne  s'offrait  l'instant  d'avant;  on  bien  un  lit  de  fraises 
vermeilles  embaumait  l'air  de  suaves  parlums,  là,  où  on  n'était  ac- 
coutumé qu'à  rencontrer  des  i)laiites  sauvages.  Rarement  il  lui  arri- 
vait, qdand  accablé  de  fatigue  le  repos  lui  devenait  nécessaire ,  de 
ne  pas  rencontrer,  pour  rafraîchir  ses  sens,  une  jolie  grotte  tapissée 
de  mousse.  Souvent  alors  il  croyait  entendre  au  loin  une  mélodieuse 
musique,  <jui  lui  proeur.iit  un  doux  sommeil. 

t  Un  soir,  le  jeune  buri^rave  s'cizara  d'aventure,  en  suivant,  pour 
gHifner  le  chAtean  de  son  pere,  un  elieiiiiii  qu'une  longue  hal»itude 

lui  rendait  cependant  bien  fomiiier.  11  avait  beau  escalader  les  ro- 
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cbers  pour  se  rapprocher  do  fleuve,  chaque  pas  qu'il  faisait  semblait 
Ten  éloigner  ;  t<int(U,  le  bruissement  des  flots,  tantôt  ie  son  d'une 
harpe  frappaient  son  oreille  ;  et  les  sons  (pi' il  tirait  de  son  cor  pour 
appeler  ses  compagnons  de  chasse  lui  élaieut  renvoyés  par  ud  échp 
moqueur. 

f  Enfin,  après  des  peines  infinies,  il  parvint  à  gravir  un  rpc  élevé 
espérant  de  ce  point  découvrir  la  grève  du  Bhin.  Mais,  parvenu  sur 
la  cime  du  rocher,  il  fut  ébloui  d'une  clarté  semblable  àraurore, 
et  quelle  fut  sa  surprise,  en  voyant  devant  lui  une  jeune  beauté  qui 
surpassait  en  attraits  tout  ce  qu'il  avait  vu  jusqu'alors!  Un  voile  léger 
couvrait  sa  figure;  l'inconnue  lui  souriait,  et  ce  sourire  semblait  li^i 
promettre  tout  ce  que  le  bonheur  à  de  plus  enivrant. 

«  Le  jeune  burgrave  avait  défà  (mi  un  i)ms  au-devant  de  la  beauté 
qui  l  avait  charmé,  (juand  il  se  rappela  soudain  œ  (ju'il  avait  en- 
tendu ra(  ()nt(T  de  la  \  icri^e  de  Saint-Goar.  il  fit  alors  très  dévote- 
ment le  signe  de  la  croix,  et  à  l'instant  môme ,  la  lumière  disparut; 
et  il  se  trouva  sur  le  chemin  <|ui  conduisait  au  château  de  sot 
père. 

f  Depuis  ce  jour,  le  souvenir  de  cettç  délicieuse  apparition  ne 
cessa  d'obséder  le  jeune  burgrave.  Éyeillé  ou  endormi,  l'image  de 
l'enchanteresse  était  sans  cesse  devant  ses  yeux.  Maintes  fois ,  il  se 
rendit  au  rocher,  pour  y  revoir  une  fois  encore  celle  qui  s'était  em- 
parée de  toutes  les  facultés  de  son  âme  ;  mais  toujours  ce  fut  en 
vain.  Celle  qu'il  cherchait,  dimiMirait  invisible:  parfois  seulement, 
up  chant  mélodieux  Inippait  son  oreille  ;  et  s'il  en  suivait  la  direo 
fion,  il  ne  le  conduisait  que  sur  la  piste  d'un  gibier  qu'il  dédaignait, 
n'ayant  plus  qu'uru^  seule  pensée,  celle  de  la  beauté  qui  captivait 
son  âme.  Le  jeune  burgrave  confia  ses  peines  à  son  fidèle  écuyer*. 
Celui-ci,  hochant  la  tête  à  ce  récit,  fit  à  son  noble  élève  une  peinturp 
eCTrayaiitp  des  dangers  qui  le  menaçaient  s'il  s'exposait  encore  au^ 
sanctions  de  la  perfide  syrène  de  Saint-Goar.  U  énumérait  tous  leç 
chevaliers  dont  cet  être  mallaisani  avait  causé  la  perte  par 
appas  trompeurs.  Mais  rien  ne  pouvait  réussir  à  effacer  du  oœuc  du 
jewie  homme  1^  traits  adorés  de  sa  merveilleuse  inconnue. 

c  Gp  (u(  avec  ui^ç  joie  bien  vive  que  le  vieil  ^cuyer  apprit  unjoii^ 
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qu'A  devait  se  préparer  à  accompagner  son  élè?e  aux  tournois  delà 
ville  impériale,  ob  le  jeane  burgrave  devait,  après  de  brillantes 
passes  d'armes,  chausser  les  éperons  d'or  de  chevalier.  Lorsque  le 
joor  fiit  fixé,  le  jeune  burgrave  se  préparait  tristement  au  départ; 
nulle  idée  de  gloire  et  do  galanterie  ne  pouvait  fiiire  diversion  à  sa 
mélancolie.  La  pensée  d'abandonner  les  rives  du  Hhin,  sans  avoir 
revu  l'unique  objet  de  son  amour  l'accablait  d'un  morne  chagrin. 

f  Le  bon  écu\  er  remarqua  la  tristesse  de  son  élève  ;  lui  seul  en 
dex  inait  la  cause ,  mais  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  guérir  une 
si  cniellr  douleur.  Enfin,  la  veille  m(^nic  du  départ,  le  jeune  bur- 
grave  le  sup[)liH  si  uistamment  de  raccompagner  à  une  partie  de 
pédie  sur  le  Rhin,  ()u  il  ne  put  s'y  refuser,  bien  qu'un  sinistre  pres- 
sentiment le  poursuivit,  et  que  l'idée  de  rencontrer  la  vierge  deSainl- 
fioar  le  fît  trembler  de  tous  ses  membres. 

<  C'était  par  une  belle  soirée  du  mois  de  mai.  Une  verdure  nou- 
velle parait  la  terre,  une  légère  brise  d'orient  glissait  sur  les  ondes 
du  fleuve;  tout  dans  la  Ralqre  semblait  saluer  le  retour  du  prin- 
temps. 

<  Le  jeune  burgrave  poussa  peu  à  peu  son  esquif  vers  les  ro- 
chers, sans  que  l'écuyer,  uniquement  préoccupé  du  riche  butin 
que  leur  pédie  avait  produit,  s'en  aperçût. 

«  liais  quand  la  lune,  s'élevant  au^essus  des  pics  qui  bordent  la 
gorge  où  grondentles  vagues  du  fleuve,  commença  de  répandre  sa 
douce  lumière  sur  récume  des  eaux,  trop  tard  il  reconnut  le  danger 
où  l'ardeur  de  la  pèche  les  avait  entraînés. 

,  —  Seigneur  !  s'écria-t-il ,  en  laissant  tout-à-coup  échapper  les 
filets,  seiL'neur,  ne  vovoz-vous  pas  la  vierge  de  Saint-Goar?  De 
grâce ,  ramons  en  toute  iiàte,  reîrngnons  l'autre  rive  ! 

c  Maïs  le  jeune  burgrave,  les  yeux  attachés  sur  le  sommet  du 
roc  que  les  rayons  de  la  lune  éclairaient,  demeura  sourd  à  sa 
voix.. 

<  En  ce  n»3ment ,  un  dotix  murmuire  se  fit  entendre  sur  les  eaux , 
et  sur  la  cime  du  rocher  apparut  la  beauté  dont  te  souvenir  l'eni- 
Tiait  depuis  si  longtemps.  Toute  la  nature  parut  alors,  à  ses  yeux, 

confondre  en  un  sentiment  d'in^ble  volupté,  quand  la  vierge 
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éleva  la  voix»  et  lorsque  étendant  ses  bras  de  neig9,  elle  sembla  les 
ouvrir  à  son  bien-aimé  pour  Tattirer  sur  son  ocBur. 

«  Le  jeune  burgrave  demeure  comme  fesciné.  L*éeuyinr  ne  peut 
plus  articuler  une  seule  parole.  Et  cej>endant ,  la  nacelle  glisse  1^ 
gcremrnt  sur  ryiiiltî,  elle  s'a|)proche  de  phis  en  plu>  ilii  gouffre  où 
tourbillonne  l'eau  furieiKc  tlii  Uhin.  Tout-a-coup  une  vague  éco- 
rnante se  soulève  et  retombe  en  délugti  sur  le  frôle  esquif;  étourdis 
par  une  mélodie  perfide,  les  infortunés  navigateurs  ne  s'étaient  pas 
aperçus  qu'ils  couraient  au  naufrage. 

<  Une  seconde  vague  jeta  soudain  l'écuyer  sur  la  rive  opposée  ; 
et  lorsqu'il  reprit  l'usage  de  ses  sens ,  il  lui  sembla  sortir  d'un  long 
rêve,  n  appela  à  grands  cris  le  jeune  burgrave ,  ma»  l'écho  plaintif 
des  rochers  répondit  seul  à  sa  voix,  et  il  reconnut  que  ce  qu'il  avait 
pris  pour  les  terreurs  d'un  songe  était  une  affreuse  réalité.  Des 
larmes  amères  coulèrent  des  yeux  du  vieillard.  Quel  message  de 
mort  aUait-il  porter  au  malheureux  père  qui  lui  avait  confié  son 
enfant  ! 

Enfin  il  s'aruui  décourage,  et  rotourna  auchiUeaudu  burgrave, 
on  il  raconta  tout  ce  qui  s'était  p.i^x'',  Daa.s  le  prrmier  mouvement 
de  son  désespoir,  le  pére  resta  muet;  pas  une  larme  ne  pouvait 
s'échapper  de  sa  paupière.  Mais  aprc^  quelques  moments  de  silence, 
sa  fureur  éclata  comme  un  coup  de  foudre. 

t  —  Celui,  s'écria-t-il ,  qui  me  livrera  mort  ou  vivant  cet  infernal 
démon,  recevra  de  moi  une  royale  récompense  !  Fallùt'il  lui  aban- 
donner tous  mes  biens ,  je  le  ferai;  rien  ne  peut  coûter  à  ma  soif 
de  vengeance!... 

c  —  Hélas  !  monseigneur,  dit  le  vieil  écuyer,  permettez  du  moins 
que  je  sois  chaïf^  de  conduire  cette  entreprise,  et  que  j'aie  la  con- 
solation d'y  périr,  si  je  ne  la  mène  pas  à  bonne  fin! 

t  Lo  burgrave  ne  lui  répondit  pas ,  et  fit  signe  qu'on  le  laissât 
seul. 

»  Le  lendemain  de  ce  jour  Inneste.  vers  le  soir,  au  moment  où  la 
lune  commi^neait  à  éclairer  l'horizon,  les  hoinme<  d'armes  du  comte 
Palatin  se  mirent  eu  campagne,  aya?jt  à  leur  tète  le  vieil  éeu\  er,  pour 
courir  à  la  recherche  de  la  vierge  de  Saint-Guar.  Tous  les  rochers 
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da  Rhin  furent  investis,  et  les  plus  détenninées  de  la  troupe  oocu* 

pèreiit  le  pic  OÙ  la  magicienne  se  montrait  ordinairement. 

€  Bientôt  elle  parut,  plus  radieuse  plus  belle  que  jamais. 

«  —  Au  nom  du  Dieu  U)ul-|juis>aiit,  suivcv-rnoi  tous!  s'Acria 
récuver;  ct  tto  maudite  enchanteresse  n'aura  nul  jxmxoir  sur  nous» 
si  nous  marchons  à  elle,  couverts  du  signe  de  la  Croix  ! 

c  Mais  les  hommes  d'armes,  stupéfaits,  restaient  immobiles  sous 
le  regard  de  l'apparition. 

c  — Qui  cherchez-vous?  leur  dit,  d'une  voix  argentine,  la  vierge 
de  Saint-Goar. 

«  ^  Toi ,  sorcière  damnée»  cna  le  chef,  éperdu  de  trouble  et  de 
fi^yeur.  —  Dis-nous  ce  que  tu  as  fait  de  notre  jeune  maître? 

c  Pour  toute  réponse,  la  vierge  leur  montra  les  flots  du  Rhin, 
qui,  battus  par  le  vent,  s'élevaient  en  grondant  contre  le  rocher. 

f  En  oe  moment,  de  sombres  nuages  voilèrent  la  lune  et  les  étoi- 
les; la  vierge  de  Saint-Goar  parut  seule  éclairée  d'une  auréole 
blanchâtre,  tandis  que  toute  la  nature  était  plonj^ée  dans  dépaisses 
ténèbres.  Le  vent  soufflait  avec  violence,  et  les  flots  battaient  avec 
fiirie  le  pied  de^*  rwhers. 

<  Les  homnK's  U  armes  frissonnaient  de  sur|)ri>o  o[  de  u  rieur. 

«  Alors  la  vieriîP  de  S;iiii(-liuar  iiét;i('ha  le  ('(tllier  Hc  porles  qui 
ornait  son  cou,  el  1<*  jeta  datis  le  fleuve,  dont  les  va'îiH^s  s'af)ai- 
sèrent  aussitôt;  en  même  temps  on  vit  les  perles,  détaché(;s  du  fil 
d'or  qui  les  retenait,  flotter  à  la  surÊK»  des  eaux,  en  traçant  un 
cerde  mobile.  Puis  la  syrène  déploya  son  voile  blaiic  qui  resplendit 
ooDime  un  himbeau  du  ciel  étoile;  —  elle  At  entendre,  pour  la  der- 
nière fois,  les  accents  de  sa  douce  voix ,  et  conjura  Tonde  obéissante. 
On  vit  alor»deux  vagues  s'élever  jusqu'à  elle  en  spirale  d'écume; 
elle  fit  un  pas  en  avant;  posa  le  pied  sur  les  vagues  qui  s'abaissant 
graduellement,  là  descendirent  peu  à  peu  dans  le  sein  du  fleuve  ; 
le  voile  blanc  surnagea  c|uel(|ues  instants,  puis  s'enfonça  lentement 
sous  les  ondes,  en  répandant  au-*lessus  de  la  vierge  une  large  traî- 
née de  lumière  pâle,  <|iji  dura  jii-qu'à  ce  que  les  flots  se  refermè- 
rent sur  elle,  dans  un  éUil  pai  i'ail  de  calme  et  d  immobilité. 

<  Le  vieil  écuyer  crut  voir ,  a  iravei"»  les  eaux ,  la  vierge  de  Saint* 
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Goar  étreifldlre  (îans  soi>  brub  la  vov\is  du  jeune  burgi^ve..».  Puis 
toute  cette  vision  s>  effaça  pour  toujours. 

<  Depuis  cet  événemeot,  on  ne  revk  jamais  ta  syrène  des  eaiu 
diais  de  nos  jours  encore ,  les  mariniers  ne  passent  devant  son  ro- 
cher qu^avec crainte;  et  pas  un  d'eux,  après  le  danger,  ne  vous  M 
grâce  d'une  légende  ou  d'un  conte,  à  propos  de  ce  lieu  révéré,  b 

—  Ah  !  m'écriai-je  en  reprenant  pour  la  vingM^c  fois  oette  lec- 
ture, —  voilà  bien  l'être  que  je  voudrais  aller  chercher  aux  limites 
(tf  l'univers ,  dôt-îl  aussi  m'en  coûter  la  vie  î  Décidément ,  je  ne 
mène  ici  qu'une  existence  de  limaçon,  sans  passé  comme  sans  avenir! 
Au-deî?i  du  seuil  de  cette  maison,  le  monde  m'est  aussi  inconnu 
que  le  mystère  de  la  Trinité.  Entre  périr  d'ennui  ou  m'ahîmcr  dans 
une  castastropho  quelconque,  je  n'ai  de  milieu  que  la  fuUe.  Mais 
que  faire,  mais  où  aller?... 

Le  hasard ,  ce  dieu  des  gens  désespérés ,  voulut  bientôt  que  je 
fisse  la  connaissance  d'un  jeune  officier  des  vaisseaux  du  nn.  qui 
vint  passer  quelques  jours  chez  mon  grand-onde,  et  qui  sut  si  bien 
m'inspirer  le  go6t  de  son  état,  en  m'exagérant  par  ses  rédts  pitto- 
resques le  charme  ineffiible  des  aventures  qui  accidentent  la  vie  du 
marin,  que  je  sentis  se  réveiller  les  goûts  de  mon  enfance  avec  une 
ardeur  toute  nouvelle.  Cette  diversion  dans  mes  idées  contribua 
plus  que  tous  les  efforts  du  grand-onde  à  atioucir  les  cuisants  re- 
t^rets  que  m'avait  inspirés  la  perte  de  Marjulauie.  Le  souvenir  de  la 
jolie  baronne  de  la  Roche-Jai;iit  recula  j)eu  à  peu  dans  un  doux 
lointain  que  nuançaient  des  rêves  de  gloire  :  —  Je  serai  un  jour 
quelque  chose,  me  disais-je,  et  je  la  reverrai,  et  M»  le  baron  ne 
méjugera  plus  de  si  peu  de  conséquence!  Noblesse  d'épée  vaut 
noblesse  de  blason;  le  pavillon  d'un  navire  a  plus  d'éclat  que  les 
tours  délabrées  d'un  vieux  château  féodal,  et  qui  sait  si  je  ne  trou- 
verai pas,  dans  quelque  coin  ignoré  du  monde,  une  syrène  aussi 
beUd  que  la  vierge  de  Saint-Goar,  et  dont  ramour  sera  moins 
dangereux  1... 

Mon  ^rand-oncle,  que  je  commençais  à  embarrasser  par  les  in- 
certitudes de  mon  avenir,  naisit  avec  empressement  roccasion  de 
me  lancer  dans  une  voie  ou  il  ne  lui  plus»  responsable  de  mes  esoa* 
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pades  romanesques.  J'obtins ,  par  sa  protection  ^  d'ôtre  admis 
comme  cadet  dans  le  régiment  de  la  Marine.  Mais  je  tombai  tout 
d'abord  dans  les  mains  d'un  capitaine  pendu  de  dettes,  et  qui,  pour 
refeuré  son  patrimoine  épuisé, poseédait  l'art-  HerveiUeux  de  sou- 
tirer de  l'aiigent  aux  enlants  de  femille.  Ainsi,  de  cette  première 
campagne,  que  j'espérais  fiure  au  service  du  roi,  avec  quelque 
perspective  finrondïle  à  mon  avancement;  je  ne  recueiUis  que  le 
chagrin  d'avoir  dépensé  une  bonne  somme  en  pure  perte.  Mon 
généreux  grand-oncle  avait  jïanii  ma  Ijouisc  avec  une  lil  oralilé 
toute  paternelle.  En  me  voyant  revenir  à  sec,  il  ne  me  fit  aucun 
repioclie,  car  après  tout,  disait-il ,  je  n'étais  que  victime  de  mon 
inexpérience.  Dieu  qui ,  vraisemblablement,  ne  voulait  pas  me  dé- 
goûter du  métier,  m'adresaa  cette  fois  aussi  heureusement  que  j'étais 
mal  tombé  dans  ma  pranière  pérégrination.  M.  le  comte  d'Âve- 
gan,  officier  supérieur  distingué  dans  le  corps  des  Gardes-Fran- 
çaises, me  reçut  avec  lui,  et  me  conduisit  an  siège  de  SainMtuiiain. 
La  prise  de  cette  place  oo6ta  la  vie  k  bien  des  gens  de  cœur,  sans 
que  le  spectacle  de  la  guerre  fit  fléchir  mon  jeune  enthousiasme. 
Mais  la  lenteur  monotone  des  marches  sur  terre,  et  l'horizon  liés 
resserré  de  la  carrière  militaire  étaient  loin  de  suffire  à  mes  conti- 
nuelles aspirations  vers  des  plages  inconnues.  Je  quittai  au  bout  de 
peu  de  temps  les  (iardes-Fran(;<iises,  avec  la  résolution  de  m'embar- 
quer,  diiss(!'-je  aller  au  bout  du  monde.  Mon  i;i  aud-oncle  craignait 
avec  raison  que  mon  iniaûnnation  inqnicle  et  Nolaije  ne  m'entraînât 
trop  loin  de  lui ,  dans  quelque  aventure  dont  il  ne  pourrait  me  re- 
:ircr.  Mais  on  peut  dire  des  jeunes  gens  ce  que  1  on  dit  des  femmes, 
|ue  ce  qu'ils  veulent ,  Dieu  le  veut.  Quand  le  bailli  vit  que  ses  re- 
présentations restaient  sans  effet ,  et  qu'il  ne  pourrait  contenir  la 
fougue  de  mes  désirs  qu'au  risque  de  me  voir  faire  un  coup  de  téte, 
il  prit  son  parti,  et  me  proposa  lui-même  de  passera  Saint-Domingue 
où  je  trouverais,  près  de  quelques  amis  de  notre  famille,  la  protec- 
tion et  Tappuiqui  pourraient  m'étre  nécessaires.  Comme  cette  pro- 
position répondait  pleinement  à  mes  inclinations,  et  que,  pourvu 
que  je  fisse  un  grand  voyage,  la  direction  el  le  but  ne  m'importaient 

guère,  j' acceptai  de  bonne  grâce. 
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Je  m'embarquai  au  portde^Bieppe,  le  5  mai  4^3.  Ma  traiw»- 
sée  âit  heureuse»  ei  j'arrivai  en  cinquante-trois  jours  à  Saint-Domift» 
gue.  Lrs  lettres  de  recommandatiiMi  que  m'avait  données  mon 
grand-OBde  me  procurèrent  presque  aussitôl  un  petit  emploi,  dmt 
les  émoluments,  joints  aux  gratifictitions  qui  devaient  de  temps  en 
temps  m'arriver  de  Franœ,  pouvaient  m*assurer  une  eiistenoe  pai- 
ail^.  Maia  je  ne  sais  comment  il  se  fit  que  les  lettres  du  bailK  ne  me 
parvinrent  pas.  Furent-elles  détournées  par  des  mains  officieuses 
qui  en  aoeaparèrent  le  contenu?  se  perdirent^eHes  tout  simplement 
par  lin  accident  quelconque?  c'est  ce  que  je  ne  pus  jamais  décou-> 
vrir.Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  trouvai,  après  quelques  mois,  dan»?  un 
emi»ai  ras  sérieux  :  j'avais  contracté  des  dettes  et  je  me  voyais  hur^ 
d'état  d'y  (aire  honneur.  Traque  par  des  créanciers  acharnés,  à  bout 
de  ressources,  je  pris  un  parti  extn'^iue;  celui  de  m'cngai^er  secrète^ 
ment  dans  un  équipage  de  flibu^iers,  potir  aller  en  course  avec  eux, 
et  emprunter  aux  Espagnols  de  quoi  me  Kquider  à  mon  retour.  la 
guerre  ven^  pi^sémcnt  d' éclater  entre  la  Fmnee  et  l'Espagme, 
et  le  gouvecaenr  de  Saint-Domingue  donnait  des  lettres  de  marque 
4  quiconque  voulait  exploiter  une  croisière.  Il  n'était  donc  pins 
question  que  de  choisir  le  capitaine  sous  les  auspices  duquel  j'irais 
tenter  la  fortune;  mon  choix  ftit  bientôt  fixé,  lé  oonnaissais  un  peu 
LiRNent  de  Graff,  dont  la  renommée  était  d^  fidtp.  C'était  un  vnii 
gentiHiomme  par  la  délicatesse  de  ses  manières,  et  le  plus  énergique 
aventurier  qu'on  eût  vu  depuis  longtemps  dans  cet  parages.  Mon 
caractère  décidé  devait  lui  plaire  et  nous  fûmes  bientAt  d'accord,  je 
pouriais  HM^tif  (lire  ar».!.'*.  comme  pens  qui  vonlc(Mirir  les  mêmes 
chances,  et  peut-être  tuoiini  t  r  i-  ,i  (  ôte.  H  eutrobli^eanee  de  m'a- 
vancer  quelque  arjïent  punr  iaire  mes  préparatir-;  d<»  ramji  i-ne,  et 
nousmîmes à  la  voile  le  iiîà  novembre  KiH  t,  an  nombre  de  cent-vingt 
hommes,  montés  sur  un  léger  navire  que  Laurent  de  GrafF  avait  en- 
levé récemment  aux  Espap^nols.  dans  le  port  de  Carthai^ène. 

Notre  projet  était  d'aller  rejoindre  une  flottille  des  Frères  de  la 
CSÔle  qui  croisait  à  quatorze  liâmes  de  Saint-Domingue,  sur  la  route 
de  la  Bavane,  capitale  de  l'Ue  de  Cuba.  Le  4  décembre,  nous  fîmes 
lelflcfae  à  la  Tortue,  pour  embarquer  de  l'eau  fraîche;  m^  à  pÂve 
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■vkms^nous  repris  le  large ,  qu'on  coup  de  mer  brisa  l'aniarre  de 
noire  obaloiipe,  que  nous  traînions  à  la  lemonpie  parce  qu'elle  élaîl 
trop  grande  pour  tenir  place  sur  le  pont  du  navire.  Cette  perte  qui 
novs  privait  de  moyens  de  débarquement,  nous  obligea  de  retour- 
ner à  la  côte  de  Saint-Domingue ,  pour  y  acheter  un  canot.  Laurent 
de  Graff  se  remit  en  route  le  30,  mais  les  vents  contraires  nous 

et  d  autre,  jusqu'au  15  janvier  KiH,'»,  que  nous 
arrivâmes  en  vue  de  la  terre  ferme  d  AiiKTique. 

Le  17,  vers  le  couehcr  du  soleil,  nous  découvrîmes,  à  portée  do 
canon,  deux  bâtiments  qui  avaient  le  cap  sur  nous.  Ina'rtains  de 
it  urs  (injj^  is,  nous  virAmes  de  bord  pour  les  éviter;  mais,  le  IH, 
au  poini  du  jour,  l'un  d'eux,  plus  ûa  voilier,  nOUSrqo%nilet  nous 
bèla.  Laurent  de  Graffle  reconnut  pour  français ,  et  comme  il  avait 
une  commission  en  règle,  délivrée  |)ar  l'amiral  comte  de  Toulouse» 
il  fit  hisser  le  pavillon  de  France.  Ibds  l'autre  capitaine  devinant 
qu'il  avait  aflhire  à  des  flibustiers,  et  ajoutant  peu  de  fois  à  la  vé- 
rité de  nos  s^naux,  tira  sur  nous  deux  coups  à  boulet.  Notre  capi* 
taine  s'imagina  de  son  oété  que  nous  avions  sur  les  bras  un  équi- 
pagn  espagnol  qui  s'était  rendu  maître  de  quelque  navire  français, 
n  donna  aossitét  Tordre  du  combat ,  et  déjà  nous  allions  mettre  le 
feu  à  nos  pièces,  lorsque  le  second  navire  qui  naviguait  de  conserve 
avec  notre  adversaire,  nous  rejoignit  à  son  tour,  et  hissant  a  son 
grand  mai,  le  signal  de  reconnaissance,  fit  suspendre  les  hostilités. 
On  s'expliqua  de  part  et  d'autre  ;  nous  nn'mes  en  panne ,  et  la 
journée  s'écoula  en  visites  de  bonne  amitié  et  en  festins.  L'un  de 
ces  deux  navires,  nommé  la  Mutine,  était  au  capitaine  Michel  Lan* 
dresson;  l'autre,  appelé  UNvpUme,  et  commandé  par  Jean  Rose, 
à  Laurent  de  Qraff.  Le  premier  portait  cinquante  pièces  de  canon , 
et  le  second  trente-quatre.  Tous  deux  avaient  été  capturés  aux  Es- 
pagnols ,  l'année  précédente,  dans  un  petit  combat  livré  près  du 
continent.  Les  capitaines  nous  apprirent  qu'ils  guettaient  dans  ces 
parages  un  galion  qui  devait  sortir  incessamment  de  Garthagène 
avec  une  cargaison  destinée  à  llle  Sainte-Marguerite. 

Nous  nous  séparâmes  le  lendemain,  19,  pour  donner  la  chasse  à 
un  bateau  flamand  tjui  se  dirigeait  vers  Curaçao,  où  nous  arrivâmes 
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dans  la  soirée,  en  le  serrant  de  très  près mais  sans  avoir  pu  l'ai- 
teindre.  Fatîjinés  de  ses  courses  infrnctueuses,  qui  durèrent  jusqu'à 
la  fin  de  février,  Laurent  de  Graff  prit  le  parti  de  rentrer  à  StrDo- 
mingiie  pour  y  attendre  une  saison  plus  favorable.  Pendant  qu'il  était 
campé  sur  les  grèves  de  l'tle  d'Or,  il  fiit  rejoint  par  les  navires  des 
capitaines  Michel  Landresson  et  Jean  Rose,  cpii  l'informèrent  qu'un 
noHihronx  <l«'*tachement  de  Frères  de  la  Côte,  découragés  pas  Fim- 
possibiiiiL'  ou  ils  se  voyaient  depuis  longtemps  de  faire  le  moindre 
butin,  avnient  i^agné  la  terre  ferme,  pour  s'ouvrir  un  i  homin  jusqu'à 
la  mer  du  Sud,  dont  les  parajïes,  rarement  visités  par  la  flibuste, 
promettaient  des  res<:oiures  nouvelles. 

Un  grand  nombre  de  nos  compagnons  résolurent  aussitAl  de 
tenter  une  nouvelle  aventure,  pour  aller  se  rrunir  aux  bandes  de  la 
mer  du  Sud,  Les  capitaines  ne  purent  les  dissuader  d'une  si  hasar- 
deuse entreprise;  cent  dix-buit  hommes  de  la  troupe  de  Michel,  et 
tout  l'équipagodeftose,  descendirent  à  terre  pour  s'organiser  et 
faire  les  préparatifs  de  ce  difficile  voyage.  Malgré  la  bienveillance 
que  m'avait  toujours  témoignée  Laurent  de  Graff,  je  me  séparai  de 
lui  pour  suivre  mon  étoile. 

Comme  je  n'ai  pas  la  prétention  de  me  poser  en  héros  dans  le 
récit  des  faits  et  gestes  de  la  bande,  je  m'efiace  modestenient ,  et 
j'en  vais  parler  en  historien  bien  informé,  mais  nullemenl  enadenr 
ambitieux. 

Ma  narration  commence  au  moment  de  notre  réuiuon  ^^enérale. 
Peintre  fidèle  de  quelques  lotubais  heureux,  je  terminerai  oe  jour- 
nal par  le  tableau  d'une  elîroyable  misère,  (jui  me  ramena,  comme 
Y  Enfant  prodigue  de  l'Évangile,  au  foyer  de  mon  grand-oncle;  et 
j'apprendrai  à  mes  lecteurs,  si  j'en  ai  jamais,  comment  se  révélèrent 
à  mes  yeux  les  mystères  du  diàteau  de  la  Roche  Jagut,  et  comment 
finit  le  drame  de  mon  premier  amour. 
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Au  oommeDceiDent  du  mois  de  mars  de  l'année  IGRo,  la  floltiilo 
des  Frères  de  la  Côle,  composée  de  dix  !)àtimcnls,  qui  portaient  un 
efiFectif  total  de  onze  cents  IjuiUines  et  voi;;uaient  de  conserve,  entra 
dans  la  mer  du  Sud.  Elle  coosistait  en  deux  ffiV^tf*^ .  l  ime  de  50, 
l'autre  de  i  6  canons  ;  cinq  navires  plus  petits,  armes  en  guerre, 
mais  sans  artillerie,  et  trois  barques.  Neuf  de  ces  embarcations 
étaient  commandées  par  des  Anglais, une  avait  seuie  pour  capitaine  un 
français;  elles  avaient  étév  toutes  les  dk,  capturées  à  diverses  épo- 
ques sur  les  Espagnols.  Quelques  autres  détachements  de  flibustiers 
se  joigDireDt  enooreàoette  flottille;  le  dernier,  dont  je  Élisais  partie, 
iTélait  embarqué  sur  des  pirogues  et  de  simples  canots ,  véhicules 
bien  insuIBsants  el  bien  Iréles  pour  affronter  les  risques  d'un  loin- 
tain voyage.Panis  de  VUe  d'Or,  nous  avions  &ît  une  traversée  pleine 
de  dangers^et  arrivés  dans  la  mer  du  Sud,  nous  fûmes,  encore  obligé 
d'y  croiser  en  tous  sens  pour  parvenir  à  rejoindre  la  flottille.  Notre 
détachements  était  conduit  par  le  capitaine  Grognier.  Un  anglais  . 
nommé  Dawis  ,  avait  }c  commandement  en  chef  de  toutes  les  forces 
réunies. 

On  ('tait  déjà  prés  do^  aùie  du  Pérou ,  lors(jue  les  flibustiers  en- 
levèrent un  b;iiiiiii  iit  (espagnol,  et  apprirent  des  prisonniers  (\\ù 
tombèrent  entre  leurs  mams  que  le  vice-roi  de  Lima  avait  donne 
l'ordre  de  retenir  tous  les  navires  marchands  dans  les  ports,  et  fait 
publier  en  môme  temps  qu'une  escadre  arriverait  dans  un  court  dé- 
lai, pour  nettoyer  la  mer  dn  Sud  de  la  présence  des  Frères  de  la 
G6le«  dont  las  naaiBavre»  «t  les  projets  avaient  été  révélés  par 
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qiu'iquc  hal)ile  espion.  Mais  sur  ees  entrefaites ,  les  flibusiiors  s'é- 
idient  déjà  présenléî»  d('\ant  Panama.  Les  habitants  de  la  ville 
n'avaient  que  peu  d'espoir  d'un  secoure  prochain  et  efficace,  et  l'ap- 
paritiou  de  ces  pirates  redoutés*  en  ré\ cillant  de  cruels  souvenirs, 
y  avnit  causé  une  ooosiernation  difficile  à  décrire.  Les  flibustiers 
croisaioni  à  une  très  petite  distance  de  la  ville,  dont,  à  cause  des 
bas-Ibnds  dont  les  abords  sont  parsemés,  ils  ne  pouvaient  s'appro- 
cher assez  pour  opérer  un  débarquement  propice  à  leurs  desseins. 
Os  jetèrent  l'ancre  près  de  l'île  de  Tarog^,  pour  y  attendre  Tappa- 
rition  de  l'escadre  espagnole  dont  ils  étaient  menacés,  et  dont  il 
fiillait  assurer  la  défaite,  avant  de  songer  A  poursuivre  d'un  dôlé 
ou  d'un  autre,  les  chances  d'une  expédition  fructueuse. 

Après  être  restt's  au  mouillage  pendant  quatre  semaines,  ils  aper- 
çurent eniiii,  le  7  juin  KJ.'io,  la  flotte  espagnole ,  forte  de  sept  vais- 
seaux de  guerre  armés  a  la  légère,  pour  leur  donnpr  la  chasse  à 
outrance,  et  les  exterminer.  Cette  flotte  ne  les  eut  jm-  plti»?  tAt  si- 
gnalés qu  elle  cingla  droit  a  eux,  toutes  voiles  dehors.  Les  deux 
navires  d'avanl-garde  étaient  des  vai«;seaux  de  haut-bord ,  dont  le 
plus  grand  portait  soixante-dix  canons.  Les  ilibustiers ,  habitués  à 
triompher  en  toute  rencontre ,  ne  se  laissèrent  point  efiËrayèr  par  la 
supériorité  de  leurs  adversaires  ;  ne  doutant  pas  un  seul  instant  de 
la  victoire,  à  quelque  prix  qu'ils  dussent  l'acheter,  ils  se  préparèrent 
aussitôt  à  soutenir  une  lutte  dont  le  succès,  s'il  se  dédandt  en  leur 
feveur,  devait  leur  assurer  une  entière  liberté  de  mouvements  et 
d'action  dans  tous  les  parages  de  la  mer  du  Sud.  Cependant  la  for< 
tune,  tant  de  ibis  fidèle  à  leur  indomptable  ooiirage,  allait,  cette 
fois ,  les  trahir.  Le  vent  leur  était  toul-è-fatt  contraire;  la  mer  luNh 
teuse  et  tourmentée  balottait  leurs  petits  navires  et  rendait  la  ma- 
nteiivrc  presque  impossible;  de  plus,  ils  ne  connaissaient  ni  les 
bas-fonds,  ni  les  écoeils  cachés,  ni  les  autre*  dangers  des  côtes  près 
desquelles  il  se  trouvaient  resserrés.  H  y  avait  d'ailleui-s  une  trop 
grande  inégalité  entre  leurs  forées  et  (  «'lltîs  de  l'ennef^ii.  ils  ne  pos- 
sédaient pour  toute  ressource  qu(>  ileu\  frégates  armées  d'artillerie; 
les  huit  autres  bâtiments ,  dépourvus  de  canons ,  ne  pouvaient  sou- 
teDîr  le  choc  dos  vaisseaux  de  goerr^  dont  ohaque  bordée  aUait  les 
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foudroyer  presque  à  bout  portant.  Ce  combat  qu'ils  actx'ptaient  était 
donc  une  des  plus  léméraireë  entrâmes  dont  l'bisloire  de  la  fli- 
bmlB  eût  jamais  fait  mention,  et  ne  pouvait  se  déooverquepor  une 
catastrophe.  La  valeur  seule  des  Frèfee  de  la  Côle  pouvail  défier  lei 
féMdtais  probables  d'une  pareille  aveeture.  Dès  les  pramîen  mo- 
OMDt»  de  Tattaque,  ils  «e  troiivèreiit  dam  une  sibialiOD  critîqiie.  Une 
de  leon  frégates  se  trouva  entourée  par  trais  vaisseauL  espagnob. 
Les  antres  ffibusliers,  qui  se  voyaient  serrés  de  moins  près,  auraient 
pn  sacrifier  leon  compagnons  et  se  sauver  avec  le  reste  de  leur  ftot- 
dlle  :  mais  ils  avaient  solenn^ement  juré  de  périr  jusqu'au  dernier 
plulùl  i|uc  d'abandonner,  en  (juelquo  péril  que  ce  fût,  niOnic  la  plus 
petite  de  leurs  euiban  étions  ;  et  en  casde  force  majeure,  ils  ne  devaient 
en  perdant  un  navire,  lisi  er  a  1  f  iinciiii  ipif  --es  débris.  Contre  toute 
apparence,  ils  itMi^-^îrenl,  pari*  m  mir/^HiiU'  surhumaine,  à  déj^ager 
la  fréiîàte,  en  surte  que  cv  combat,  malgré  leur  défaite,  leur  fit  au- 
tant d'honneur  qu'une  victoire.  Contraints  de  foir  devant  une  artit- 
lerie  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  que  faiblement  riposter,  il  ne  per- 
dirent qu'une  barque  chargée  de  prisonniers,  et  tellement  oriblée 
de  boulets  qu'elle  allait  couler  bas,  au  moment  o&  Téquip^  prit  le 
parti  de  l'abandonner.  Les  prisonniers,  délivrés  par  cet  incident,  et 
réduits  à  périr  dans  les  flols,s'eAiroèreatdebîredérivercettebarqae 
«nprès  d'un  des  navires  de  leur  nation ,  en  poussant  de  grands  cris 
poinr  se  frire  reconnaître  et  obtenir  un  prompt  seooofB.  Hais  l'ami- 
lal  espagnol  ne  s'imaginant  pas  ou  refasanl  de  croire  que  ce  fussent 
des  prisonniers  cte  sa  nation,  ^rut  que  cette  barque  était  un  brûlot , 
et  ordonna  de  lâcher  sur  elle  toute  une  bordée  de  mitraille  qui  la 
mit  en  pi(>ces,  et  tua  ou  noya  les  malheureux  dont  elle  éttnt  chargée. 

Comme  les  vaiines  soulevées  par  des  vents  contraires  rendaient 
la  mer  de  plus  en  plus  furieuse,  les  flibustiers  ne  purent  diriger  leur 
retraite  ;  leurs  navires  se  dispersèrent  de  côté  et  d'autre,  et  ne  pnr- 
vinrent  plus  à  se  réunir.  O^i^'l'^qiies-uns  se  perdirent  corps  et  biens; 
les  autres  gi^èrent  difîérentcs  plages  avec  des  peines  infinies,  et 
leurs  équipages  aux  abois  n'échappèrent  an  naufrage  que  pour  avoir 
à  faner  contre  de  nouveam  dangers  dont  on  verra  bîentéi  le  rédt. 

Mais  avant  cette  dispersion  générale  de  la  floliiUedfls  Frères  de  la 
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G6te,  il  s'était  réveillé  entre  eux  une  division  qui  jusqu'alors  n'avait 
jamais  pris  de  consistanoOk  et  qui  en  cette  occasion ,  paralysant  l'exé- 
cution de  tous  leurs  projets  uHérieurs,  et  ne  pouvait  amener  que' des 
résultats  désastreux.  Il  est  aisé  de  comprendre  qu'une  parfiiile  har< 
monie  ne  pouvait  subsister  longtemps  entre  des  hommes  de  difié* 
rentes  nations,  jetés  si  loin  des  terres  qui  leur  servaient  de  foyer  et 
d'asile.  L'issue  malheureuse  du  combat  qu'ils  venaient  de  soutenir, 
'  excita  entre  les  équipages  des  luésintelUgenccs  qui  passèreut  bien 
vite  à  l'état  de  récricuuiahon.  Ils  s'accusaient  les  uns  les  autres  de 
n'avoir  point  aiji  de  concert  avw  une  égale  bravoure;  de  ce  repro- 
che plus  t)u  moins  fondé,  à  cehii  de  trahison,  il  n'y  avait  que  la 
différence  des  expressions.  Lu  querelle  s'envenima  de  proche  en 
proche.  Les  disputes  de  religion  entre  les  Français  cathoUques  et 
ks  Anglais  protestants  vinrent  ajouter  de  nouveaux  ferments  de  hmne 
aux  instincts  de  rivalité  naturelle  qui  les  animaient.  A  cette  époque, 
les  Anglais,  dans  les  colonies  comme  dans  la  métropole,  étaient  do- 
minés par  l'esprit  du  PiUUnu  qui  leur  feisait  prendre  en  superti- 
tieuse  horreur  les  cérémonies  du  culte  catholique,  et  comme  hi  reli- 
gion ne  se  compose ,  pour  des  hommes  grossiers,  que  des  vaines 
formes  des  pratiques  extérieures,  la  dissidence  de  ces  pratiques  su& 
fisait  pour  motiver  entre  les  flibustiers  des  discordes  interminables. 
Les  Anglais,  imbus  de  cet  esprit  d'intolérance,  insultaient  les  crucifix 
et  les  images  sacrées  qu'ils  trouvaient  dans  les  églises  espagnoles, 
les  brisaient  en  mille  pièces,  mutilaient  les  statues  des  saints  a  coups 
de  pistolet,  et  se  nin  ju  in  ni  hautement  de  leurs  cain  ir  tdes  français, 
dont  quelques-uns  ,  associent  à  leurs  brigandages  des  habitudes  de 
prière,  ou  voulaient  s'opposer  à  des  actes  qu'ils  traitaient  de  pro- 
Aiuutioiis.  Ces  scandales  devinrent  une  cause  active  de  dissolution 
dans  ce  ramassis  d'aventuriers  qui  n'attachaient  d'ailleurs  à  leurs 
croyances  que  l'intérêt  brutal  qui  pouvait  servir  de  thème  à  leur  dis- 
cordes. Tous  les  Français  qui  se  trouvaient  répartis  sur  les  bâti- 
ments de  la  flottille,  au  nombre  de  cent  trente,  se  séparèrent  des 
Anglais.  Deux  cents  autres,  qui  étaient  réunis  sur  le  vaisseau  oom- 
mandé  par  l'intrépide  capitaine  Grognier/restèrent  dans  les  parages 
voisins  de  Panama. 
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Les  cent  trente  dissidents  agirent  d^s-lors  pour  leur  propre 
compte,  et  fonnèrentle  noyau  de  la  plus  audacieuse  bande  d'aven- 
turiers qui  se  At  encore  signalée.  Os  exercèrent  des  brigandages 
efténés  tant  sur  terre  que  suriner,  enlevèrent  tous  les  vaisseaux 
qa'Os  rencontrèrent,  abordèrent  partout  où  il  y  avait  à  piller,  et 
rançonnèrent  tous  les  lieui  dont  les  habitants  étaient  trop  laibles 
ou  trop  peu  courageux  pour  leur  opposer  quel(|uè  résistance.  Us 
s'emparèrent  des  villes  de  Léon  et  d'Esparso,  et  rairènf  le  Ibu  à 
celle  de  Rcaleugo.  Les  colons  espagnols  n'avaient  jamais  vu  d'en- 
nemis dans  ces  paisibles  parages  ;  aussi  treinblaiont-ils  h  rasp»^ct 
d'un  seul  vagabond  arnu'.  Ln  n^doutable  nom  do  Frère  (le  la  Cote 
n'était  pas  mèm»?  rnHTSsairo  i  Kuiry  mettre  tout  le  monde  on  fuite; 
tout ,  jusqu'aux  actes  suj)er.stiiioux  des  Espagnols ,  concourait  à 
aognienter  les  calamités  de  ce  pays.  Lorsquo  los  flil>ustiers  se  mon- 
traient pour  la  seconde  fois  dans  un  endroit,  les  prêtres  le  mau- 
dissaient solenndïement,  lançaient  sur  lui  les  foudres  de  raccom- 
municatîon,  et  aussicdt,  tous  les  habitants,  frappés  de  terreulr, 
f  abandonnaient  sans  prendre  même  le  temps  d'enterrer  les  corpa 
de  ceux  des  leurs  qui  avaient  péri  en  défendant  leurs  foyers. 

Une  barque,  montée  par  des  Anglais,  s'étaif  brisée  contre  la  côte 
de  San-Juan  de  Gueblo.  Son  équipage  se  décida  à  foire  bande  com- 
mune avec  les  aventuriers  finançais  qu'ils  y  rencontrèrent,  et  qui 
accueillirent  J  aulant  plus  volontiers  cette  proposition,  que  leur  petit 
nombre  leur  avait  déjà  donné  de  vives  inquiétudes,  et  que  cette 
augmentation  de  forces  inattendues  devait  leur  procurer  les  moyens 
d'étondro  lo  corcio  do  lours  oxpéditions.  .\p;issant  do  concert  dans  le 
but  commun  de  se  soutenir,  ils  eurent  néanmoins  la  sagesse  de 
foire  bande  à  part  pour  la  répartition  du  butin  que  les  partis  des 
deux  nations  enlevaient  chacun  de  leur  e/tté.  Aucim  sujet  de  mésin- 
telligence  ne  pouvait  être  provoqué  à  l'occasion  de  ces  eotreprisea 
Anglais  et  Français  travaillaient  pour  leur  compte,  et  ne  recou- 
raient à  Tappui  de  leurs  alliés  que  pour  assurer  la  sûreté  du  repaire 
commun. 

Les  Espagnols,  traqués  sur  tous  les  points ,  et  frappés  de  oontri- 
bolions  qui  se  renouvelaient  sans  cesse,  sobstilnèrent  la  rose  à 
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rimpoiasanoe,  pour  tenter  de  se  débarrasser  de  ces  hôtes  inaatiaM». 
Ils  envoyant  aux  flibustiers  un  parlementaire  qui  se  présenta 
diargé  d'une  lettre  du  uc  lire-général  de  la  province  de  Costa-Ricca. 
Celle  lettre  aiiiioii<^<ul  que  la  paix  \enau  il  iHi  e  conclue  en  Europe, 
entre  la  Franœ,  l'Espagne  et  l'Angleterre;  et  que,  par  suite  de  cet 
heureux  événement,  les  habitants  du  pavs  se  crevaient  en  droit 
d'espérer  que  les  flibustiers  ne  pousseraient  pas  plus  longtemps 
le  cours  de  leurs  dévastations.  On  leur  olTrait  gratuitement  les 
moyens  d'opérer  leur  retraite  ;  dans  le  cas  où  ils  voudraient  l'effeo, 
tuer  par  la  route  du  Nord,  on  s'engageait  à  leur  fournir  tous  les  ser 
cours  qu'ils  pourraient  désirer,  comme  aussi  leur  passage  en  toute 
sécurité  sur  les  galions  du  roi  d'Espagne ,  qui  étaient  sur  le  point 
de  mettre  à  la  voile  pour  l'Europe. 

Mais  les  flibustiers  n'étaient  pas  gens  À  se  laisser  prendre  an 
piège.  Ils  n'eurent  pas  besoin  d'épiloguer  finement  les  termes  de  ce 
message,  pour  soupçonner  l'amoroe  perfide  qu'on  leur  tendait,  pour 
s'emparer  d'eux  sans  coup  férir,  et  leur  faine  rendre  gorge.  Us  chas- 
sèrent honteusement  le  parlementaire ,  avec  défense  de  reparaître, 
sous  peine  de  la  vie ,  et  coniinuereni  leurs  ravages  avec  une  activité 
croissante. 

Us  s'étaient  emparés  de  la  ville  de  Nicoya,  située  dans  rintt'  rictir 
des  terres,  au  midi  du  lac  de  Nicaragua  ;  et ,  comme  ses  habitants 
refusaient  de  payer  une  rançon,  ils  la  brûlèrent.  Cependant  les  in- 
cendiaires français  qui  étaient  en  nombre  supérieur  dans  la  bande , 
se  conformèrent,  en  cette  occasion,  à  leurs  préjugéa  religieux;  et 
tandis  qu'on  mettait  tout  à  feu  et  à  sang ,  ils  veillèrent  À  la  conser- 
vation des  églises.  Les  images  mêmes  qui  se  trouvaient  dans  les 
maisons  des  particuliers  lurent  l'objet  de  leurs  soins  et  de  leur  pro- 
tection. Us  les  firent  transporter  dans  les  églises  \)our  qu'elles  ne 
fussent  ni  outragées  ni  détruites  par  K  uis  cuuij)ai;iioii>  hérétiques. 
La  ville  de  Chiriquita  et  quehjues  autres  bovn-çades  qu'ils  pi  in  iit 
peu  de  temps  après,  se  sauvèrent  de  la  ruine  en  souscrivant  l  uu- 
pôt  de  guerre  qui  leur  fut  appliqué. 

A  part  ces  grandes  expéditions  qui  avaient  réclamé  le  concours 
uni  des  aventuriers  des  deux  nations,  Anglais  et  Français  continué 
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nut  à  battre  le  pays,  tantAt  d'an  côté,  tantôt  de  Faulre,  et  pour 
lenr  compte  partknilîer;  maïs  comme  les  Français  étaient  lea  fins 
nombreux,  leurs  captures,  tant  sur  mer  que  sur  terre,  furent  aussi 

plus  abondantes  et  plus  riches  que  celles  de  leurs  alliés.  Il  y  avait 
quelques  mélanges  dans  la  petite  bande  anglaise,  taruiih  que  les 
Français  n'avaient  admis  aucun  étranger  parmi  eux  ;  mnh  comme 
ceux-ci  faisaient  de  temps  en  temps  quelques  pertes,  ex  qti  il  ne  se 
présentait  personne  de  leur  pays  pour  remplir  ces  vides ,  ils  se  vi- 
^nt  peu  à  peu  contraints  de  recevoir  des  Anglais  sous  leur  drapeau. 
Les  deux  partis  se  signalaient  d'ailleurs  également  par  leurs  farou- 
cfees  excès  et  leur  caractère  impitoyable.  Panama  était  pour  eux 
comme  mi  point  central  dont  ils  se  rapprochaient  souvent  pour  re- 
nouveler leurs  vivres  ou  guetter  les  navires  de  commerce  qui  pa- 
raissaient en  vue  de  la  côte.  Ces  petites  croisières  leur  offraient  de 
iréquentes  occasions  d'exercer  leur  audace  par  des  coups  de  main 
et  des  descentes  que  les  Espagnols  ne  savaient  ni  prévoir  ni  re- 
pousser. 

Peu  de  temps  après,  le  capitaine  Grot^nier  qui  s'était  séparé  delà 
preniK  r f  flottille  avec  soixante  Français,  vuiL  se  joindre  à  eux. 

A  l  aide  de  ce  renfort ,  composé  d'honunes  déterminés  et  plus  re- 
doutables que  toute  la  milice  d'un  district ,  les  Anglais  marchèrent 
contre  Puehlo-Viejo,  £;TOsse  l)our2;ade  dont  les  habitants ,  informés 
de  leur  approche,  se  retranchèrent  dans  l'église ,  devant  laquelle 
cent  dnquante  hommes  à  cheval  étaient  rangés  en  bataille  pour  re- 
cevoir les  aventuriers.  Mais  ces  défenseurs,  presque  tous  riches  pro- 
priétaires qui  faisaient  grand  étalage  de  bravoure,  trahirent  presque 
aussitôt  la  confiance  qu'on  avait  mise  en  eux.  Us  n'attendirent 
même  point  l'apparition  des  flibustiers,  et  prirent  la  lîiite  dans  toutes 
les  directions,  au  premier  avis  que  quelques  gens  de  la  campagne 
voisine  vinrent  leur  donner  de  la  présence  de  Fennemi.  Cette  ter- 
reur panique  livra  aux  assaillants  une  grande  quantité  de  provisions 
de  toute  espèce,  dont  ils  éprouvaient  depuis  longtemps  le  besoin. 
Mais  quand  ces  ressources  furent  consommées,  ou  plutôt  gas[)illée8 
avec  le  désordre  et  la  prodiîjalité  ordinaire  que  t  es  homme*  de  proie 
ne  savaient  pas  réprimer  entre  eux,  les  frères  de  la  Côte  se  retrou- 
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vaîent  aux  prises  avec  le  m^me  dénfiment  contre  lequel  ils  luttaient 
sans  cesse  ;  car  les  habitants  fugitifs  avan  jU  détruit  ou  emporté  dan» 
loiir  retraite  précipit/'c  toutes  les  ilenrées  alimentaires  que  pouvaient 
offrir  les  environs  de  leur  bourgade.  11  fallut  retourner  à  Saii-Juan 
de  Cueblo,  et  chercher  dans  une  nouvelle  croisière  sur  les  côtes  les 
moyens  d'échapper  à  la  disette.  Une  partie  de  la  troupe  était  resléd 
au  camp,  occupée  du  soin  de  radouber  un  petit  vaisseau,  deux  bar* 
ques»  quatre  canots  »  et  quelques  pirogues  dont  la  oonstractioii 
n'était  pas  achevée,  et  qui  formaient  toute  la  puissaooe  maritime 
des  aventuriers. 

Os  étaient  depuis  quelques  jours  dans  une  désolante  inaotîon,  et 
le  découragement  commençait  à  les  ^^agaer,  lorsqu'une  de  leurs  vi- 
gies découvrit  tout-à-coup  quinze  bâtiments  qui  cinglaient  à  pleines 
voiles  vers  le  ri\  age.  Persuadés  que  c'était  une  flotte  espaj»nole,  et 
regardant  déjà  comme  perdu  leur  unique  vaisseau  cjui  i  laii  n  uuillé 
dans  la  rade,  ils  se  hâtèrent  de  transporter»  avce  la  plus  inquiète 
précipitation,  à  bord  de  leurs  barques  .  tout  ee  (ju'il  eontenait  de 
précieux  ou  d'utile  ;  puîs»  ils  le  lirent  échouer.  li&  pi:irent  en  même 
temps  toutes  les  mesures  possibles  pour  s'opposer  au  débarque- 
ment dont  ils  se  croyaient  menacés.  Mais  ces  précautions  devinrent 
superflues  :  les  Espagnols  »  ignorant  le  nombre  d'ennemis  qu'As 
pourraient  rencontrer  à  terre,  ne  se  sentirent  pas  le  courage  de  ten- 
ter une  descente.  Us  se  contentèrent  de  visiter  le  vaisseau  échoué 
en  enlevèrent  toutes  les  ferrures,  et  contents  de  ces  misérables  dé- 
pouilles, qu'ils  regardaient  sans  doute  eomme  un  trophée  dont  ils  ie 
feraieut  honneur  en  temps  et  lieu,  ils  mirent  le  feu  à  la  can  ne,  cl 
changèrent  de  route  après  cette  démonstration  qui  n'attestait  que 
leur  lâcheté. 

Cependant  les  aventuriers  avaient  rassemblé  le  reste  de  leurs  em- 
barcations dans  la  baie  de  Gakleira,  pour  délibérer  sur  l'exécution 
d'une  nouvelle  entreprise  en  terre  ferme ,  lorsqu'ils  aperçurent  à 
(pielque  distance  un  vaisseau  isolé.  Le  voir  et  lui  donner  lâchasse 
hit  une  affiiire  aussitôt  eiéoutée  que  résolua.  liais  quéDe  ftat  leur 
sttfprise,  kmqoe  ce  navire  arbora  le  pavillon  rottge,  et  mit  en 
panne  pour  les  attendre.  Os  reconnurent  en  l'abordant  qie  c'éCail 
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lin  des  navires  de  rcscadre  de  Dawis,  monte  pur  des  Anglais.  Celte 
rencontre  qui  augmentait  conï>i«Jérablement  les  forces  de  l' associa- 
tion, devait  cependant  avoir  des  suites  fâcheuses.  Le  capitaine 
Tusiey,  qui  commandait  l'équipage,  avait,  par  l'arrogance  de  sa 
conduite  à  l'égard  des  flibustiers  français ,  coolribué  plus  que  tout 
autre  à  la  mésintelligence  qui  s'était  glissée  entre  les  deux  partis, 
avant  leur  séparation.  Ceux-ci  étant  montés  à  bord ,  et  profitant  de 
leur  nombre,  firent  Tusley  prisonnier  avçc  toute  sa  troupe,  qpii  se 
composait  de  cent  yingt-cinq  hommes,  sans  qu'on  pût  leur  opposer 
la  moindre  résistance  ;  et  le  vaisseau  fut  déclaré  de  bonne  (mse. 

T^ey  et  ses  compagnons  étaient  consternés.  Les  Français  se 
IHidtaient  hautement  de  la  satisfaction  que  le  hasard  venait  de  leur 
procurer,  mais  ils  n'en  abusèrent  pas.  Placés  à  l'extrémité  du  globe, 
exposés,  par  leurs  brigandages  que  n*avoQait  aucune  puissance 
européenne,  à  tous  les  genres  de  périls  et  de  représailles,  priv^  de 
tout  appui,  pouvaient-ils  s()n^j;er  à  s'entourer  de  nouveaux  ennemis' 
Leur  inténH  le  plu'^  ftressaiit  s'y  opj)i)sait.  Ils  se  bornèrent  donc  à 
jouer  pt  iulaiii  tpa  lipics  lieure^  h?  rôle  de  vain(|uenrs ,  et  à  laisser 
Tusley  en  proie  aux  craintes  que  devait  lui  inspirer  leur  légitime 
ressentiment;  puis,  après  avoir  adressé  à  leurs  prisonniers  des 
reproches  plus  fraternels  que  menaçants  sur  leurs  procédés  passés, 
ils  crurent  les  avoir  assez  punis  par  une  deoii-joumée  d'anxiété.  Us 
leur  rendirent  la  liberté,  avec  leur  vaisseau  et  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient,dont  rien  ne  Ait  distrait.  La  poix  fut  scellée  sous  la  seule  con- 
dition que  ces  nouveaux  venus  feraient  cause  commune  avec  leurs 
anciens  associés,  et  se  lieraient  à  eux  par  un  serment  mutuel  d'oubli 
pour  le  passé,  tA  de  loyal  concours  pour  l'avenir. 

Les  forces  de  la  société  se  trouvant  considérablement  accrues  par 
l'adjonction  de  ces  cent  vingt-cinq  auxiliaires ,  on  convint  unanime 
ment  de  tenter  une  grajidc  entreprise,  l/allaque  de  la  ville  de  Gre- 
iiaJr  juL  résolue;  et,  le  17  avril  1()H(>,  trois  cent  quarante-einq 
honiuK^s  se  mirent  en  marche  pour  cette  expédition.  On  les  y  atten- 
dait déjà  depuis  longtemps;  tous  les  meubler  et  effets  précieux 
avaient  été  mis  en  lieu  de  sûreté ,  et  les  habitants,  organisés  militai- 
rement ,  faisaient  ime  garde  rigoureuse  pour  mettre  en  défiaiut  toute 
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surprise,  y, os  aventuriers  apprirent  de  la  bouche  d'un  esclave  fait 
prisonnier  que  toute  la  population  .i\ait  pris  les  arraes  ;  que  la  ville 
était  munie  d'une  forle  enceinte  de  murailles,  garnie  d<*  vingt  pitM^es 
de  gros  calibre  qui  protégaicnt  les  points  le*'  pltis  exposé^i.  et  que  six 
escadrons  de  cavalerie  régulic»re  se  tenaient  prdls  à  faire  des  borùes 
vigoureuses  contre  tout  assaillant. 

Grenade  était  d' ailleurs  une  dté  construite,  toute  pleine  de  riches 
habitations,  avec  des  couvents  magnifiques  et  des  églises  dont  on 
vantait  les  trésors.  On  la  comptait  parnii  les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Âmérique-Espagnole.  £Ue  était  située  au  bord  du  lao  de 
Nicaragua,  à  vingt  lieues  de  distance  de  la  mer  du  Sud.  En  avant 
de  son  enceinte  s'élevaient  un  grand  nombre  d'édifices  consacrés 
aux  raffineries ,  et  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  autant  de  petits 
villages,  tant  leurs  dépendances  étaient  habitées.  Le  centre  delà 
ville  était  occupé  par  la  place  d*armes ,  espèce  de  citadelle  quadran- 
gulaire  et  puissamment  fortifiée,  qui  pouvait  contenir  une  garnison 
de  deux  mille  soldats.  Mais  tous  ces  obstacles  ap|)arents  ne  refroi- 
dirent point  l'élan  des  flibustiers.  Proté^^és  par  une  chance  presque 
toujours  latale  aux  adversaires  qu'ils  allaient  chercher,  ils  arrivèrent 
à  l'improviste,  et  attaquèrent  avec  une  résolution  si  téméraire,  qu'en 
quatre  heures  de  combat ,  ils  enlevèrent  toutes  les  défenses  et  furent 

maîtres  de  la  ^  i1lp  ,  sans  que  cette  conquête  leur  eût  coîilé  plus  de 
douze  hommes  i\ir<  oti  grièveuuMit  blessés.  Mais  ils  ne  trouvèrent 
rien  qui  pût  les  dedormiiager  de  leurs  fatigues;  toutes  les  maisons 
étaient  vides  -,  on  en  avait  retiré  jusqu'aux  objets  de  la  plus  minime 
valeur. 

Les  flibustiers  ne  s'étaient  pas  encore  rencontrés  en  face  d'un 
pareil  désappointement.  Dans  leurs  expéditions  précédentes,  ils 
avaient  toujours  fiiit  quelque  butin;  cette  fois,  leur  avidité  était 
complètement  déçue.  Le  lac  de  Nicaragua,  qui  a  son  emboudiure 
sur  la  cdte  septentrionale  de  cette  partie  de  l'Amérique ,  leur  offrait 
du  reste  le  moyen  de  quitter  aussi  sûrement  que  commodément  le 
continent  américain.  Mais  s'en  retourner  sans  dépouilles,  sans  profit, 
après  tant  d'aventures,  de  fotigues,  de  privations  et  de  dangers  si 
viiHamment  soulenus,  c'était  pour  eux  une  perspective  mille  bi» 
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pSoB  triste  qu'un  désastre.  Hb  quittèrent  donc  Grenade  avec  le  pro- 
jet bien  arrêté  de  prendre  encore  patience,  et  d'attendre,  ausdlong- 
tempa  qu'3  le  feudrait,  le  retour  d*iuie  fortune  plus  heureuse.  Os 
endouèrent  tous  les  canons  à  Texoeption  d'un  seul  qu*fl9  voulurent 
emmener ,  pour  ne  pas  se  retirer  les  mains  vides,  et  qui,  du  reste, 
leur  devint  bientôt  fort  utile  ;  car,  à  peine  se  trouvaient-ils  en  rase 
campagne,  qu'ils  se  virent  chargés  par  un  corps  de  deux  mille  cinq 
coiits  Espagnols  qui  se  dcliarula  au  premier  coup  de  nn'traille.  Un 
autre  détaclieuicnl  de  cinq  cents  hommes,  qui  venait  dn  !a  ville  de 
Léon,situéeàquelqucs  lieues,  au  nord-ouest  deGrenade,  fut  repoussé 
avec  la  même  facilité.  Mais  le  jour  suivant ,  en  traversant  une  plaine 
déserte  et  sans  eau,  sous  les  rayons  d'un  sol^l  ardent,  ils  furent 
obli^  d'endouer  et  d'abandonner  cette  précieuse  pièce  de  canon, 
parce  que  les  bœufe  qui  la  traînaient  mourureBt  de  soif  et  de  lassi- 
tude. Aucun  des  cantons  qu'ils  traversèrent  ainsi  dans  leur  retraite 
ne  leur  offrit  la  moindre  ressource  en  subsistances.  Par  les  ordres 
du  gouvernement,  les  Indiens  soumis  à  Tautorité  espagnole  avait 
anéanti  toutes  les  provisions  de  bouche  qui  ne  pouvaient  pas  être 
transportées  loin  des  habitations  menacées. 

Les  habitants  du  bourg  de  Ginandejo  avaient  envoyé  deux  dé- 
putés au-tlcvant  des  flibustiers  pour  les  supplier  d'épargner  leur 
localité,  et  leur  offrir  des  vivres  et  même  de  l'argent,  s'ils  voulaient 
bien  s'écarter  de  leur  ruule  pour  venir  s'y  ravitailler  sans  projets  hos- 
tiles. C'était  un  piège  auquel  ils  furent  pris  eux-mêmes.  Ils  avaient 
retranché  et  garni  de  palissades  un  passage  étroit  entre  des  rochers, 
qui  conduisait  à  leur  bourg,  et  deux  cents  hommes  s'étaient  postés 
dans  cette  embuscade,  où  ils  espéraient  eJLierminer  facilement  les 
aventuriers.  Maisceux-d,  qui  ne  marchaient  jamais  sans  s'attendre, 
à  tout,  chargèrent  avec  furie  la  garde  de  ce  poste,  Tenlevèrentle 
sabre  au  poing,  gagnèrent  le  bourg  au  pas  de  course,  massacrèrent 
les  habitants  et  y  mirent  le  feu. 

Il  paraît  presque  incroyable  que,  se  trouvant  dans  le  voisinage 
d'une  des  provinces  les  plus  belles  et  les  plus  fertiles  de  luute  l'Ame- 
nque-Espagnole,  les  flibustiers  fussent  presque  constamment  réduits 
a  tous  lea  tourmeub  de  la  plus  aUreuse  disette}  mais  la  nauuis  oe 


Digitized  by  Google 


M  HISTOIRE  DES  PIRATES 

leuit  forces  navales  explique  cette  énigme.  \h  ne  possédaîeni  tfm 
de  diélives  embarcations,  avec  lesquelles  ils  n'osaieut  se  risquer 
au  milieu  des  pénis  de  la  haute  mer.  Us  étaient  donç  obligés  de  leur 
&ire  serrer  de  près  la  c6te ,  et  de  rester  par  conséquent  toujouis  en 
vuedes  Espagnols.  Or,  ceux-ci  pouvant  épier  tous  leurs  mouvements, 
avaient  sans  cesse  le  loisir  de  foire  disparaître,  avant  leur  arrivée» 
tout  06  que  le  pays  contenait  de  ricliesses  mobilières  et  de  moyens 
de  subsistance.  Il  était  dès  lors  impossible  aux  flibustiers  d'exécuter 
dt^œntes  imprévues ,  ce  qui  leur  eût  été  facile  avec  un  gros  na- 
vire qu'ils  auraient  pu  tenir  hors  de  portée  de  surveillance,  et 
dirii^cr  rapidement,  en  quelques  heures  de  nuit,  sur  les  points  mal 
gardés.  Leurs  incessantes  explorations  ne  laissaient  pas,  toutefois, 
de  cciu'^f^raux  populations  maritimes  des  inquiétudes  et  des  alarmes 
ftyrt  sérieuses.  Tout  le  long  de  leurs  vastes  côtes,  on  était  informé 
des  apparitions  de  cet  ennemi  aussi  mobile  que  redouté,  aussi  ave 
dacieux  qu'insaisissable*  Déjà  un  grand  nombre  de  bourgades 
avaidit  été  dévastées  de  fond  en  comble.  La  frayeur  qu'inspirait  la 
présence  des  Frères  de  la  Côte  avait  interrompu  pour  les  petits 
navires  matdiands  toute  communication  entre  les  villes  nuiritimiw 
du  Pérou  et  du  Chflî.  On  n'osait  plus  expédier  aucun  transport  im- 
portant, et  c'est  à  peine  si  quelque  patron  de  barques,  alléché  par 
lelucre,  osait  louvoyer  à  de  faibles  distances,  d'un  point  de  lu  cùie 
à  un  autre.  Le^  bourgades  (H  les  pt^'tiles  cités,  ilont  le  commerce 
d'exportation  était  toute  la  ricliCN^e,  se  voyajenl  réduites  à  ne  plus 
rien  faire  voyager  que  par  les  routes  de  terre,  et  sous  la  protection 
de  grosses  escortes,  ce  qui  rendait  ce  mode  de  trafic  extrêmement 
dispendieux. 

La  grande  bande  de  flibustiers,  dont  je  viens  de  perler,  regagna 
•  enfin  les  grèves  de  la  mer  du  Sud.  Quand  tous  les  aventuriers  forant 
léunis,  ils  délibérèrent  sur  le  parti  qu'ils  devaient  adopter.  Quelques- 
ims  étaient  d'avis  d'aller  croiser  à  la  hauteur  de  Panama,  dans  l'ea- 
poir  que  len  Espagnols,  rassurés  par  l'éloignement  d'un  ennemi 
qu'ils  n'osaient  affiront^,  reprendraient  le  cours  de  leur  navigation» 
ITantres  objectèrent  que,  dans  la  saison  qui  s'ouvrait,  il  régnerait 
Àir  la  mer  du  Sud  une  longue  suite  d'ouragans,  et  qu'il  valait  beaup 
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eoap  mieux  cin-lt^r  vers  l'Occident,  passer  l'hivernage  daus  une 
fle,  et  y  attendre  le  retour  de  la  belle  saison.  Chaque  parti  pei-sis- 
taot  dans  son  opinion,  eine  voulant  point  se  rallier  à  une  décision 
commune,  on  convint  de  se  diviser.  On  comptait  un  grand  nombre 
de  blessés,  dont  six  l'étaient  fort  grièvement,  et  quatre  se  trou- 
vaient estropiés  d'un  ou  de  plusieurs  membres.  L'avis  unanime  lut 
qu'il  &l1ait  avant  tout  s*oocuper  du  sort  de  ces  malheureux  pour 
lesquels  il  n'y  avait  plus  d'avenir;  et  Ton  consacra  à  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir  d'humanité  et  de  fraternité  tout  l'argent  qui  était 
déposé  dans  la  caisse  d'épargne  de  la  société.  Les  six  blessés  dont 
l'état  était  le  plus  critique  reçurent  chacun  six  cents  piastres,  et  les 
quali-e  estro|)iés  chacun  mille.  Les  hariiues,  les  canots,  les  munitions 
navales  et  les  subsisiaïu  cs  (lu'on  possédait  encore,  tout  Ait  partagé  à 
Vamiableentrc  les  deux  parties. 

Le  nombre  des  Français  qui  voulaient  aller  en  croîsicro  du  cAtéde 
Panama  était  de  cent  quarante-huit.  A  cette  bande  se  réunirent  tous 
les  Anglais  qu'avait  amenés  le  capitaine  Tusley,  auquel  lut  déféré 
d'une  commune  voix  le  commandement  en  chef.  Les  autres  qui  for- 
maient un  corps  moins  nombreux,  c'es^à-dire  cent  cinquante  Fran- 
çais, désiraient  naviguer  sous  les  ordres  du  capitaine  Grognier;  mais 
celui-ci  ne  voulut  pas  se  séparer  de  la  plus  forte  troupe.  La  sépant- 
tion  définitive  s'effectua  le  iS  mars  1686.  Je  suivis  le  capitaine 
Tusley  et  ses  compagnons. 

La  première  entreprise  de  celte  bande  lui  la  j)nse  de  la  ville  de 
Vallia,  a  trente  lieues  de  Panama,  où  l'on  lit  trois  cents  prisonniers 
cl  où  l'on  ramassa  quinze  mille  piastres,  tant  en  or  qu'en  argent 
monnayé,  et  pour  un  million  et  demi  de  marchandises. Les  flibustiers 
n'emportèrent  de  celles-ci  que  les  plus  précieuses  et  les  plus  faciles 
à  fiiire  voyager;  ils  espéraient  compenser  l'abandon  du  reste,  en 
obtenant  des  prisonniers  des  rançons  considérables.  L'alciide  de 
la  ville  était  en  fuite.  On  trouva  cependant  moyen  de  lui  fiiîre  par- 
venir la  proposition  d'une  sorte  de  capitulation.  Mais  ce  vaillant 
paladin  qui  avait  si  lestement  déguerpi,  fit  répoudre  fièrement  qu'il 
n'avait  à  offrir  aux  flibustiers,  pour  rançon  de  la  ville,  que  de  la 

poudre  et  des  balles  ;  que  quant  aux  prisonniers,  il  confiait  leur  sort 
m.  it 
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à  la  volonté  delà  Providence;  et  qu'au  surplus,  il  s'ocrupait  de 
rassembler  des  troupes  qui  viendraient  incessamment  faire  con- 
naissance de  la  bonne  manière  avec  les  pillards  de  VaDia. 

A  l'arrivée  de  cette  réponse,  la  ville,  qui  était  située  à  quelque 
distance  de  la  mer,  fut  sur-le-champ  livrée  aux  flamme,  et  les  fli- 
bustiers se  retirèrent.  On  chargea  le  butin  à  bord  de  deux  canots 
qui  descendirent  la  rivière  voisine  jusqu'à  son  embouchure,  tau- 
dis que  la  troupe  les  escortait  en  bon  ordre,  en  suivant  le  rivage. 
Les  Espagnols,  témoins  de  ce  tranquille  départ,  n*08èrent  sortir 
des  bois  dans  lesquels  ils  s'étaient  réfugiés  ;  mais  cinq  à  six  cents 
d'entre  eux,  allèrent  se  poster  en  embouchure  dans  un  épais  fourré 
qui  s'avançait  jusqu'au  lit  de  la  rivière.  Cette  surprise  fut  suivie 
d'un  sanglant  coinl  ii,  (h n  Kuit  lequel  les  deux  canots  s'efforcèn ni 
de  gagner  à  force  d'avirons  l'embouchure  de  la  rivière;  mais  comme 
on  n'avait  pas  pris  la  précaution  d'y  mettre  assez  monde  pour 
les  défendre,  ils  lurent  capturés  un  peu  plus  loin ,  et  tout  le  bulin 
qu'ils  contenaient  retomba  au  pouvoir  des  Espagnols.  L'embuscade 
avaîtété  forcée,non  sans  perte  de  part  et  d'autre;  mais  la  perte  la  plus 
regrettée  des  aventuriers,  liit  celle  du  butin.  Le  capitaine  Tusley  fit 
dire  aux  Espagnols  que  si  on  ne  lui  apportait  pas  dix  mille  pias- 
tres, il  ferait  noyer  tous  ses  prisonniers.  Gomme  ils  étaient ,  pour 
la  plupart ,  g^ns  notaUes  et  riches,  cette  menace  |>roduisit  sont 
effet,  et  la  somme  exigée  fîtt  payée  le  même  jour.  Tusley,  irrité  de 
l'échec  qu'il  venait  d'essuyer,  compta  ses  morts  et  ses  blessés,  fit 
couper  la  tète  à  autant  de  prisonniers  qn'Q  avait  d'hommes  à  re- 
gretter, et  chargea  les  autres  de  porter  leurs  tètes  sanglantes  à 
l'alcade  deValIia. 

Dans  le  cours  de  ces  entreprises  qu'on  ne  qualifierait  pas  suffi- 
samment, si  on  ne  les  appel.iit  que  téméraires,  et  qui  ii  auraient  dû, 
selon  toutes  les  apparences,  produire  que  les  résultats  les  plus  désas- 
treux pour  les  auteurs,  leurs  sucer  s  alternèrent  avec  les  revers.  Les 
flibustiers  enlevèrent,  quelques  jours  après,  un  bâtiment  qui  sortait 
delà  rade  de  Panama,  et  apprirent  par  les  révélations  de  l'équipée 
que  trente^ix  aventuriers  ayant  essayé,  à  bord  d'une  barque ,  de 
paprv^îr  sur  U  côte  opposé,  en  suivant  le  cours  de  la  rivière 
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Bom»-il<^l-Chic'a ,  los  Espagnols,  réunis  aux  Indiens  du  pays,  les 
avaient  aUaques  tlans  leur  trajet  avec  des  forces  tellement  supé- 
rieures, que  la  plupart  des  flibustiers  avaient  succombé,  et  que  l'un 
d'eux,  fait  prisonnier,  était  en  ce  momont  dans  les  prisons  de  Pa- 
nama. On  ajoutait  que  deux  partis  anglais  ,  de  quarante  hommes 
diacua,  avaient  sur  terre  éprouvé  le  même  sort ,  et  péri  jusqu'au 
dernier.  Ces  tristes  nouvelles  lurent  cependant  compensées  ;  car  les 
matelots  do  navire  capturé  annoncèrent  en  même  temps  qu'on  at- 
tendait à  Fanama,  d'un  moment  à  l'autre,  deux  bâtiments  venant 
de  Lima,  avec  un  chargement  de  farine  et  des  sommes  assez  con- 
sidérables, destinées  pour  la  solde  et  l'entretien  de  la  garnison  de 
Panama. 

Le  capitaine  Tus](  y,  résolu  de  ne  pas  laisser  échapper  une  si 
belle  occasion,  alla  s'embusquer  avec  tout  son  monde,  derrière  l'île 
de  Taroga,  pour  guetter  l'arrivée  de  cette  proie. 

Mais,  dans  l'intervalle,  un  prisonnier  espagnol  qui  avait  réussi 
à  s'évader  et  à  gagner  la  terre  à  la  nage,  s'était  rendu  auprès  du 
gouverneur  de  Panama ,  et  l'avait  informé  du  petit  nomt)re  des  fli- 
bustiers. Cet-avis  fut  mis  à  profit.  Une  frégate  et  deux  grandes  bar- 
ques à  voiles  sortirent  de  la  rade  avant  le  point  du  jour,  et  cinglè- 
rent en  toute  vitesse  vers  l'Ile  de  Taroga.  k  l'aspect  de  ces  l^ti- 
ments  de  guerre,  les  flibustiers  virent  bien  qu'O  n'y  avait  aucun 
butin  à  faire,  et  que  la  lutte  n'aurait  d'autre  résultat  que  des  pertes 
d'hommes  et  des  avaries.  Mais  ils  se  trouvaient  acculés  au  rivage 
del'ile,  et  ne  pouvant  éluderle  combat,  ife  l'acceptèrent  franchement, 
laissèrent  approcher  la  frégate  jusqu'à  portée  de  pistolet,  et  firent 
pleuvoir  sur  le  pont  une  grêle  de  grenades  et  de  pièces  d'artifice  qui  y 
semèrent  le  désordre.  Se  précipitant  aussitôt  à  l'ahordage,  avec  leur 
célérité  et  leur  fougue  habituelle,  ils  arrivèrent  en  un  elin  d^rfl  au 
milu  luie  l'équipage  qui  perdait  <'oiilenance.  Une  affreuse  houcherie 
ensanglanta  le  théâtre  de  cette  lutte.  Les  Espagnols  jetèrent  leurs 
arraeset  demandèrent  quartier;  on  les  massacra  sans  pitié.  Pendant 
que  la  frégate  succombait,  l'une  des  barques  à  voiles,  abordée  avec 
la  même  furie,  subissait  le  même  sort.  L'autre  s'éloigna  au  plus 
vile;  maip  en  fuyant^  elle  passa  sur  un  récif,  s*eiitrouvrît  et  sonn 
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bra  avec  touft  les  bomines  qu'elle  portait.  Cent  vingt  cadavres  es- 
pagnols jonchaient  le  pont  de  la  fr^ate  capturée;  soixante-dix  en- 
combraient la  barque;  et  les  blessés  se  débattaient  dans  les  flots, 
où  on  les  achevait  à  coup  de  {listolet. 

Les  Tainqueurs  étaieat  occupés  à  jeter  les  morts  à  la  mer ,  lors- 
virent  deux  nouvelles  barques  sortir  de  la  rade  de  Païuiina, 
pour  soutenir  un  combat  que  les  gens  de  la  ville  ne  croyaient  pas 
encore  terminé.  Tusiey  ne  voulut  pas  exposer  ses  compagnons  fa- 
tigués aux  chancc^s  d'un  second  abordage  eontre  des  troupes  fraî- 
ches. Un  simple  stratagème  d'un  effet  inAiillible  devait  d'ailleurs  lui 
livrer  ces  nouveaux  emiemis.  Il  fit  arborer  le  pavillon  espagnol  au 
grand  mât  de  la  frcgaie,  et  laissa  les  deux  barques  arriver  sous  son 
feu  avec  la  plus  entière  confiance.  Dès  qu'dlles  eurent  rangé  ses 
flancs,  les  sabords  s*ouvrirent  el  les  criblèrent  de  mitraille.  Les  fli- 
bustiers Y  trouvèrent  quatre  gros  paquets  de  cordes  que  les  Espa* 
gnols  avaient  apportées,  ne  doutant  pas  que  la  victoire  ne  leur 
fbt  assurée,  et  pensant  qu'ils  n'auraient  d'autre  besogne  à  faire  que 
de  garotter  tous  les  prisonniers.  Cette  découverte  ton  fatale  aux 
malheureux  que  la  mitraille  avait  épargnés.  On  les  pendit  aux  plus 
hauteâ  vergues,  après  avoir  hissé  le  pavillon  rouge  des  Frères  de 
la  Côte,  pour  apprendre  de  loin  au  gouverneur  de  Panama  l'issue 
de  ce  combat. 

Dans  ces  divers  engagements,  les  flibustiers  n'avaient  perdu  qu'un 
seulbomme,  mais  ils  relevèrent  vingt-deux  blessés,  et  entr'atilres 
le  capitaine  Tusley,  qui  mourut  peu  de  jours  après ,  ainsi  que  tous 
les  autres  sans  exception ,  Celte  mortalité ,  sans  exemple ,  fit  soup- 
çonner que  les  Espagnols  avaient  chargé  leurs  armes  avec  des 
balles  empoisonnées. 

Les  Frères  de  la  C6te,  rendus  par  ce  succès  inespéré  à  une  sorte 
de  tranquillité,  se  rappelèrent  que,  dans  les  tentatives  que  leurs 
compagnons  avaient  faîtes  pour  se  retirer  à  travers  le  continent» 
cinq  d'entre  eux,  quatre  Anglais  et  un  Français  étaient  tombés  entre 
les  mains  des  Espagnols.  Us  en  prirent  occasion  pour  entrer  en 
COI  res})ondance  avec  le  président  de  la  province  de  Panama.  Us 
lui  dcmaiidèreui  la  délivrance  immédiate  de  ces  cinq  prisoniiiflM» 
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le  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  &ire  mourir  vingt  Espagnob  pour 
chacun  d'eu!  »  à  la  première  expédition  dans  laqueOe  ils  enlève- 
raient des  colons.  Le  président  repoussa  cette  sommation ,  et  s'ex- 
prima à  cet  étj;ard  en  termes  fort  énei^ques ,  dans  une  lettre  que 

le  comiiiatidant  du  fort  de  la  Seppa  fut  chariié  de  transmettre  aux 
flibustiers.  Ceux-ci  répliquèrent  (juc  s'il  s'obstinait  dans  son  dange- 
reux refus,  il  reeevrail  j  i m  li  lineinent  une  colleetion  de  têtes  cou- 
pées, dont  les  grimaces  j>ourraient  lui  dunner  le  cauchemar.  Toute 
la  ville  fut  bientôt  informée  d<^  ces  atroces  dispositions  de  la  part 
d'ennemis  qu'on  savait  implacables.  Les  habitants  les  plus  notables, 
tremblants  pour  eux  mêmes  ou  pour  leurs  proches ,  mais  ne  pou- 
vant fléchir  le  président,  prirent  le  parti  de  s'adresser  à  'évéque,qui 
se  cbarigea  d'essayer  quelque  négociation  pour  apaiser  les  Frères  de 
la  Côte,  etdétoumer  des  malheurs  qui  ne  paraissaient  que  trop  iné- 
vitables. 

<  Messieurs,  leur  écrivit  l'évéque,  un  de  vos  chels,  le  célèbre 
Morgan  avait  pour  moi  quélqu'estîme ,  et  ne  m'eût  jamais  refusé 
quelque  grâce  que  je  lui  eusse  demandée  au  nom  de  la  religion.  Je 
ne  suis  pas  un  homme  de  sang,  mais  un  ministre  de  paix  et  de  con- 
ciliaiioii.  J  ai  appris  avec  regret  que  M.  le  président  vous  avait  écrit 
en  des  termes  sévères.  C'est  son  métier  de  guerrier  qui  lui  en  fait 
peut-être  un  devoir.  Plact'  sous  son  autorité,  comme  tous  les  habi- 
tants de  cette  'vnlle,  je  n'ai  pas  le  droit  de  jug<M-  ses  actes,  môme  en 
ne  les  approuvant  pas.  C'est  donc  spontanément,  et  de  mon  seul 
mouvement  que  je  vous  écris,  j[X>ur  vous  supplier  de  ne  plus  verser 
le  sang  des  prisonniers  qui  sont  ou  qui  tomberont  entre  vos  mains; 
car  ces  malheureux  ne  combattent  contre  vous  que  parce  qu'ils  y  sont 
forcés.  Le  refus  que  feit  le  président  de  vous  rendre  les  dnq 
hommes  que  vous  réclamez ,  est  fondé  sur  l'obéissance  qu'il  doit 
aux  ordres  du  roi  d'Espagne ,  notre  souverain  mattre,  qui  a  dé- 
fendu de  pareils  échanges.  Je  vous  promets  néanmoins  »!  employer 
toute  mon  influence  et  tous  mes  eflPorts  pour  obtenir  leur  mise  en 
liberté.  Reposez-vous  sur  ma  parole  ejjiscopale  ;  je  ferai  en  sorte 
que  vous  soyez  satisfaits.  Mais  en  attendiuit ,  je  dois  vous  rassurer 
sur  le  sort  de  vos  compagnons,  et  vous  informer  que  les  quati« 
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Anglais  ont  librement  abjuré  l'hérésie  protestante, pour  rentrer  dans 
la  religion  de  la  sainte  Église  romaine.  Vous  n  ignorez  pas  qu  U 
6lâs|e  déjà  (|ans  la  colonie  anglaise  de  la  Jamaïque  une  église  ca- 
tholique» el  que  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  ne  s'op- 
poee  point  à  la  libre  et  voloi^taire  conversion  de  ceux  de  ses  sujets 
qui  consentent  à  abjurer.  Je  vous  affirme  que  les  quatre  Anglais  en 
question  n*ont  été  soumis,  pour  ce  fkit,  è  aucune  violence.  Il  y  a 
plus  :  aujourd'hui  qu'ils  font  partie  de  mon  troupeau,  je  prends 
leur  vie  sous  ma  protection  immédiate,  et  j'ai  foi  en  la  clémence 
dont  le  roi  notre  maître  iiaiiinera  user  (mi  leur  faveur,  sur  mes  ins^ 
tantes  prières.  Qn^nt  au  cinquième,  qui  est  Français,  on  ne  saurait 
le  condamner  i«;olénieiit,  en  faisant  ^rûco  h  ses  compagnons.  Les 
uns  et  les  autres  ne  doivent  songer  qu'à  se  repentir  de  leur  passé, 
et  à  rentrer  dans  ia*voie  d'une  vie  pacifique  et  cbrétiaine.à  laquelle 
je  souhaiterais  vous  voir  rappeler  vous-mêmes,  si  mes  feibles  priè- 
res  pouvaient  y  contribuer  en  quelque  chose.  9 

Les  flibustiers,  n'éprouvèrent  aucune  yélléîfé  de  oonyersîoo  à  b 
kotpre  de  cette  épttre  évangéliquetnent  doucereuse.  Us  en  condu- 
zent  qjue  les  gens  de  Panama  voulaient  se  tirer  d*embams  par  cette 
démarche  d'une  frayeur  colorée  de  pieux  ménagements ,  et  comme 
ils  ne  se  payaient  point  de  paroles  creuses,  ils  ne  voulurent  pas  da- 
vantap;e  se  montrer  dupes  d'un  subterfuge.  Ils  avaient  d'ailleurs 
sous  les  yeux  un  exemple  assez  remarquable  du  peu  de  fonds  (ju  li 
fallait  faire  sur  les  hypocrites  démontralionsdtts  Espagnols.  La  perte 
de  leurs  vingt-deux  compagnons,  qui  mouraient  les  uns  après  les 
autres  des  suites  de  blessures  empoisonnées,  réclamait  vengeance. 
Ils  accomplirent  donc  leur  terrible  menace.  La  frégate  partit  denuît, 
montée  par  cent  liommes  nxàïtès.  Cette  troupe  ht  une  descente  ^ 
trois  lieues  de  Panama,  surprît  un  village  endormi ,  coupa  soixante 
télés  et  ramena  trois  prisonniers.  Ces  malheureux  furent  mis  dans 
un  canot  avec  trois  sacs  contenant  dbacun  ving^  têtes,  el  eipédiés 
avec  ce  hideux  brdeau  dans  la  baie  de  Panama. 'Lejor  récit  lamen- 
table, accompagné  de  ces  preuves  lugubres  et  dos  menaces  ppi»- 
velles  qu'Qs  étaient  chargés  de  porter  à  leurs  cgipp^triotes,  produi- 
sit une  espèce  de  sédition.  La  populace  envahit  le  palais  du  prési- 
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deot,  et  le  somma  de  délivrer  au  plus  vite  les  ciuq  flibustiers,  qu'on 
se  trouva  trop  heureux  de  renvoyer,sains  et  saufs,parmi  leurs  com- 
parons, pour  éviter  le  retour  de  uiaux  intolérables.  Tant  était 
grande  la  lâcheté  des  colons  cspiii;ti()ls!  Tant  otait  formidable  le  pres- 
tige e-xercé  par  h  noiii  seul  des  Frères  de  la  Cote! 

Le  presiclt'iit  dr  l'  inaioa,  radouci  par  la  terreur,  pria  ses  prison- 
niers de  se  charger  d'une  lettre  d'excuses,  et  lit  remplir  de  rafraî- 
chissements la  barque  qui  les  emmenait.  On  les  reçut  avec  des 
transports  de  joie,  et  le  oommandant  du  fort  de  la  Seppa ,  qui  avait 
reçu  mission  de  les  reconduire,  fut  invité  à  redire  au  président  qtte 
le  sang  des  vidîmes  inunolées  devait  retomber  sur  sa  téte,  et  que  se 
barbare  obstination  en  serait  seule  responsable  aux  yeux  des  na- 
tions. Cette  réponse  était  assaisonnée  de  plaintes  amères  au  sujet  des 
balles  empoisonnées.  L'emploi  d*nn  tel  moyen ,  disaient  les  flibus- 
bustiers,  n*était  qu'une  lâche  violation  des  lois  de  k  guerre,  qui  de- 
vrait» en  bonne  jostîoe,  être  cbàtiée  par  la  destruction  totale  de  Pa- 
nama, et  par  le  massacre  de  tous  les  Espagnols  qu'on  prendrait  à 
l'avenir.  Enfin,  il  était  sommé  d'envoyer,  sous  vingt-quatre  heures 
pour  tout  délai,  trente  mille  piastres  au  rendez-vous  des  flit>u>tiers, 
ûfin  de  faire  prier  pour  les  àmeê  des  mcUhmreuœ  empoisunneg.  Cette 
somme  fut  réunie  par  ime  cotiëation  immédiate  de  tous  les  riches 
propriétaires  de  la  ville,  qui  ne  crurent  pas  acheter  ^op  cher  leur 
salut. 

Avant  de  se  retirer  des  parages  de  Panama,  les  aventuriers  eié- 
entèrent  encore  plusieurs  descentes,  et  restèrent  en  croisière  pen- 
dant plus  d'un  mois,  attendant  toujours  le  passage  de  quelques 
navires  ricbement  chargés,  et  se  proposant,  quand  ils  auraient 
Mt  un  butin  assez  considérable,  de  regagner  la  mer  du  Nord 
par  la  route  de  terre. 

La  première  entreprise  dont  ils  s'occupèrent  fut  dirigée  contre 
Gavaquil,  située  sur  k>  bords  de  la  rivière  du  même  nom  ,  à  dix 
milles  de  la  mer.  Cette  ville  est  entièrement  bâtie  sur  pilotis ,  à 
cause  des  dél^ordements  auxquels  elle  est  fréquemment  exposée. 
Sept  cents  Espagnols  en  sortirent  au  devant  de  la  tawipe  des  fli- 
bustiers, mais  lia  toent  mis  en  déroute  aa  prunier  choc»  etse 
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retirèrent  en  désordre  dans  trois  petit  forts  qui  oomnandaient  la 

ville.  Quoique  chacun  de  ces  forts  f&t  muni  d'une  bonne  garnison, 
ils  tombèrent  l'un  après  l'aulri^  au  [)oavoir  des  assaillants ,  après 
onze  heures  de  combat.  La  priso  do  la  ville  cIlo-nK'^mo  suivit  He 
pics  celle  des  forts.  Lo  i^ouvoriirur  et  ses  principaux  olUcicrs  lu- 
rent blessés  et  restèrent  prisonniers  avec  plus  de  six  cents  habi- 
tants. Les  autres  qui  fuyaient  à  travers  champs  furent  poursuivis 
et  sabrés  par  les  flibustiers  anglais,  tandis  que  les  Français,  en 
fervents  catholiques,  se  rassemblaient  dans  la  principale  église 
pour  y  chanter  le  Te  Deum. 

Cette  rapide  conquête  était  chèrement  achetée.  Un  assez  grand 
nombre  de  flibustiers  y  laissèrent  la  vie,  et  avec  eux  le  capitaine 
Grognier,  qui  fut  mortellement  blessé  et  succomba  le  lendemain. 
La  perte  de  ce  chef  intré|)ide,  et  qui  se  faisait  remarquer  parmi  ses 
compaiiiious  par  son  intelli^îonce  et  son  arl  do  conduire  les  hommes 
les  plus  ri'belles  au  joug  de  la  moindre  discipline  ,  fui  encore  plus 
vivement  regrettée  que  n'avait  été  celle  du  capitairir  l  ii-,iey. 

Les  flibustiei*»  recueillirent  dans  Gayaquil  un  imuicnse  butin, 
consistant  en  perles,  en  pierres  précieuses,  en  lingots  d'argent  et 
en  une  somme  de  quatre-vingt-cinq  mille  piastres.  Mais  des  ri- 
chesses enoore  plus  conaidérableB,  et  que  les  prisonniers  n'éva- 
luaient pas  À  moins  de  six  millions,  avaient  été  sauvées  par  les  ha» 
bitants  pendant  Tattaque  des  forts.  Quelques  chaloupes  emportaient 
ces  trésors.  On  se  mit  vainement  à  leur  poursuite;  elles  avaient 
trop  d'avance,  et  la  dernière  seule  abandonna,  pour  fuir  pluslc- 
iièroment,  un  canon  d'argent  massif,  du  poids  de  vingt-duex  mille 
piastres,  et  un  aij;^le  d'or  appartenant  au  maître-autel  de  l'église 
principale,  qui  pesait  soixante-dix-huit  livres  et  était  î;arni  d'éme- 
raudes.  11  y  avait  aussi  dans  le  port  de  Gayaquil  quatorze  vaisseaux 
de  différentes  grandeurs;  mais  cette  capture  était  inutile  aux  vain- 
queurs aussi  bien  que  celle  de  TartiUerie  des  forts,  et  d'un  grand 
nombre  de  meubles  ou  marchandises  d*un  poids  embarrassant  en 
raison  de  leur  valeur.  Hais  quand  les  flibustiers  renonçaient  à  une 
portion  de  leur  butin,  ils  savaient  se  faire  indemniser  de  leurs  sa- 
crifices. Os  se  firent  adjuger  par  le  gouverneur  de  hi  ville,  pour  la 
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rançon  des  prisonniers,  des  vaisseaux,  des  canons  et  des  maga- 
sins, le  paiement  d'un  million  de  piastres  en  or ,  et  quatre  cents  sac6 
de  blé  qu'on  devait  faire  venir  de  la  ville  de  Quito ,  éloignée  d'en- 
viron dix-huit  lieues. 

Mais  sur  ces  entrefaites ,  il  arriva  un  incident  qui  fit  éclater  dans 
tout  son  jour  cette  merveilleuse  présence  d'esprit  qui  venait  au  se- 
cours des  flibustiers  dans  les  situations  les  plus  imprévues.  Pen- 
dant la  deuxième  nuit  qui  suivit  leur  prise  de  possession,  un  vaste 
incendie  se  déclaia  près  de  l'endroit  où  ils  avaient  amoncelé  leur 
butin  avec  toutes  les  munitions  de  guerre.  Au  premier  cri  d'alarme 
qui  signala  cet  événement  donl  la  cause  resta  ignorée,  ils  dé- 
ployèrent une  admirable  activité  pour  transpoi*ter  à  bord  des  vais- 
seaux mouillés  dans  le  port  toutes  les  richesses  qui  avaient  failli 
leur  échapper.  Tous  les  prisonnicîrs,  dont  on  avait  quelque  raison 
de  se  dt'Ccr,  forent,  en  même  tenaps,  enfermés  sous  bonne  garde 
dans  le  plus  grand  des  forts.  Dèîî  que  ces  précautions  eurent  été 

,  prises,  les  flibustiei-s  réunirent  encore  leurs  efîoils  pour  couper  le 
foyer  de  rembràsemenl  qui  détriiisit  néanmoins  un  tiers  de  la  ville. 
Ce  sinistre  ne  parut  point  d'ailleurs  provenir  du  fait  des  habitants, 
qui  n'avaient  pis  intérêt  à  ruim-r  leur  ville;  et  on  en  eut  la  preuve 
plus  tard,  dans  la  fidélité  avec  laquelle  le  gouverneur  fit  exécuter 
les  clauses  de  l'ennai^pment  qu'on  lui  avait  imposé.      -  '    '  • 

Les  rues  de  la  ville  étaient  restées  encombrées  de  cadavres,  au 
nombre  de  plus  de  nnuf  cents.  Il  en  résulta ,  en  moins  de  trois 
jours,  une  infection  épouvantable  qui  engendra  la  peste.  Plusieurs 
flibustiers  succombèrent  à  l'invasion  de  ce  fléau.  C'était  un  avertisse- 
ment de  quitter  au  plus  tôt  le  théâtre  dangereux  de  leurs  derniers 
exploits.  Us  firent  voile  pour  l'île  de  Pugna,  apn^s  avoir  encloué  tous 
les  canons,  brisé  les  affûts,  et  tnaisporté  dans  leurs  barques  tous 

-  les  prisonniers  des  doux  sexes  dont  ils  attendaient  la  rançon. 
Arrivés  dans  cette  île,  ils  y  passèrent  trente  jours  au  milieu  des 
divertissements  et  des  réjouissances.  Chaque  jour,  on  leur  appor- 
tait de  Gayaquil  non-seulement  des  vivres  frais,  mais  encore,  dans 
la  plus  grande  profusion ,  tontes  les  raretés  du  pavs  qui  pouvaient 
flatter  leur  goût.  Comme  tous  les  musiciens  de  la  ville  se  trouvaient 
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parmi  Its  prisonniers  qu'ils  avait'iil  foreAs  de  les  actoiiipagner, 
leurs  jouriirus  enlirres  s'écoulaient  au  milieu  du  concert  dos  théor. 
bes,  des  guitares,  des  harpes  et  des  mandolines.  La  danse  cl  îe 
chant  se  partageaient  tout  le  temps  que  ne  dévornient  pas  les  festins. 
Aucune  sollicitude  ne  venait  troubler  cette  continuité  de  piaisirs  ; 
car,  de  part  et  d'autre,  on  était  rendu  à  la  sécurité.  L'aooompUsse- 
ment  des  conventions  stipulées  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
ne  paraissait  devoir  subir  aucune  difficulté;  et  les  flibustiers  sem- 
blaient avoir  oublié  leurs  mœurs  férooes,pour  ne  se  présenter  à  leurs 
captife  que  sous  des  ddiors  ooncilianls  et  presque  agréables.  La 
beauté  du  ch'mat  favorisait  encore  ces  longues  scènes  de  volupté; 
les  dames  eUes-mémes,  revenues  de  leur  premier  effroi,  s'y  prê- 
taient avec  une  sorte  d'abandon.  Au  sein  d'une  pareille  captivité, 
elles  s'étonnaient  de  se  trouver  moins  à  la  gène  que  dans  leurs 
propres  maisons.  Elles  prenaient  une  part  active  à  la  jubilation  gé- 
nérale, dansaient,  chantaient,  buvaient  même»,  <ans  pruderie,  des 
vins  de  liqueurs  avec  leurs  gardiens  devenus  galants  comme  des 
caricatures  de  chevaliers.  Les  lonçrues  soirées  sous  le  ciel  délicieux 
des  Tropiques  étaient  remplies  par  des  contes  où  chacun  cherchait 
à  développer  sa  verve  et  l'esprit  qu'il  avait.  Les  uns  retrouvaient 
dansleur  mémoire  de  vieilles  anecdnctes  oubliées,  dont  le  gros  sel 
d'une  plaisanterie  sans  voiles  animait  le  tour  boulTon  ;  les  autres 
délayaient  graverait  des  bistoires  sentimentales  dont  ils  brodaient 
capricieusement  les  épisodes  surannés  ;  quelques-uns,  et  c'étaient 
surtout  les  Français,  commandaient  Tattenlion  et  excitaient  tantdc 
les  bravos ,  tantôt  un  fou  rire,  par  les  saillies  les  plus  extravagantes 
ou  les  plus  comiques.  On  eût  dit  à  voir  cette  réunion,  composée 
d'éléments  si  divers,  que  c'était  un  camp  de  voyageurs  attardés  par 
un  calme  plat  sur  les  rivages  fleuris  d'une  île  enchantée,  plutôt  que 
le  repaire  passager  d'une  meute  d(>  iorbans  qui  attendaient,  en- 
tourés d'ùtages,  l'acquit  d  une  contribution  dont  le  relus  eût  excité 
mille  sauvages  excès. 

J'ai  retenu  dans  ma  mémoire  la  plupart  dt>  ces  bizarres  entreti(>ns, 
et  je  crois  en  m  en  rappelant  quelques-uns,  voir  encore,  après  tant 
d'années,  les  physionomies  originales  des  conteurs  qui  s'étaient  dé- 
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voués  au  soin  difficile  de  nous  distraire  pendant  qudqnes  instants. 

L'un  d'eux,  joyeux  enfuit  de  Paris  s*Û  en  fïkt,  avait  la  singulièie 
manie  de  tailler  des  cannes  du  matin  au  soir.  À  bord  des  embarca- 
tions, en  expédition,  partout  enfin,  il  travaillait  son  bois  avec  une 
régularité  désespérante.  À  table  mémo ,  il  portait  sous  le  bras  un 
échalas  ou  un  rondin ,  et  taillait  alternativement  une  bouchée  de 
viande,  et  une  rugnuii  son  inséparable  végétal,  pour  lequel  il 
avait  inventé  le  nom  général  d' éventail  à  bourrique.  Quand  une  canne 
était  écorcée,  amenuisée,  seul  [Héc  de  façon  ou  d'autre,  selon  les 
nœuds  ou  les  veines  qui  se  trouvaient  sur  sa  longueur,  il  en  faisait 
présent  au  premier  venu,etrecommcnçait  de  plus  belle  son  éternelle 
besogne  sur  quelque  nouvelle  souche  fraîchement  coupée. 

Unsoirque  ,plaoé  près  d'unejeune  et  agaçanteEspagnole,  il  nelevait 
pas  les  yeux  de  dessus  cette  stupide  besogne  qui  semblait  Tabsoiber 
tout  entier,  quelqu'un  se  mit  à  le  persifiler  sur  sa  manie  fiivorite  :  — 
Pardieu  !  s*écria4-il,  poussé  à  bout  par  les  sarcasmes  qu'on  lui  dé- 
cochait, pardieu  !  chacun  prend  son  plaisir  à  sa  guise;  le  mien  ne 
doit  rien  à  personne,  et  je  voudrais  bien  que,  pour  fermer  le  bee 
aux  gens  qui  pensent  faire  les  beaux  filt  en  se  moquant  de  mes  fan- 
taisies ,  cette  trique-la  put  devenir  momentanément  le  gourdm  du 
roi  MisquUan! 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  roi  Misquiian?  s'écrièrent  plus  de 
vingt  voix. 

—  Ah!  voilà  !  rej)rit  le  Parisien ,  vous  voudriez  bien  me  faire  ac- 
coucher d'une  f^rosse  hisiouc  bien  béte,  pour  en  rire  du  haut  de 
vos  gosters.  £h  bien  !  tout  malins  que  vous  soyez,  le  roi  Misquiian 
vous  aurait  rendu  des  points;  et  si  nous  l'avions  pour  chef  d'expé- 
dition, il  ferait  plus  d'ouvrage  les  mains  daos  ses  poches,  que  tous 
les  Frères  de  la  Cdte  n'en  ont  fait  et  n'en  feront  jamais  avec  un  fusil, 
deux  pistolets  et  un  sabre  par  tète. 

le  roi  llîsquîlan  devait  être  un  personnage.  On  supplia  son  his- 
toriographe, qui  ne  demandait  pas  mieux,  de  nous  communiquer  sa 
recette,  et  de  nous  montrer  son  portrait. 

—  C'était ,  poursuivit  le  Parisien ,  un  tout  vieux  brave  liomme 
de  roi,  si  bon  qu'il  en  était  devenu  béte ,  conformément  à  l'usage. 
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9m  Bojets  r«yaBt  m»  à  la  porta  de  son  royaums,  Il  y  venlnit  aans  : 
tant  de  tapage  que  n'en  fit  Henri  IV  pour  conquérir  le  Bien. 

Une  révolution  l'avait  chassé;  i!  revint  la  canneà  la  main,  et  tout 
le  monde  cria  :  Vive  le  roi!  Or,  nous  ne  soramos  entr^  ni  à  Guya- 
quil,  ni  ailleurs,  à  si  peu  de  frais;  j  ai  donc  raison  de  dire  que  le 
roi  Misquilan  valait  à  lui  seul  plus  quo  toute  notre  honorable  société 
en  rase  campagne  ou  à  l'assaut  ;  et  j'ai  aussi  raison  de  dire  que 
sa  canne  avait  des  vertus  cachées  que  je  voudrais  bien  découvrir  en 
fiiveur  de  la  mienne.  Au  surpins,  qui  vivra  verra,  et  à  force  de  tai^ 
1er  des  bannes  de  tout  bois ,  de  toute  longueur  et  de  toute  forme, 
peut-être  bien  retrouverai-je,  un  jour  ou  rautre,ce  secret  perdu  dans 
la  nuit  du  passé,  le  serai  alors  à  mon  tour  un  personnage,  et  les 
malins  ne  riront  plus  qu'à  mon  commandement. 

—  Et  en  quel  pays  régnait  donc*  ce  monarque  incomparable? 
n'était-ce  pas  le  roi  d'Yvelol?  demanda  un  flibustier  de  Basse- 
Normandie. 

—  Ma  foi,  je  ne  m'en  souviens  guère,  reprit  le  Parisien;  mais 
je  crois  avoir  ouï  dire  qu'il  r^nait  aux  Indes,  où  je  ne  suis  jamais 
allé ,  ei  dont  par  conséquent  je  pourrais  bien  vous  faire  la  des^ 
criplion  avec  autant  d'exactitude  que  les  plus  fameux  voyageurs  ; 
car,  comme  dit  le  proverbe,  <  a  beo»  mentir  gui  ment  de  loin,  i  Mais 
la  contrée  ne  lait  rien  à  l'histoire.  Or  donc,  ce  roi  modèle,  ce  roi 
comme  on  n'eti  voit  plus,  était  depuis  soixante  ans  l'élixir  des  * 
humains,  et  la  crème  dè  la  monarchie.  Ses  sujets  ne  pouvaient  lui 
reprocher  depuis  son  heureux  avènement  (|ue  de  pécher  sept  fois 
par  jour  par  excès  de  bonté.  11  laut  mesure  a  tout.  Dans  sa  jeunesse 

il  avait  semblé  d'abord  que  la  fortune  en  eCit  voiihi  faire  sou  enfant 
gâté.  11  était  îrrand,  beau,  bien  fait,  fïalant  (>t  juste  :  trouvez-moi 
son  pareil ,  même  sur  le  trône  de  France  !  Ses  états  étaient  fort 
étendus ,  et  ses  voisins  qu'il  ne  songeait  pas  à  tracasser,  n'étaient 
ni  inquiets ,  ni  méchants.  U  pc^sédail  de  grandes  ridiesses ,  amas- 
sées depuis  longtemps  par  ses  ancêtres,  et  qui ,  chose  rare,  n'avaient 
coûté  ni  sueurs  ni  larmes  k  son  peuple.  Sa  cour  était  brillante  »  et, 
à  la  foçon  des  musulmans  qui  regardent  la  paternité  comme  la 
plus  grande  fitveur  du  del,  il  était  passé  en  proveriM,  dans  toutes 
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les  Indes,  de  dire  d*iin  homme  heureux  :  — c  Heumn  comme  le  roi 
Misquifan^quî  compte  autant  dVnfants  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'an!» 

Ce  fut  donc  uni(jueinenl  la  lauto,  vX  la  tr^s  grande  faute  de  ce 
roi  plus  que  pai  iail,  s'il  ne  goûta  pas  constamnient  le  bonheur 
qui  devait  résulter  de  tous  ces  avantages.  L'expressive  bont^  de 
son  ^me ,  et ,  sans  doute  aussi  quelques  défauts  de  lumière,  furent 
cause  de  ses  malheurs  vers  la  fin  de  sa  carrière. 

Craignant  toujours  de  déplaire,  non-seulement  aux  grands  sei- 
gneurs de  sa  cour ,  mais  à  ses  sujets  de  tout  rang  et  de  toute  con- 
dition, il  laissa  aller  toutes  les  affaires  comme  il  plut  à  la  destinée, 
sans  vouloir  jamais  ni  réprimeri  ni  punir,  de  peur  de  se  foire  des 
ennemis.  0  défendait  les  supplices,  remettait  toutes  tes  peines, 
même  les  amendes  ;  et  laissait  aux  derviches  le  soin  de  persuader 
aux  voleurs,  aux  usuriers  et  aux  filous  de  toute  espèce,  la  nécessité 
des  restitutions.  Un  tel  système  devait  ))orler  ses  fruits.  L  impunité 
fit  naître  la  licence,  et  la  mauvaise  admmistration  fut  cause  des 
désordres  effrénés  (}ui  résistèrent  plu&  tard  à  toute  tentative  de 
réfornae. 

(«es  premiers  des  enfants  du  roi  Misquilan  étant  déjà  dans  un 
âg^  où  le  mérite  peut  être  pressenti,  on  le  pressa  de  déclarer  au* 
(p^  de  ces  princes  il  destinait  la  couronne.  Mais  il  ne  voulut  se 
prononcer  ni  pour  l'alné,  ui  pour  aucun  des  cadets.  Il  disait  ({u'il 
les  aimait  tous  éigaleinent,  et  qu'en  en  choisissant  un,  il  crundrait 
trop  de  déplaire  aux  antres  et  à  leur  mère.  Il  en  arriva  qu'il  se  forma 
des  cabales ,  des  factions,  el  qu'il  y  eut  bientét  dans  le  royaume 
autant  de  conspirations  contre  sa  couronne ,  qu'il  avait  d'en&nts. 

Un  jour,  une  fonlc  de  peuple  s'assembla  en  tumulte,  et  vint  faire  un 
vacarme  hon  iblc  devant  le  palais.  On  for(^'a  ia  garde,  et  i  on  pé- 
nétra jus(pie  dans  les  appartements  du  roi. 

Le  Kioo.n  qup,  inquiet  et  tronblî''.  demanda  le  sujet  de  ces  cris. 

On  entendit  alors  un  bruit  de  voix,  confus;  les  uns  prononçaient 
un  nom ,  les  autres  un  autre,  de  manière  qu'on  ne  se  comprenait 
point.  Misquilan  voyant  que  les  esprits  s' échauffaient  de  plus  en 
plus,  que  ses  sujets  ingrats  étaient  lassés  des  douceurs  de  son  règne, 
et  que  sa  v^  m^e  était  mepaçé^  prit  le  parti  de  s'enâiir.  A  quitta 
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Fes  ornements  royaux,  se  rcvùtit  d'un  habit  de  jardinier,  et  traversant 
leH  jardins  de  son  palais,  sortit  par  une  porte  de  derrière  qui  don- 
nait sur  la  campagne,  se  mit  à  courir  à  travers  diampe,  et  alla  aussi 
loin  que  ses  forces  purent  le  porter. 

Quoiqu'il  se  f&t  muni  d'une  bourse  bien  remplie,  eHe  lut  épuisée 
au  bout  de  quelques  journées,  parce  qu'il  ignorait  le  prix  des  den- 
rées et  de  l'argent.  Il  en  donnait  dans  les  hôtelleries,  sans  mesurer 
et  sans  compter. 

Enfin,  au  bout  do  quelque  temps,  il  arriva  dans  une  forêt  loin- 
taine, n'ayant  plus  aucune  ressource,  iijaii(|ijant  d'argent,  et  ses 
habits  étant  fort  usés.  Par  bonheur,  il  aperçut  un  poinmii^r,  chargé 
d'uMO  seule  j)c)uime,  au  milieu  de  tous  les  arbres  de  la  fonH.  H  se 
préparait  h  mariL^or  ce  fruit  unique,  lors(ju'il  vit  un  singe  prêt  à 
étrangler  un  petit  écureuil  ;  il  prit  aussitôt  le  parti  du  plus  faible  ; 
c'était  rr(  itnnil.  Le  singe  s  tni  alla  en  lui  fiaisant  une  horrible  gri- 
mace, et  lorsqu'il  se  préparait  à  caresser  son  petit  protégé,  l'ingrat, 
arrachant  la  pomme  que  le  roi  Misquilan  tenait  à  la  main,  grimpa 
sur  un  arbre,  et  la  croqua  en  sa  présence. 
•  —Hélas!  dit  le  bon  roi  ibgitif,  ma  bonté  est  bien  mal  récom- 
pensée; mais  l'univers  fùt-il  tout  entier  peuplé  de  pareOs  ingrats, 
ne  laissons  pas  de  faire  du  bien,  tant  que  nous  en  trouverons 
l'occasion. 

Celte  réflexion,  si  belle,  si  honnête,  et  si  digne  d'un  ro'i,  quoi  quelle 
ne  fût  appliquée  dans  ce  aiument  (ju  a  un  auimal  qui  n'en  était  pas 
digne,  fut  entendue  d'nn  ?.'énie  bienfaisant. 

Il  apparut  aussitôt  a  AliM^uilau,  sous  la  figure  d'un  vénérable 
vieillard. 

—  Homme  de  bien ,  lui  dit-il ,  j'estime  ta  façon  de  penser,  et  je 
plains  tes  malheurs.  Je  veux  pourvoir  à  ta  nourriture  et  t'assurer  le 
moyen  de  continuer  ton  voyage,  pour  t' éloigner  do  tes  perfides  su* 
jets,  et  tTapprendre,  quoiqu'il  en  soit  bien  tard,  à  connaître  les 
hommes.  Prends  cette  nappe  ;  toutes  les  fois  que  tu  t'étendras  à  terre, 
et  que  tn  diras  :  «Génie  Falgak  (c'est  mon  nom),  procuroHnot  un  bon 
repas  •,  tu  la  trouveras  aussitAt  couverte  d'un  dtner  suffisant  pour 
toi,  et  même  pour  quelques  amis,  si  tu  en  rencontres»  et  que  tu 
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yeiuDes  les  inviter  à  (a  table.  Tu  seras  servi  en  vaisselle  d'argent,  el 
tu  pourras  même  la  garder,  ou  la  distribuer  à  tes  convives.  Ohiaod 
tu  auras  assez  mangé,  en  jetant  une  pincée  de  terre  sur  la  nappe, 
et  en  disant  :  Génie,  c'est  assez  ; — tout  ce  que  tu  n*auras  pas  voulu 
conserver  disparaîtra. 

Le  roi  Misquîlan ,  af)r6s  avoir  rendu  à  son  bienfaiteur  les  actions  de 
grâces  convenables,  fit  usage  de  la  nappe,  car  il  avait  g;rand  faim; 
mais  il  dîna  celte  fois  tout  seul ,  faute  de  c(>ni|>aij;nie.  Restauré  par 
un  copieux  repas  dont  il  sema  les  bribes  pour  lis  oiseaux  du  ciel ,  il 
se  rennt  en  mute,  travei*sa  sans  inijui études  les  déserta  d  Irac,  et 
arriva  près  de  la  grande  ville  de  Bagdad, 

Pendant  œ  pèlerinage ,  le  royal  exilé  dormait  sur  l'herbe,  à  la  belle 
étoile,  chose  qui  n'est  point  du  tout  malsaine  en  ces  pays^à. 

En  arrivant  à  la  ville,  il  fit  réflexion  qu'il  avait  besoin  d'habits, 
parce  que  les  siens  étaient  en  guenilles.  H  imagina  que  sa  nappe  était 
une  bonne  pièce  de  crédit,  et  qu'il  pourrait  aisément  se  faire  vélir 
de  pied  en  cap ,  moyennant  un  bon  repas ,  et  le  don  de  quelques 
vaisselles  d'argent  par-dessus  le  marché. 

H  se  rendit  en  consé(juenc€  cliez  un  tailleur ,  et  lui  proposa  de 
rhabiller.  Pour  lui  prouver  qu'il  était  en  état  de  le  payer,  malgré 
son  pileux  équipage,  il  étendit  sa  nnppo  devant  lui,  et  l'invita  à 
dtner.  Le  tailleur  émerveillé  rhangea  de  bon  appétit;  et  ayant  reçu 
pour  son  salaire  quelques  pièces  de  vaisselle,  il  promit  à  Hisquilan 
de  lui  febriquer  un  bel  et  bon  vêtement;  mais  en  même  tempB  ce 
méchant  homme  avait  la  secrète  envie  de  lui  voler  sa  précieuse 
nappe. 

Le  lendemain  donc,  lui  avant  livré  son  habit  neuf,  il  lui  demanda, 
à  titre  de  gratiiication ,  un  second  dîner  qui  ne  lui  fut  pas  refusé. 
Mais,  à  la  fin  de  ce  repas ,  il  enivra  le  roi ,  et  Vn\  ant  endormi ,  il  plia 
et  emporta  la  vraie  nappe,  substituant,  dans  la  poche  de  Misquilan, 
une  autre  nappe  de  la  même  grandeur  et  d'un  tissu  pareil. 

Le  jour  suivant,  le  pauvre  roi  sortit  de  Bagdad,  et  à  Theure  du 
dîner,  ayant  voulu  manger,  tira  sa  nappe,  Tétendit,  appela  le  Génie 
Falg^,  —  mais  rien  ne  parut. 
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—Je  woêb  doûc  eaoore  trahi  !  0e  dit-it  Cristeindlit. 

11  retourna  envain  cfaes  le  tailleur  ;  il  en  fut  très  mal  rë^. 

Béduit  à  continuer  péniblement  soii  voyage,  il  aperçut  un  flerpent 
engagé  sous  de  groesee  pierres,  dont  il  ne  pouvait  se  retirer.  Le  bon 
Misquilan,  qui  ne  pouvait  voir  souffiîr  aucun  animal  sans  songer  à  le 
soulager,  délivra  celui-ô,  el  aussitôt  il  vit  usa  place  le  même  Génie, 
qui  lui  avait  (irja  .ipparu. 

—  Roi  Misijuilaii ,  lui  dit-il,  ta  sotte  conli.uiœ  t'a  frustré  des  pre- 
miers avantages  quej'avais  voulu  te  prorurer;  je  veux  bi«n  t'en  ac- 
corder un  nouveau ,  mais  songe  à  uucux  profiter  de  cette  leçon. 

£n  môme  temps ,  parut  un  àne. 
•   — Toutes  les  fois,  poursuivit  le  Génie,  que  tu  feras  marcher oe: 
animal  sur  la  nappe  du  tailleur,  et  que  tu  diras  :  «  Ane,  enrichis  to  1 
maître»  »  tu  le  verras  aussiôi  chargé  de  deux  corbeilles  pleines  dar- 
gent.  Uses-en  généreusement,  mais  n*en  abuse  pas. 

liisquîlan  éprouva  sur  le  diamp  la  vertu  de  son  trésorier  à 
longes  oreiUes ,  et  ayant  laissé  beaucoup  d'argent  dans  des  troncs 
d'arbres  vermoulus,  et  même  le  long  du  chemin,  pour  que  les 
passants  pauvres  pussent  le  ramasser,  il  reprit,  monté  sur  la  béte, 
la  route  de  Bagdad. 

Chemin  faisant,  il  réllrchit  que  le  tailleur,  qui  l'avait  volé,  y  avait 
peut-i^tre  été  réduit  par  la  nécessité.  —  En  lui  donnant  des  trésors, 
se  dit-il  à  lui  même,  je  lui  ùterai  toute  raison  et  tout  prétexte  d'être 
à  l'avenir  un  fripon!  Il  me  rendra  ma  nappe,  et  avec  ces  dea\ 
sources  de  richesses,  je  pourrai,  pendant  toute  ma  vie,  obliger 
bien  des  gens. 

En  conséquence,  Misquilan  retourna  chez  le  tailleur,  et  lui  ra- 
conta la  nouvelle  acquisition  qu*il  avait  faite.  Le  perfide  rogneur 
d'étoffes  le  reçut  beaucoup  mieux  que  la  dernière  fois ,  el  parut 
même  accablé  de  repentir,  en  écoutant  la  mercuriale  paternelle  que 
son  hAle  lui  adressait  pour  son  bic^n  el  pour  l'acquil  de  sa  con- 
science. Mais  le  goût  du  mal  s'alimente  par  l  impunité,  et  se  voyant 
à  même  de  commettre  sans  risques  un  nouveau  larcin  qui  lui  serait 
plus  profitable  que  vingt  années  de  travail  honnête,  le  misérable  in- 
vita Misquilan  à  souper,  l'enivra  une  seconde  fois,  l'endoraut». 
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rattacha  par  les  quatre  membres  sur  un  âne  ordinaire,  fouetta  la 
bâte  À  tour  de  bras  »  et  la  fit  galoper  à  travers  champs. 

Quand  Hisquilan  lut  réveillé,  et  eut  reconnu  la  nouvelle  infidélité 
de  son  peifide  bétc ,  il  se  désola.  Quelques  paysans  qui  le  rencon- 
trèrent, coupèrent  ses  liens,  mais  il  refusa  de  leur  conter  sa  piteuse 
aventure,  de  peur  qu'ils  ne  servissent  de  témoins  contre  son  voleur, 
et  que  les  magistrats  n'infligeassent  à  ce  malheureux  une  punition 
trop  sévère. 

En  poursuivant  «nsU'iaeiit  sa  roule,  il  se  trouva  tout-à-coup  en 
Êice  d'une  statue  de  porphyre,  posée  sur  un  piédestal  de  cristal,  dans 
lequel  on  voyait  enfermé  un  dragon  monstrueui.  Âu-dessous  de  la 
statue  étaient  écrits  ces  mots  :  —  t  Passant,  si  tu  ne  crains  pas  la 
mort,  brise  ce  piédestal  avec  la  massue  que  tu  trouveras  à  tes  pieds. 
Le  dra§pon  en  sortira,  et,  si  tu  peux  le  combattre  et  le  vaincre,  tu 
mettras  fin  aux  malbeurs  du  plus  vertueux  des  hommes.  • 

llisquilan  désespéré,  et  des  injustices  qu'il  venait  d'éprouver,  et 
dn  déplorable  état  oik  elles  l'avaient  réduit,  n'hésita  pas  à  risquer 
l'aventure.  H  brisa  le  piédestal,  et  bientAt  il  ne  vit  plus  ni  dragon,  ni 
statue,  mais  au  milieu  d'un  tourbillon  de  flamme  reparut  le  Génie 
Falgak. 

—  Roi  Misquilan ,  lui  dit-il ,  tu  as  jusqu'n  pr/'sent  abusé  de  mes 
dons,  mais  je  vois  enfin  celui  qui  te  convient  ;  il  ikut  te  sauver  et  te 
servir  malgré  toi.  Ramasse  cette  massue,  retourne  avec  elle  à  Bagdad, 
punis  l'infidèle  tailleur  qui  t'a  dérobé  ton  âne  et  ta  nappe;  reprends 
eosmte  le  chemin  de  tes  états;  et  cette  même  arme  te  servira  à  Us 
venger  de  tes  rd>elles  sujets ,  et  à  rétablir  ton  pouvoir. 

—  Non ,  dit  le  bon  roi  Hisquilan  au  Génie  ;  je  ne  pourrai  jamais 
me  servir  de  cette  arme  pour  ôter  la  vie  à  aucun  homme;  tu  viens 
de  voir  que  le  courage  ne  m'a  point  manqué  C()ntre  un  dragon, 
anmi  il  qui  n'est  bon  qu  à  détruire  ;  mais  tout  iui^rats  (jue  Muent  les 
hommes,  i'aiiu«U"ai  Inujours  ef  jn  respecterai  l'hiunanilé. 

—  Conserve  donc  ces  iiohlr--  scMtiuu  uls .  reprit  le  (ii'iiie;  mais 

cetliî  arme  saura  le  seuger  sans  tpiè  la  main  l'emploie:  tu  n'as  cju'a 

prononcer  ces  mots  :  massue,  \engo  uioi,  —-et  aussitôt,  douée  d'un 

uistiDCl  magique,  elle  fora  son  devoir. 

m.  » 
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Misquilan ,  reconnaissant  cl  soumis,  reprit  la  massue  et  le  chemin 
de  Bagdad.  Il  se  rendit  chez  sou  tailleur,  qui  fut  bien  surpris,  en  le 
voyant  armé  de  la  sorte.  Mais  pourtant ,  comme  il  voyait  l'étranger 
seul,  et  qu'il  se  sentait  protégé  par  la  présence  de  quelques-uns  de 
ses  ouvriers,  qui  se  divertissaient  aveclui,aux  dépens  des  tréfiom 
qu'il  avait  si  indigoemeai  soustraits,  il  se  rassura  bieuldt. 

— Que  m'appoitea-iu  de  nouveau,  vieux  bon  homme?  lui  dil-il 
en  ricanant. 

— Cette  massue,  répondit  Misquilan,  et  je  te  la  donne,  situ 
l^e  rendre  mon  Ane  et  ma  nappe. 

—  Ce  marché  peut  se  conclure,  dit  le  tailleur  ;  —  mais  quelle  grande 
vertu  a  donc  cette  massue,  pour  4ue  tu  l'estiuàe,  autant  que  ce  que 
tu  m'as  déjà  donné  ? 

—  Je  vais  te  l'expliquer,  lui  dit  le  roi  Misquilan.  Dès  que  je  touche 
cette  massue  (il  la  tenait  à  la  main) ,  et  dès  que  je  Itv  dis  ;  nymssuei 
venge  moi!.... 

....  Le  roi  n'eût  pas  pUitAt  lâché  cette  parole,  que  la  massue, 
lui  échappant  de  la  main,  alla  frapper  le  tailleur,  et  l'éteodit  raid^ 
mort  sur  le  plancher.  Elle  en  fit  autant  à  tous  ceux  qui  étaient  ses 
complices,  et  ses  convives  aux  dépens  du  bien  d'autrui. . 

Le  dtner  était  justement  servi  sur  la  nappe  qui  avait  appartenu  au 
roi  Misquilan;  il  la  reconnut  et  la  reprit.  Puis  la  ipassue  ayant  él^ 
d'éDe-méme  frapper  à  l'écurie,  la  porte  s'ouvrit,  et  l'âne  en  sortit  et 
se  mit  à  braire.  Le  roi  monta  dessus,  passa  les  portes  de  Bagdad^  et 
reprit,  m  trot,  le  chemin  de  ses  États. 
^  11  lia  fut  aisé  d'y  arriver,  au  movon  de  la  bonne  nourriture  que 
lui  procurait  la  nappe,  et  des  trésors  que  lui  fournissait  l'âne.  Mais, 
n'en  usant  qu'avec  une  extn^mc  réserve ,  il  arriva  dans  sa  capitale, 
incognito,  sous  l'apparenccMln  plus  simple  vovaiieur. 

Quand  il  fut  arrivé  sur  la  grande  place  où  s'élevait  son  palais,  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  fidèles  sujets  de  sa  famille  le  reconnut» 
et  se  jetant  à  ses  pieds  : 

—  Sire,  lui  dit-il,  estH»  vous  que  je  vois  dans  cet  équipage,  sur 
un  Ane,  et  vêtu  comme  un  indigent?  Et  qu'éDe  est  cette  arme  gros» 
nève  que  vous  portée  à  la  main  ? 
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■ —  Mon  aiïii,  répondit  le  roi,  celle  arme  m'a  été  donnée  dans  la 
vue  dctù  cr  une  vengeance  à  laquelle  j'ai  peine  à  me  résoudre.  Un 
puissant  génie,  que  j'ai  rencontré  dans  mon  voyage,  m'a  dit  :  Sers- 
toi  de  cette  arme,  roi  des  Indes  !  sitôt  que  tu  auras  prononcé  ces 
mots  :  — Massue,  venge-moi  de  mes  ennemis.... 

 Le  roi  Misquilan  n*eut  pas  plutôt  prononcé  ces  paroles  que 

la  massue  s'échappe,  pénètre  dans  le  palais,  et  va  d'elle-même» 
chercher  tous  ceux  qui  avaient  excité  la  révolte  et  soulevé  les  esprits 
contrôle  légitime  souverain.  Elle  ne  laissa  pas  de  (aire  parci,  par-14 
plus  d'un  meurtre  nsgrettable;  mais,  si  elle  sacrifia  quelques  victi* 
mes,  elle  rétablit  d'ailleurs  Tordre  et  la  paix  dans  tout  le  royaume  ; 
elle  épargna  tous  ceux  qui  ne  s*toient  engagés  dans  les  troubles 
que  par  fiiiblcsse  et  par  entraînement.  Le  plus  grand  nombre  des 
enfants  du  roi  lu;  périt  point;  la  justice  fut  sévère,  mais  très  prompte; 
et  l'alarme  générale  eut  bientôt  cessé.  La  Tna<suf  revint  ensuite  dans 
les  mains  de  Misquilan,  et  depuis  lors  ,  il  se  garda  bien  d'en  faire 
usage,  et  de  prononcer  les  paroles  fatales  qui  la  faisaient  agir.  Mais 
SI  reptii  le  gouvernement  de  ses  Ëtats,  avec  plus  de  bonheur  eit  de 
fortune  qu'il  n'avait  encore  fiiit,  et  se  trouva  corrigéi  par  cette  aven^ 
tore,  de  oe  que  son  caractère  pouvait  avoir  de  trop  imitQement  dé- 
bonnaire. —  Yoîlà  nlon  biston^  tout  au  long,  ijouta  le  Parisien,  et 
si  elle  n'est  pia  amusante ,  j'engage  les  mécontenté  à  s'en  mieiiÉ 
tirer.  Je  suis  tout  oreilles ,  en  épluchant  cette  tige  de  pafanier  dont 
je  veux  &ire,  pour  mie  de  ces  dames,  un  manche  de  parasol. 

—  ton  historiette  est  stofiide  comme  mi  conte  de  nourrice,  reprit 
le  flibustier  bas-normand.  Ton  roi  Misquilan  me  semble  plus  baudet 
que  son  âne,  et  aurait  eu  grand  besoin  de  posséder  à  sa  cour  l'în- 
comparalilc  ministre  Cacasenno  qui  se  passait  fort  bien  de  miracles 
pour  mener  •«n  barque  à  la  remorcpie  du  rai.<st'uu  de  l'Etat^  comme 
diraient  les  ministres  de  Versailles,  dans  leur  langaga  de  logogry. 
phes.  Oui,  Messieurs,  c'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire  : 
le  ministre  Cacasenno,  quoiqu'il  ne  fût  pas  Normand,  aurait  joué 
sous  jambe  te  vénérable  génie  Falgak  et  toute  la  séquelle  des  fripons 
les  plus  madrés  des  Grandes-Indes  et  de  la  Navarre.  Et  celui-là  ne 
sôrf  pàs  des  contes  bleus;  c'était  un  bon  chrétien  pétri  de  chair  e( 
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d'o8  comme  les  plus  simples  citoyens  de  l'univers.  11  vivait  encore 
quelque  temps  avant  l'invention  si  remarquable  et  si  généralement 
appréciée  du  macaroni,  c'est-à-dire  dans  le  courant  du....  (  ma  foi, 
mes  braves,  je  laisse  en  chemin  la  date  du  siècle,  par  respect  {)our 
la  vérité  historique,  à  laquelle  tant  de  içens  donnent  des  cntorsos  ; 
mais  la  date  n'est  iju  un  il<'iail  auijin»!  votre  sagacité  est  parfaitement 
libre  de  suppléer).  En  ce  tenips-la.  dom-,  m  illi>  icmjmie,  comme  dit, 
chaque  dînianche,  le  curé  de  mua  village,  le  roi  (irandciiigo  qui 
valait  bien  ,  s'il  vous  plaît ,  le  fameux  Misquilan,  si  tant  est  que  le 
roeilit'iir  des  rois  vaille  réellement  quelque  chose,  surtout  quand  il 
traite  les  flibustiers  de  canaille.s,  le  roi  Grandenigo,  ai-je  l'honneur 
de  vous  dire,  tenait  sa  cour  à  Vérone,  en  Lombardie,  vrai  pays  de 
cocagne,  à  ce  qu'on  assure,  pour  les  gens  qui  ont  leur  fortune  faite. 
Ce  prince  était  devenu  Ikbricant  de  lois,  après  avoir  été  conquérant, 
pour  prouver  sans  doute  aux  peuples  conquis  les  bonnes  raisons 
qu'il  avait  eues  de  leur  jeter  son  grapin  d'abordage.  Nous  autres  fli- 
bustiers, quand  nous  prenons  oneboui^ade,  nous  y  mettons  moins 
de  t'éréraonie,  et  beaucoii[)  plus  de  franchise. 

Vers  le  mOmc  lenip.s,  vivait,  dans  un  obscur  village  de  sou  petit 
royaume,  un  pavsnn  (|M!  s'était  attiré  une  certaine  réputation  par  sa 
ligure  passablement  ridicule.  C'était  un  petit  homme  surmonté  d'une 
grosse  tôle  en  forme  do  ballon ,  hérissée  de  rares  cheveux  roux.  Il 
avait  au  milieu  du  visage  un  ncr.  large,  épaté,  et  coloré  d'une  vive 
teinte  de  betterave*  Sa  bouche,  fendue  jusqu'aux  oreilles,  laissait 
percer  des  dents  crochues,  assez  pareilles  aux  défenses  d'un  mar- 
cassin; et  son  menton  carré  se  hérissait  de  poils  clairsemés  et  rudes 
que  le  peigne  le  plus  flexible  n'eût  pu  accommoder  en  barbe  sup- 
portable. La  tafllede  ce  personnage  répondait  par  son  exiguïté  au 
grotesque  de  sa  physionomie.  Ses  mains  et  ses  pieds  étaient  larges 
et  massife;  sa  peau  cornée  avait  l'aspect  d'un  cuir  mal  .écfaaudé. 
Avec  un  si  fatal  extérieur  et  le  nom  baroque  de  Cacasenno ,  ce 
malotru  ne  pouvait  raisonnablement  se  flatter  de  changer  un  jour 
sa  condition  misérable  contre  les  faveurs  de  la  fortune.  Mais  la 
fortune  est  aveugle,  comme  l'amour;  elle  le  lui  fit  bien  voir. 

Pour  compenser  taul  de  désavantages,  Cacasenno  avait  re^u  de 
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la  nature  un  bon  «eus  qui  s'élevait  par  fois  jusqu'à  i'«spnt.  H  était 
le  {faisant,  d'autres  disaieni  le  bouffim  de  son  village.  Ses  voisins 
aimaient  mîeui  l'entendre  parier  morale  et  raison  que  d'aller  dor^ 
mir  au  prêche  de  leur  curé.  Gacasenno  était  Vorade  des  plaideurs; 
il  arrangeait  les  différends  mieux  que  le  seigneur  etque  le  juge;  et 
il  faisait  rire  et  boire  au  même  gobelet  les  ennemis  les  plus  aohar- 
nés,  et  les  époux  qui  avaient  juré  de  mettre  entre  eux  la  longueur 
du  village. 

Ce  fein^Iier  compare  était  le  dernier  né  de  plusieurs  frères,  et 
jouissait  à  peine  du  plus  stricte  nécessaire  jxmr  ^nb^ister,  lui,  sa 
femme  Marco! fn,  et  un  marmot  aussi  laid  ({ue  son  pere.  Mais  outre 
que  lui  et  sa  femme  travaillaient  courai^eusement,  leurs  charitables 
voisins  partageaient  avec  eux  leur  superflu,  et  môme  leur  pain, 
quand  les  temps  devenaient  trop  durs. 

Le  bonhomme  Gacasenno  aurait  probablement  vécu  et  trépassé 
dans  son  taudis,  s*il  ne  lui  eût,  un  beau  jour,  pris  envie  de  se  dé> 
crasser  pour  aller  à  la  ville  où  le  roi  Grandenigo  tenait  cour  plé- 
nière.  Ce  fut,  de  sa  part,  un  rimple  mouvement  de  curiosité,  saris 
aucune  intention  ni  prétention  particulière.  11  y  voyait  aller  Uîëgcns 
de  son  village  qui  eu  racontaient  mei*veille,  et  pensa  qu'il  avait  des 
yeux  comme  tout  le  monde  pour  s'en  servir,  une  fois  dans  sa  vie, 
au  bénéfice  d'une  fantaisie  peu  coûteuse. 

En  arrivant  sur  la  grande  place  de  Vérone ,  il  était  occupé  à  re> 
garder  le  palais  du  roi,  qu'il  prenait  pour  une  grande  église,  lorsqu'il 
aperçut  deux  femmes  du  peuple  qui  se  battaient  avec  un  effroyable 
acfaamemrat. 

A  travers  leui-s  in  jures  et  leurs  vociférations  furieuses,  Caeasenno 
parvint  à  comprendre  qu'elles  se  disputaient  la  possession  il  un  mi- 
roir. L'une  prétendait  que  son  mari  le  lui  avait  volé  pour  le  donner  à 
l'autre  ;  et  h  cette  occasion,  les  deux  parties  belligérantes  se  prodi- 
guaient les  épithètes  les  plus  outrées  qui  soient  jamais  sorties  de  la 
bouche  de  mégères  de  bas  lieu. 

Dans  le  moment  qu'elles  étaient  le  plus  an'unées  Tunecontre  Tan- 
M,  un  olBder  des  gardes  do  palais  vint  les  avertir  que  loroi^ 
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troublé  par  ledr  yacanne»  voulait  juger  luî-mèiue  lair  conter 
tatfon. 

Les  deux  har  pies  se  séparèrent  aussitôt  comme  par  enchante- 
ment, et  dirent  qu'elles  allaient  rajuster  leurs  coiffures  en  lambeaux, 
et  prendre  uu  V(}tenirnt  plus  convenable,  pour  comparaître  en  pré- 
sence de  sa  majesté.  Ce  préliuiiuaire  sans  façon  do  justice  boiirgeoise 
fit  connaître  à  Cacasenno  que  le  roi  Grandenigo  était  un  vrai  monar- 
que citoyen,  qui  écoutait  tout  le  monde,  et  qui  n'avait  pas  de  plus 
grand  bonheur  que  de  voir  ses  sujets  bien  unis. 

Les  portes  du  palais  étaient  ouvertes  à  deux  battants,  et  les  gardes 
ii*empêchaîcnt  personne  d*y  entrer.  Cacasenno  fit  comme  la  foule  et 
pénétra  jusque  dans  la  salle  d'audience,  oii  le  roi  était  assis  dans  un 
grand  l^uteuil  placé  sur  une  Simple  estrade,  sans  baldaquin  ni  co- 
lificJiets.  Quelques  sièges  inférieurs  étaient  ranges  en  demî^rcte 
pour  les  plus  ijrands  seigneurs  de  la  cour,  qui,  du  reste,  ne  se 
permettaient  des'yasseoir,  en  présence  »la  roi,  que  dans  les  grandes 
OOca--ioiis. 

Maître  Cacasenno  ne  .se  doutait  pas  (ju'il  v  (»iit  une  étiquette  et  des 
luages  de  cour  à  observer  devant  un  simple  mortel.  Il  alla  se  cam- 
por,  ians  aucun  embarras,  sur  le  premier  tabouret  qui  s'offrit  à  ses 
regards,  et  fixa  ses  gros  yeux  ronds  sur  lè  monarque  entouré  d'oi^ 
fiders  et  de  courtisans,  qui  tous  soienaielit  debout,  la  téie  nue  et  le 
front  respectueusement  incliné. 

Vnchambellan  chargé  de  la  police  de  Paudienoe,  ayant  remarqué 
la  grotesque  impertinence  du  villageois,  vint  l'avertir  qu'il  était  in* 
décent  de  prendre  ainsi  ses  aises  devant  une  majesté. 

—  Pourquoi  cela?  s'écria  tout  haut  Gaca«ienno ,  — je  m'assieds 
bien,  quand  cela  me  plail,  dans  l'église  de  ma  paroisse  qui  est  la 
maison  du  bon  Dieu  ! 

—  Mais,  iiiilu  (  ile!  reprit  le  rhambellau ,  ne  \ ois-tu  pas  que  lo 
roi  est  un  pciMmu      élo\o  au-dessus  de  tout  le  monde? 

— ^Yoyez  donc  le  bol  oiseau l  ré{)liqua  le  paysan,  avec  uu  geste 
d'impatience  cpii  fit  sourire  le  roi  lui-même  ;  —  ton  roi  de  la  ville 
est  plus  huppé  que  le^  roitelets  de  nos  champs  ;  mai»  il  n'est  pas 
encore  si  élevé  que  le  coq  planté  sur  le  docher  de  notre  ^lîse» 
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le  roi  Grandeni^d  eimait  à  s'amer.  Les  saillies  de.  Caossenno 
hiiea  efir«ifi«l  ime  oecssioD  qui  ae  s'^t  pas  encore  présentée.  D 
fil  signe  au  ehamheilan  d'amener  œ  rustique  en  feœ  de  son  finiteui]. 
Gacasenno  prit  sons  son  bras  le  tabouret  sur  lequel  il  était  a<(sis, 
et  qu'il  n'était  pasd^bumeur  à  làoher ,  et  il  vint  se  planter  nez  à  nez 
avec  lui  devant  le  souverain  de  Yéron(>. 

— Oui  es-tii  ?  lui  ili  ni.iiida  Grandeiiigu,  en  faisant  tou$  ses  efforts 
poui"  garder  un  air  sôrieux. 

—  Ma  foi,  beau  sire,  ou  m'a  toujours  dit  que  j  étais  un  homme, 
vu  que  j  ai  des  pieds,  des  mains,  un  nez  el  des  oreilles  comme  Ions 
les  beaux  fils  que  voilà,  et  qui  ont  l'air  de  me  croire  tombé  du 
ciel. 

Les  courtAans  firent  la  ^rimaoe  et  se  bouchèrent  les  narines,  car 
1m  paroks  de  Caoasenno  sentaient  fail  dont  U  avait  frotté  son  pain. 
Lé  roi  seul  fin  bonne  contenance,  et  poursuivit  ses  questions. 

—Quel  âge  as-tu? 

—  Je  ne  sais  pas  trop  ;  car  je  suis  venu  au  monde  quand  il  a  plu 
à  Dieu  do  my  envoyer,  et  à  mes  parents  do  me  feire.  Ceux-ci  m'ont 
appris  a  manger,  mais  point  à  compter.  Je  ne  m'en  porte  pas  plus 
mal,  comme  vous  vovez. 

—  Qud  est  ton  pays? 

--Le  premier  venu.  Peu  m'importe  àquisoîtla  terre,  pourvu 
qu'on  me  laisse  vivre  dé  cequ'eHe  produit;  fM>u  m  importo  qui  gou- 
verne mes  voisins,  pourvu  qu'on  me  laisse  eu  repos.  Pour  le  mo- 
ment, je  demeure  au  village  do  Bertagnana,  pas  loin  d  ici,  et  je  me 
sais  laissé  dire  que  mes  parents  y  vivaient  depuis  longtemps.  J'ai 
feat  comme  eux, 

—  As-tu  une  femme,  des  frères,  des  enlants? 

~~  Oui-<l«,  j'avais  tout  cela  quand  je  partis  oa  matin  de  mon  vit 
lige;  mais  s'ils  sont  dans  le  même  état  où  je  les  ai  laiaséa,  ibna 
doivent  pas  fiiiro  grand  bruit  à  l'heuro  qu'A  est. 

^  Coomient  cela? 
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^  G'flit  qu'ils  donnaient  oomme  des  taupes,  quand  je  les  ai  qoi^ 
tés. 

Les  assistants  trouvaient  le  langs^  du  viUageois  très  irrévéren- 
cieux, mais  le  roî  Grandenigo  était  une  majesté  commode  quand  il 
avait  bien  digéré.  Il  ne  se  fâdia  nullement  du  ton  saugrenu  de  Ca- 
casenno,  et  da^a  continuer  cet  entretien,  dont  la  longueur  bisait 
envie  à  tant  de  gens  titrés  qui  obtenaient  rarement  du  mettre  qua- 
tre paroles  en  six  mois,  parce  qu  il  les  trouvait  ennuyeux  oomme 
de»  mondinnls. 

—  Dis-iiioi,  reprit  le  roi,  quelle  est,  a  ton  sens,  la  chose  du  monde 
qui  va  le  plus  vite? 

•~  Par  Dieu  l  c'est  la  pensée.  Je  vous  délie  bien  de  l'attraper  à  la 
course* 

—  Pas  mal.  £t  quel  est  le  meilleur  vin  du  monde? 

—  Celui  qu'on  boit  chez  son  voisio,  parce  qu'il  ne  coûte  rien. 

—  Et  qudie  est  la  personne  qui  nous  dit  le  plus  de  caresses? 
— Celle  qui  veut  nous  duper,  ou  qui  nous  a  déjà  dupé,  si  elle 

trouve  son  profit  à  recommencer. 

Le  roi  jeta  un  coup-d'œil  autour  de  lui.  Les  courtisans  cruront  y 
lir»^  qiit'l*jue  chose  qui  s'adressait  à  eux,  et  leurs  visa^josse  ridcri'iU. 
Grandcnitzo  trruivail  les  réjionscs  du  j>assan  uionfraient  plus  <ie 
finesse  que  les  cleruelles  banalités  dont  ses  serviteui's  les  plus  in- 
times lui  rebattaient  les  oreilles.  U  se  plaisait  à  |K>us$er  le  rustaud, 
sans  parvenir  à  l'embarrasser  ;  niais  a-lui-ci  s'iHanl  penius  tout-à- 
coup  certaines  allusions  déplaisantes  à  l'endroit  de  l'inviolabilité 
royale,  Grandenigo  lui  ordonna  de  sortir  de  sa' présence. 

—  On  ne  chasse  pas  les  gens  pour  si  peu,  quand  on  fait  les  hon- 
neurs de  chez  soi,  murmura  Cacasenno.  Mais  k  bon  charbon  rat; 
chassez-moi  tant  que  vous  voudrez;  je  suis  comme  les  mouches; 
plus  on  les  houspille,  mieux  elles  reviennent. 

—  Eh  bien!  lui  dit  le  roi,  je  t<'  «it  fends  de  i entrer  dans  V«Vone 
autrement  que  parla  voiture  des  mouches;  et  si  l'on  t'y  rattrape,  tu 
seras  pendu. 

—  Soit, dit  Cacasenno  en  hochant  la  tête.U  s'en  alla  le  nez  au  vent, 
les  mains  dans  ses  chausses,  et  retourna  le  même  soir  à  son  village. 
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'Taî  vu  le  roi,  dit-n  à  sa  femme;  je  lui  ai  parlé;  c'est  un  drôle 
de  corps  ;  j'irai  le  revoir  demain,  etHous  serons  une  pai^  d'amis. 

Marcolfa  crut  que  son  mari  était  fou.  Mais,  le  lendemain,  de  bonne 
heure,  Cacascimo  revint  à  Vérone,  monté  à  poil  sur  un  vieil  àne 
pelé  et  ocorché  en  uiaint  endroit,  dont  il  avait  frotté  la  peau  avec  du 
miel. 

Il  entre  en  ville  avec  ht  i^ras  lié  d'un  triomphateur,  va  droit  au 
palais,  pénètre  dans  la  cour  dhonneur  a\cc  sa  haridelle,  malgré 
les  gardes  et  les  huissiers  auxquels  il  répond  qu'il  agit  ainsi  par  or- 
dre du  roi. 

On  le  conduit  devant  Grandenigo.  Sire,  s'écrie  Cacasenno, 
mettez  le  nez  à  la  fenêtre  :  je  suis  venu,  avec  votre  permission, 
par  la  voiture  des  mouches  ;  mon  équipage  est  en  bas  à  votre  porte. 

Eflfectivement,  le  malheureux  âne  dont  les  plaies  s'étaient  ravi- 
vées  aux  rayons  ardents  du  solefl,  pendant  la  route  qu'il  venait  de 
feire,  était  diargé  de  moudies  avides  qui  lui  suçaient  le  sang.  L'or- 
dre du  roî  était  aooompli;  Grandenigo  ne  put  en  disconvenir,  et 
pensa  que  si  ses  ministres  savaient  aussi  bien  se  tirer  d'embarras 
que  le  simple  paysan  qu'ils  dédaignaient,  les  affaires  de  son  royau- 
me s  <'n  trouveraient  infiniment  mieux.  Cacasenno  fut  si  bien  reçu, 
que  le  i^rand-maître  du  palais  eut  ordre  de  le  conduire  à  la  cuisine 
royale  pour  y  être  bien  régalé;  mais,  comme  c'était  l'heure  de  l'au- 
dience publique,  notre  homme  se  souvint  du  procès  des  deux 
femmes  qui  s'étaient  querellées  le  jour  précédent,  et  la  curiosité 
dominant  chez  lui  l'appétit,  il  préféra  les  voir  juger. 

On  les  introduisit  à  l'ouverture  de  la  séance.  Elles  commencèrent 
à  plaider  leur  cause  avec  la  pétulante  vivacité  qu'dies  avaient  étalée 
la  vetUe  sur  la  place  de  Yérone.  Chacune  d'elles  amenait  une  quan- 
tité de  commères  pour  témoigner  en  sa  faveur. 

Le  roi  ayant  imposé  silence  aux  deux  parties ,  jugea  que ,  pour 
les  mettre  d'accord,  le  miroir  en  litige  serait  brisé  au  pied  du  trône, 
et  que  les  morceaux  en  seraient  distribués  par  égale  moitié  aux  plai- 
deuses. 

L'une  d'elles  y  consentit,  mais  l'autre  s'écria  qu'elle  serait  au 

désespoir  de  voir  détruire  un  si  joli  meuble.  Alors  le  roi  adjugea  le 
m.  it 
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miroir  à  OPlIe-d,  appuyant  ce  ji#rnenl  surTaiïtoïké  du  grand  roi 
Salomon.  ' 

La  cour  tfo  Vérone  ailniiraii  uno  solution  si  hahilo  ot  si  ingé- 
nieuse, qu()i(|iro!l{'  fût  renouNclée  (les  juifs  ;  mais  Cacasenno  secoua 
la  téte,  ot  lova  les  épaules  on  siijne  d'iniprobalion. 

—  Sire,  ditril,  si  cola  no  de\  ait  point  fâcher  ta  majesté,  je  t'ap- 
prendrais que  ton  cheval  n'est  qu'une  béte ,  et  que  ton  jugement 
Va  pas  le  sens  commun.  Je  vois  bien  que  tu  ne  connais  pas  les 
femmes.  Ce  sont  des  diablesses  à  la  téte  et  au  oœur  desquelles  le  plus 
fin  n*enteod  rien.  H  y  a  bien  de  la  différence  d'un  miroir  à  un  en* 
bnt.  Notre  curé  nous  a  conté  à  Bertagnana  l'histoire  do  grand  Sa^ 
lomon  ;  mais  oe  n'est  pas  ici  le  même  cas,  et,  si  tu  veux  m'en  croire, 
tu  jugeras  que  ces  deux  plaideuses  n'ont  pas  plus  raison  Tune  que 
l'autre,  et  qu'il  fiiut  confisquer  le  miroir  au  bénéfice  de  ta  femme,  si 
tu  en  as  une. 

Le  roi,  qui  était  fcrt  galant,  se  mit  aloi-s  à  faire  l'élogo  du  bean 

sexe,  car,  à  ses  yeux,  toute  femme  était  reine,  pour\u  (ju'ollo  fût  jo 
lie,  et  l<*s  plaideuses,  malgré  leur  basse  condition,  étaient  gentilles 
à  croquer. 

—  A  demain!  à  demain!  s'écria  Cacasenno,  qui  se  permit  d'in- 
terrompre le  monarque  au  plus  chaud  de  sa  tirade  ;  —  domain ,  je 
te  ferai  voir,  s'il  plaît  à  Dieu,  que  lafeoinu)  est  l'animal  du  monde  le 
plus  insupportable! 

—  Ma  foi,  dit  In  roi,  si  tu  en  viens  à  bout,  je  te  fais  premier  mi- 
nistre, et  dès  aujourd'hui  je  te  nomme  conseiller  d'état  honoraire. 

—  Merci  !  s'écria  le  paysan  ;  et,  remontant  sur  sa  bourrique,  il 
prit  le  chemin  de  la  phis  prochaine  hôtellerie.  accoutumé  à  faire 
bonne  chère,  le  nouveau  conseiller  se  contenta  d'une  écuolle  de 
soupe  au  fromage*  soir,  on  lui  prépara  un  bon  lit;  mais  il  pré- 
fihra  une  botfe  do  paille  fratche ,  dans  un  coin  do  l'écurie,  et  le  len- 
demain, dès  la  pointe  du  jour,  il  courut  exécuter  son  projet. 

Après  s'être  informé  de  la  donionro  de  celle  des  deux  femmes 
qui,  la  veille,  avait  perdu  son  procès,  il  alla  lui  rendre  visite.  Elle  le 
reconnut  aussitôt  pour  avoir  assisté  au  jujiomont  ro\  al. 

^  Vraiment  oui,  j'y  étais,  dit  Cacasenno,  et  si  mon  avis  avait  été 
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siHvi,  vous  n'auriez  pa»  perdu  votre  prooès.  le  viens  vous  en  ftuie 
mon  oompUment  de  condoléance.  Ibts  il  se  passera  $i*ici  à  peu  de 
temps,  bien  d'autres  grabuges.  Le  roi  a  de  singulières  lubies;  mal- 

heureysemeiil  jt' ne  puis  pas  vous  les  dire,  cav,  si  vous  étiez  tndis- 
Crète,  je  serais  peodu  par  le  cou  pour  avoir  bavardé»  et  ce  ne  serait 
pas  mon  affaire. 

La  feuiine  se  mit  à  protester  (ju'elle  était  la  discrétion  incarnée. 

—  En  ce  ciis,  reprit  Cacasenno  en  baissant  la  voix  et  promenant 
autour  de  lacliambrc  un  regard  inquiet,  comme  pour  s'assurer  que 
))ei8onne  ne  pouvait  l'entendre»  je  veux  bien  vous  croire  sur  pa- 
role, quoique  cela  ne  soit  pas  très  prudent,  et  vous  confier ,  entre 
nous,  ce  que  le  roi  a  décidé  hier  en  se  mettant  au  Ut.  Attendu  que 
la  guerre  a  dépeuplé  son  royaume,  et  qu*il  y  a  en  oe  moment  beau- 
coup plus  de  femmes  que  d'hommes,  sa  majesté  veut  rendre  un  édit 
par  lequel  chaque  homme  désormais  aura  sept  femmes. 

—  £st-ce  possible?  s'écria  la  bonne  femme,  ^s^  que  je  ne  rêve 
pas? 

—  Non  cerlcî» ,  poursuivit  Cacasenno.  >uus  sommes,  vous  et 
moi.  fort  éveillés;  et  je  vous  avertis  (jue,  ce  soir  même,  l'édit  sera 
pui)làé,  crié  a  son  <ie  trompe  et  aniclié  à  la  porte  de  chaque  maison. 
Mais  jusque-la,  prenez  patience;  (juel(pie>^  lieures  auront  vite  passé, 
et  quand  l'affaire  sera  puhli(|ue ,  vous  pourrez  en  déguiser  tout  à 
\  otri!  aise,  sans  m'e&puâer  à  voir  ma  confidence  payée  d'un  collier 
de  chanvre. 

La  femme  jura  ses  grands  dieux  qu'elle  serait  muette  comme  une 
carpe  de  TAdige.  Cacasenno  s*en  alla,  riant  sous  cape,  et  la  femme 
rieut  à  peine  vu  au  bout  de  la  rue,  qu'elle  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  aller  raconter  la  chose,  sous  le  sceau  du  secret,  à  sa  voisine. 
Celle-ci  colporta  la  nouvelle  chez  une  troisième,  et,  en  moins  de 
deux  heures,  ce  bruit,  se  grossissant  d'une  foule  de  commentaires, 
avait  feitle  tour  de  la  ville. 

Il  en  résulta  une  émeute  en  jupons.  Les  insurgées  s'assemblèrent, 
discutèrent  et  décidèrent,  a  l'unanimité,  (ju'il  fallait  sans  relard  C4iurir 
en  masse  au  palais,  pour  s  opposer  à  la  prrmiuli^ation  du  £atal  édit 
qui  allait  mettre  sens  de^us  dessous  tout  les  ménages.. 
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Gacasenno  était  de  retonr  au  palais  quand  arriva  la  dcputation  des 
bourgeoises  de  Vérone.  Il  parut  aussi  étonné  que  le  roi  et  toute  sa 
cour,  on  voyant  cotte  niultitudu  de  foiimus,  la  jupe  trous^rc  on 
guerre,  et  qui  hurlaient  à  plein  gosier,  san<  ipiOn  ptit  d'abord  rien 
comprendre  au  motif  d'une;  telle  éehanffmn  ee. 

Le  roi  se  montra  au  balcon  de  la  cour  d'honneur.  A  sou  aspect, 
un  moment  de  sUence  régna  panai  la  foule;  mais  tous  les  regards 
braqués  sur  lui  respiraient  la  menace. 

—  Eh!  qu'est-ce  donc?  mes  bonnes  fenmies,  leur  cna  le  mo- 
narque; de  quoi  s'agit-il?.... 

Les  femmes,  sans  lui  donner  le  temps  d'ajouter  une  parole,  se 
mirent  à  s'égosiller  de  plus  belle,  et  n'épargnèrent  même  pas  la 
personne  royale.  Une  espèce  de  mardiande  d'oranges ,  le  poing 
sur  la  hanche  et  le  bavolet  de  travers,  dominant  de  sa  voix  de  car- 
refour celle  des  petites  ménagèrtîs  qui  faisaient  plus  de  grimaces  que 
de  besogne,  se  fit  l'orateur  de  la  révolte. 

—  Ne  voilà-t-il  pas.  dit-elle,  une  belle  droiruc  d'ordoniiaace,  rpii 
prétend  que  nous  n'aurons  qu'un  honitne  pour  s<']it  !  Pardi!  notre 
roi!  si  vous  voulez  avoir  un»»  douzaine  de  feitnncs  pour  votre  satis- 
faction partirulirre,  faut  pas  vous  gêner!  mais  (pianl  à  nous,  c'est  un 
peu  différent,  nous  n'avons  pas  trop  d'mi  mari  par  této,  Ahl  ahl 
mais  vraiment,  celui  de  nos  hommes  qui  en  prendra  une  seconde, 
se  yerra  acconunodé  de  la  bonne  manière  ;  celui  qui  irait  à  la  troi> 
sième,  serait  envoyé  garder  les  poules  du  curé;  et  je  réponds  que 
si  ces  dames  que  voilà  sont  comme  moi,  pas  un  n'irait  tout  entier 
jusqu'à  la  septième.  Faites  de  ça  votre  profit!... 

Cette  belliqueuse  harangue  mit  le  roi  dans  un  burlesque  embar- 
fSB.  n  mourait  d'envie  de  rire,  et  ne  pouvait  se  faire  entendre  pour 
dbsnader  cette'  cohue  d'effrontées  qui  ne  parlaient  de  rien  moins 
que  dehii  arracher  les  yeux,  lorsque,  par  bonheur,  le  comman- 
dant de  la  milice,  Instruit  du  tapage  qui  menaçait  le  chef  de  Tétat 
d'un  siège  en  règle,  fit  arriver  des  patrouilles  par  toutes  les  rues 
qui  débouchaient  sur  la  place  du  palais  royal.  L'armée  féminine  se 
voyant  investie,  fiit  saisie  d'une  panique  générale,  et  quoicju'on  ne 
lui  nt  pas  le  moindre  mal,  la  contenance  des  soldats  lui  fit  tant  d'inj- 
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pression,  que  les  boute-en-train  de  la  révolte  se  jetèrent  à  genoux 
les  premières,  et  demandèrent  quartier,  avec  autant  d'empresse- 
ment qu'elles  avaient  mis  d'ardeur  à  déclarer  la  guerre. 

Le  roi  drandenii^o  les  laissa  queUpie  temps  dans  cette  posture  * 
humilic'e,  pour  leur  faire  un  beau  discours  sur  les  devoirs  de  leur 
sexe,  et  sur  la  sévérité  des  mesures  qu'encourrait  de  leur  part  une 
récidive.  Puis  il  fit  approcher  Cacaseiuio  (jui  se  tenait  à  l'écart,  fort 
peu  rassuré  sur  les  suites  de  sa  mauvaise  plaisanterie.        , .   .  ^. 

—  Tu  avais  raison,  lui  dil-il,  et  je  t'accorde  gain  de  cause.  N'en 
lirions  plus,  mais  à  l'avenir,  ne  m'expose  plus  ii  pareil  esclandre; 
car  si  au  lieu  de  te  faire  j)endre,  comme  tu  le  niérilerais,  jeté  livrais 
à  ces  furies,  elles  ne  feraient  detoi<ju*une  bouchée. 

L'ordre  fut  ensuite  donné  aux  soldats  de  laisser  les  crieuses  re- 
tourner à  leur  loi;is,  sans  autre  punition  (|ut?  les  huées  dont  il  leur 
était  permis  de  les  poursuivre.  ,  » 

Le  monarque  delà  Lombardie  possédait  une  épouse  très  tière  et 
d'un  caractère  aussi  diflicile  h  manier  que  celui  de  son  époux  était 
de  bonne  composition.  Cette  princesse,  iiifonuée  de  la  licena^  qu'a- 
vait prise  un  paysan  balourd  à  la  confusion  de  son  sexe,  écrivit  au 
roi  un  billet  où  elle  m»  montrait  fort  pi(|U('»e,  et  déclarait  qu'elle  ne 
sortirait  pas  de  ses  apparteuienls  que  le  coupable  ne  lui  eut  été  livré, 
pour  subir  tel  châtiment  iju'il  lui  paraîtrait  convenable  de  lui  infli- 

(irandenigo  se  trouva  foi  l  déconcerté  en  recevant  ce  message. 
Comment  concilier  l'amical  traitement  iju'il  faisait  à  Cacasenno  avec 
les  exigences  de  la  reine  irritée,  dont  il  ne  voulait  pas  non  plus 
s'attirer  la  rancune?  Il  s'en  ouvrit  tout  franchement  au  paysan  de 
Bertagnana. 

— Tu  es,  lui  dil-il  un  brave  homme,  doué  déplus  tTesprit  (jueles 
quatre  cinquièmes  de  mes  sujets.  Je  veux  te  faire  du  bien,  et  ce  que 
Je  veux  est  une  vérité.  Mais  tu  as  oiïensé  la  reine  sans  le  savoir,  et... 

—  "Ft  la  reine,  interrompit  Cacasenno,  :i  la  eharilé  de  \ouloir  me 
faire  étriller.  Il  ne  faut  pas  se  mettre  en  frais  d*iini\qinalion  pour 
deviner  cela.  C'est  trop  juste,  après  tout.  Ce  que  fenune  veut,  Dieu 
le  veut,  et  à  plus  forte  raison  (juand  cette  femme  CvSt  reine.  Je  no 
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voudrais  donc  pas  priver  sa  très  ijnicteusc  lufijesté  du  plaisir  que 
peut  lui  pixicurer  une  |ielite  ven|$eunoe.  Envoyez-moi  auprès  d'elle, 
et  ce,  tout  de  suite.  Dieu  aidant,  j'espère  bien  me  tirer  de  cette  af- 
faire sans  ccorchures. 

—  Va  donc,  dit  le  roi,  en  le  i'e|j;ardant  avec  compassion;  et  en 
cas  de  malencontre,  console-toi  d'avance  :  si  tu  reçois  quelques 
horions,  je  t'accablerai  de  bienfails  ! 

Clacasenno  se  rendit  sur  le  champ  au  pa\tllou  de  la  mue,  el  se 
présenta  avec  une  assurance  qui  redoubla  sa  colère. 

—  C'est  donc  toi,  im^chant  avorton,  qu'on  uomuie  Cacaseniio, 
et  qui  te  periuets  de  fsûre,  aux  dépeus  de  tous,  le  bouffon  et  le  mau- 
vais plaisant 

—  Madame,  répondit-il,  je  m'imagine  que  ma  lîgure  ne  vous  a 
pas  été  annoncée  comme  fort  agréable,  et  que  vous  la  trouverai 
^•une  laideip*  sulfisante.  Mais,  du  moins,  ma  figure  est  à  moi.  Je  la 

,  tiens  ainsi  foinnle  lanatuse,  notre  mère  commune.  Je  suis,  du  reste* 
un  homme  tout  simple,  peu  curieux  de  soigner  mon  enveloppe,  et 
de  se  déguiser  sous  une  coudie  de  blanc  et  de  rouge,  comme  font 
certaines  personnes  (|ueje  respecte  d'ailleurs  infiniment. 

—  Vraiment,  reprit  la  reine,  U  parait  que  lu  vises  au  bel  esprit. 
Ëh  bu'ii  !  j'ainn^  assoz  les  gens  de  cet  acabit.  Assieds-loi  là  ,  et  cau- 
soQsun  monieiit.  Si  je  suis  conleute  de  tes  réponses,  je  me  décà* 
derai  peul-iHrc  à  le  pardonner. 

Comme  elle  disait  ces  mots,  uno  (ille  d'honneur  montra  du  doigt 
à  Cacasenno  une  es|)èce  de  petit  banc  couvert  d'un  tapis  de  velours, 
qu'on  avait  placé  tout  exprès  à  ti-ois  ou  quatre  pas  du  fauteuil  de 
la  reine.  Hais  ce  tapis  masquait  un  baquet  plein  d'eau,  dans  lequel 
Cacasenno  eût  fait  le  plongeon  d'une  manière  assez  humiliante  s'i 
s'était  assis.  Quelque  instinct  secret  l'en  avertit  sans  doute,  car 
il  dit  à  la  reine ,  en  saluant  jusqu'à  terre  )  — *  Madame,  je  suis  un  peu 
sorcier;  je  flaire  là-dessous  quelque  manigance,  quelque  aoguiDe 
fious  roche  ;  et  si  votre  auguste  majesté  le  permet ,  je  resleraî  de- 
bout,  comme  c'est  d'ailleurs  le  devoir  d'un  vil  sujet. 

—  Je  vois,  reprit  la  reine,  cju  il  serait  assez  malaise  de  le  sur- 
prendre. 
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—  C'est  un  peu  mon  avis,  répliqua  le  paysan;  et  jo  devine  si 
bien  une  fouie  de  choses,  que  je  présume,  à  l'heure  qu  il  est,  i'in- 
tenlion  charitable  de  vos  dcunes  d'atours,  qui  me  paraissent  armées 
de  hoiissines  pour  quelque  eséqution  dont  je  pourrais  bien  être  la 
vk^e  désignée.  Hais  qu'à  oela  ne  tienne^  inesdames  ;  ne  vous  gè- 
nes pas,  je  vous  en  prie.  On  veut  me  rosser?  ^quoi  de  plus  di- 
vertissant pourriez-voiis  imaginer?  Au  reste,  il  fout  bien  vous  dire 
que  je  sais  parGûtement  laquelle  de  vous  m*a|^liquera  le  premier 
eoup  :  c'est  celle  de  ces  dames  à  qui  l'honneur  de  son  mari  est  le 
moins  en  recommandation,  ou  celle  de  ces  demoiselles  qui  a  le  plua 
chiffoiiui'  le  sien. 

Aussilot,  toutes  les  dames  du  palais  se  reganitTOiit  1  une  l'autre; 
quelques-unes  rougirent  jusqu'au  blanc  des  yeux,  les  autres  se  pri- 
rent à  sourire  malicieusement;  mais  aucune  n'osa  lever  sa  boussine  « 
snrCacasenno. 

— Mesdames,  leur  dit  la  reine  eUe-méme  avec  une  singulière  vi. 
vacité,  je  suis  d'avis  que  nulle  de  nous  ne  souille  ses  mains  à  chfl-> 
-  tier  cet  ignoble  personnage  ;  mais  commn  il  ne  fout  pas  qu'il  sorte 
d'ici,  croyant  nous  avoir  impunément  outragées,  je  vais  le  foire 
étriller  par  mes  gardes.  Qu'on  le  fosse  passer  entre  deux  haies  de 
vei^,  poursuit^Ue  en  se  tournant  vers  son  premier  écuyer,  et 
donnes  Tordre  qu'il  ne  soit  point  mcn:igc. 

Cacasenno  prit  aussitôt  son  parti  :  Madame,  dit>il ,  je  vois  bien 
qu'on  me  prépare  un  traitement  déplorable  ;  il  faut  bien  que  je  m'y 
soumet!»',  puisque  je  ne  suis  pas  le  plus  fort;  mais,  après  tout, 
votre  maji^sté  ni^  veut  sans  dcuite  pas  avoir  à  se  repro(  her  ina  mort; 
s  il  (în  est  ainsi,  je  ne  sollicite  (prune  gr.^ee,  c'est  que  si  mon 
échinâ  du  dus  est  sacrihée ,  ou  ne  inc  frappe  pas  du  moins  sur  la 
téte. 

'—J'y consens  volontiers,  reprit  la  reine;  je  ne  veux  point  la 
mort  du  pécheur,  et  ma  justice  se  contentera  d'une  correction  rai- 
sonnable. 

—  Allons,  monsieur,  s'écria  Cacasenno  en  s'aocrodiant  au  bras 
de  roffider  chargé  de  le  reoonduve;  vous  avec  bien  entendu,  n'est- 
ce  pas?  Ayez  soin  d'avertir  messieurs  les  gardes  que  la  reine  ne 
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vent  pas  qu'on  touche  au  chef.  Cest  tout  oe  que  j'ai  Thonneur  de 
vous  demander. 

Cela  dit,  il  s"inclln;j  j^rotoiulrmcnt ,  rt  rentre  dans  la  salle  des 
gardes.  Pages.  \aK'ls  de  pied  et  serviU  uis  de  toiito  sorte  qui  avaient 
discrètement  «'pic  cette  nouvelle  aventure  du  jîaysan,  s'empressent 
d'accourir  pour  èii  «  témoins  de  sa  fustigation.  premier  écuyer,  fi- 
dèle exécuteur  de  la  consigne  qu'il  a  r(\ue,  proclame  à  haute  voix 
la  défeoso  de  frapper  sur  le  chef.  Grâce  à  aHte  équivoque,  les  gardes 
eomprennent  que,  ne  point  toucher  au  chef,  c'est  respecter  le  pre- 
mier qui  passe,  et  ne  point  ménager  le  reste  ;  en  conséquence,  ils 
font  pleuvoir  une  gr£te  de  coup  de  cannes  sur  les  curieux  qui  sui- 
vent Gacasenno,  et  avant  que  l'écuycr  eût  pu  s'expliquer  plus  clai- 
rement au  milieu  des  dameurs  de  la  cohue  qui  le  presse,  le  paysan 
de  Bertagnana  s'était  faufilé  vers  la  porte ,  et  avait  disparu  sans  emr 
porterie  moindri'  horion. 

Le  roi  (iraiulenii;(j  rit  lj(Mueoup  de  la  façon  dont  son  rustique  fa- 
vori s'était  tiré  d'affaire  ,  et  en  le  voyant  rire,  toute  la  cour  s'em- 
pressa de  trouver  ce  trait  fort  plaisant,  racnsenno.  rap])elé  auprès 
du  monarque,  fut  très  fêté ,  recherché  de  tout  le  monde  et  choyé. 
On  lui  proposa  un  bon  souper,  mais  il  ne  voulut  accepter  qu'un 
large  croûton  de  pain  amplement  frotté  d'ail  ;  il  s'en  alla  couchw 
sur  de  la  paille  fraîche,  et,  le  lendemain  matin,  reparut  à  la  cour, 
aussi  guilleret  que  la  veille. 

On  continuait  de  Vy  bien  recevoir:  mais  un  autre  original,  qui 
était  depuis  longtemps  installé  dans  un  grenier  du  palais,  vint  sou- 
dainement troubler  son  petit  triomphe. 

Ce  personnage  s'appelait  Fagotti,  et  était  en  possession  du  droit 
de  divertir  le  roi  k  touto  heure ,  et  de  mystifier  imptmément  les 
grands  dignitaires  de  l'ïllat,  quand  il  en  trouvait  l'occasion,  ou 
quand  son  caprice  la  lai»îait  naître.  On  sait  que,  dans  ce  temps-là, 
il  n'y  av.iil  .iin  un  ioi  qui  n'eflt  à  ses  goiic;  un  houlTvui  en  titre  d'of- 
fice, et  les  roi';  aclucls  n'y  ont  renoncé  tjue  pisrcr  quo  le^  nieil- 
î(Mires  II  nlTonneries  sont  les  hommages  intéresses  des  nobles  sol- 
liciteurs, qui  se  font  valets  dans  l'antichambre  pour  obtenir  le 
gouvernement  d'une  bicoque. 
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Fagolti  ilcvinl  jaloux  dtî  la  fortuno  qut;  niaîtiio  Carasonno  com- 
mençait de  faire  a  la  cour.  11  fut  Taudace  de  joùter  avec  lui  sur  le 
terrain  glissant  de  la  plaisanterie,  et  s'imagina  qu'il  le  vaincrait  ai- 
sément, comme  il  pensait  aussi  mériter  de  lui  Hrc  préfère  par  le 
ridicule  de  sa  figure  ;  car  il  faut  dire  que  Fai^otli  avait  la  physio- 
BOmie  la  plus  étrange  qu'on  pût  voir,  à  l'exception  toutefois  de 
celte  finesse  malicieuse  qui  animait  la  laideur  de  Cacasonno. 

—  GpnuQenC  t'y  prendrais-tu,  dît  le  bouffon  au  paysan  de  Berta- 
gnana; — comment  t*y  prendràîs-tu  pour  puisarde  Feau  dans  un 
crible,  sans  en  perdre  une  goutte? 

—  Quelle  bélise!  s^écria  Cacasenno  ;  —  je  ne  me  foulerais  point 
la  rate  à  ce  métier,  qui  essoufflait  Jes  Dana'tdes;  j'attendrais  tran- 
quillement que  Veau  fût  gelée. 

—  Fa»otti,  mon  ami.  dit  le  roi,  tu  n'es  pas  de  force  à  battre  ce 
bon  catholique,  qui  a  lu  les  prières  delà  messe  dans  la  mythologie 
de  son  curé. 

—  Bravo  !  '.  r  i\  issimoî  aboyèrent  en  chœur  les  courtisans  de  sa 
roajesle  ioniburde. 

Fagotli  ne  se  laissait  pas  facilement  désarçonner  :  —  Rustaud , 
poursuivilril,  tu  as  l'échiné  torse  et  les  pieds  plats;  je  ne  te  crois 
pas  chasseur;  comment  donc  t'y  prendrais-tu  pour  saisir  un  lièvre 
sans  courir?  ' 

—  le  ne  te  prendrais  pas  pour  chien  courant,  car  tu  n'es  qu'un 
Anon,  répondit  Cacasenno;  —  j'attendrais  tout  bonnement  le  re- 
tour d'une  chasse  royale,  et  comme  sa  majesté  m'a  gracieusement 
accordé  l'entrée  de  sa  cuisine,  je  saisirais  le  lièvre...  à  la  broche, 
dès  qu'il  serait  cuit  à  point. 

Le  roi  hocha  la  tète  en  signe  de  contentement  ;  toute  la  cour  ans- 
sitAt  trépigna  d'aise  et  d'admiration. 

— Tu  joues  au  lin,  répliqua  Fagotti,  eh  bien!  voyons?  comment 
t'ajusterais-tu  si  notre  auguste  souverain  t'oriloniiail  de  puaitre  en 
public  sans  être  nu,  ni  habillé? 

—  Je  m*eiiv<*l()p[)er.us  d'un  filet  à  prendre  du  poisson. 
Le  bouffon  fit  la  li'  imace  et  pressentit  sa  défoite. 

—  Maudit  avorton,  lui  dit  le  roi,  si  tu  te  laisses  vaincre  plus  lon$- 
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iMnpB,  tn  auras  les  étrivièras,  e(  je  te  chafisa  à  tout  jamais  de  mon 
auguste  pn'-'cnee. 

—  Pardon,  «ire,  répondit  Pagotti,  je  ne  Oke  ttena  pas  encore 
pour  battu,  je  n*ai  fait  jusqu'ici  que  tâter  les  moyens  de  ce  malotru. 
Mais ,  puisque  votre  majesté  s'impatiente,  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  le  pousser  plus  vivement ,  et  malgré  sa  fine  clairvoyance  à 
déchiffrer  mes  énigmes,  je  le  défierais  bien  de  me  nommer  Therbe 
qu'un  aveugle  peut  reconnaître  sans  la  flairer,  sans  la  voir... 

—  Oui  dàl  s'écria  Gacasenno,  ji>  ne  jette  pas  ma  langue  aux 
chiens  pour  si  piteuse  baliverne  ;  et  je  gagerais  que  cette  fameuse 
herbe  est  de  la  laïuille  des  orties  :  qui  s'y  frotte,  s'y  pique! 

Fai<otti  deronh'naneé  de  se  voir  tenir  léte  par  des  réparties  aus^ 
promptes  (jue  ses  attaques,  crut  déinoiilcr  l'aplomb  de  Cacasenno 
en  l'injuriant,  coinnie  c'est  la  dernière  n^issouree  des  i^ens  qui  sont 
à  bout  de  raisons,  il  se  mit  à  lui  reprocher  ses  bas  troués  et  ses 
culottes  avariées. 

Hais  au  lieu  de  répondre,  1(>  paysan  de  Bertagnana  prit  tout-à- 
coup  une  physionomie  distraite,  et  promena  ses  regards  de  côté  et 
d:  autre,  comme  s'il  eût  cherché  quelque  chose.  Fagotti  se  crut  au 
moment  de  triompher  et  redoubla  ses  invectives,  sans  se  souder  de 
les  gazer,  et  sans  même  être  contenu  par  la  présence  du  roi. 

—  Sire,  dit  tout^-coup  mettre  Gacasenno,  qui  prenait  déjà 
quelque  teinture  du  cérémonial  de  la  cour,  —  sire,  sauf  le  respect 
que  je  dois  à  votre  sacrée  majesté ,  j'ai  une  Airieuse  envie  de  cra- 
cher. 

Ces  choses-là  ne  se  disent  pas ,  mon  ami,  reprit  le  monarque 
indulgent;  —  mais  a  tout  besoin  toute  satisfaction,  comme  à  tout 
seigneur,  tout  liouneur.  Fais-iuoi  seulement  le  plaisir dc  cracher  dans 
l'endroit  de  mon  palais  où  il  u'v  a  rien  a  gâter. 

Gacasenno  se  i^ratta  l'oreille  droite,  fit  la  mine  significative  de 
l'homme  qui  se  consulte  dans  un  cas  pressé ,  et  cracha  de  toute  hi  . 
force  de  ses  poumons  sur  le  nez  de  Fagotti. 

Fagotti,  perdant  alors  toute  présence  d'esprit ,  se  jeta  comme  un 
chat-tigre  sur  Gacasenno,  pour  le  dévisager.  Mais  Gacasenno,  qui 
n'était  ni  couard  ni  manchot ,  saisit  Fagotti  par  Ui  nuque ,  ^  le  pe- 
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tolt>iilaien^tein>lhqoieui,à  dw  prisa» etse 

troava  toul  beuieox  «t  toul  aise  que  son  magnanime  advenai» 
voulût  bien  ae  contenter  de  le  roder  au'  bas  de  l'escalier  d'honneur, 
au  niilieo  des  huées  de  toute  la  cour. 

CaïasiMino,  par  cette  victoire  décisive ,  semblait  avoir  triom- 
phé ôe  tous  ses  ennemis ,  lor^qu  un  nouvel  orage  politique  s' éleva 
contre  lui. 

Les  daines  de  Yéronne  ne  lui  pardonnaient  pas  le  tour  malicieux 
qu'il  leur  avait  jooé.  Dès  qu'elles  ne  virent  plus  les  patrouilles  à  leurs 
trousses,  elles  se  coalisèrent  de  nouveau  pour  obtenir  du  roi  une  ré- 
paration de  la  ridicule  renommée  que  leur  escapade  révolutionnaire 
leur  avait  faîte  dans  tout  le  pays.  Elles  s'avisèrent  cette  fois  de  con- 
clure que,  puisque  leur  principale  fonction  était  de  mettre  au  monde 
des  seigneurs,  des  hommes  d*£tat.  des  bourçeois ,  on  pou\  bien 
les  juj^er  capables  de  s'oeeuper  coinnie  eux  des  affaires  publiques, 
après  avoir  fait  leur  inénai^e.  lue  re(ju^te  en  forme  réclama,  en  leur 
feveur,  1  entrée  au  conseil  d'ISlal,  pour  lequel  elles  éliraient  des  re- 
préseiitautes. 

Le  roi  Grandenigo  ne  laissa  pas  que  d'être  fort  embarrassé  d'une 
pareille  demande,  d'autent  plus  que  la  requête  était  apostillée  par 
la  reine  qui  passait,  couronne  en  tète  »  dans  le  camp  de  l'opposi- 
tion. 

Dans  cette  grande  difficulté ,  il  fit  venir  Cacasenno  ;  et  celui-ci. 
avec  son  gros  bon  sens  de  villageois  qui  ne  se  déroutait  jamais,  lui 
fournit,  sans  tarder,  l'expédient  que  voici. 

L'ingénieur  de  sa  majesté  construisit  un  coffret  de  chêne ,  assel 
exactement  fermé  pour  qu'on  ne  p&t  en  deviner  le  contenu ,  mais 
percé  de  petits  trous  presque  imperceptibles  et  cachés  dans  les  oi^ 
nements  sculptés  qui  le  décoraient.  Cacasenno  porta  ce  colfret  au 
monarque  qui  le  remit,  avec  sa  clef,  à  la  femme  de  son  premier  mi- 
■  nistre,  en  la  priant  de  le  garder  avec  le  plus  grand  soin  ,  pendant 
vingt-quatre  heures .  dans  le  plus  secret  de  ses  appartements.  Une 
députation  des  dames  delà  ville  devait  être  admise  le  lendemain  en 
audienOB  royale.  Là,  et  en  présence  de  toute  la  cour ,  on  délibère- 
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rait  sur  le  ooBlenu  du  coffret»  qui  était  de  la  plus  haute  importanoe 
pour  les  intérêts  du  beau  sexe  véranais. 

Quoique  le  terme  de  vingt-quatre  heures  ne  f&t  pas  bien  long,  la 
pauvre  dame  n*eut  pas  plutôt  le  mystérieux  coflret  dans  les  mains, 

qu'elle  se  sentit  sur  des  charbons  ardent».  Blks  ne  ferma  point  les 
yeux  de  touU-  la  miit,  ot  l'aiiroro  paraissait;!  poino  au  fund  du  ciel, 
que  la  très  digue  iillc  d"Evc  rôd.iit,  couuuf  uuo  âmo  ou  j>uine.  au- 
tour de  sou  dépôt.  Eufin.  n*v  pouvant  plus  teuir,  elle  culr'ouvrit  le 
colTret,  avec  la  leruic  rt!^olullon  de  n'y  jelcîr  (|u'uu  coup  d'œil  et  de 
n'y  rien  dêran}j;er.  Mais  à  peine  eut-elle  soulevé  le  couvercle  ,  qu'il 
s'en  échappa  une  linotte  qui  Kt  deux  ou  trois  foië,  à  tire  d'ailes,  le 
tour  de  la  chambre,  et  disparut  par  la  fooétre,  aux  yeux  de  la  belle 
curieuse  toute  pâle  d'émotion. 

11  n'y  avait  donc  aucun  moyen  de  réparer  cette  imprudence.  Le 
premier  ministre  fut  obligé  d*aller  confesser  ce  grave  événement  au 
roi  qui  en  rit  de  tout  son  ccêur ,  et  à  la  reine  qui  ne  put  cacher  son 

dépit,  et  se  vit  forcée  d'avouer  à  son  royal  époux  que  les  dames 
n'étaient  pas  encore  admissibles  au  conseil  d'État.  Leur  pétition  fut 
mise  de  côté,  sans  qu'aucune  osât  s'en  plaindre.  luais  toutes  se  pro- 
mirent !)i('n  (ic  tirer  une  latueuse  vengeance  du  conseiller  hono- 
raire (iiii  venait  de  les  mystifier  pour  la  seconde  fois.  Elles  ne  cessè- 
rent de  chercher  et  d'imaginer  toute  sorte  d  intrigties  pour  lui  nuire 
et  le  jMîrdre  dans  l'esprit  du  roi.  Desesjwrant  eiiHn  d'y  l'éuiïsiir,  elles 
se  décidèrent  à  employer  les  moyens  violents. 

Un  jour,  que  Gacasenno  amusait  le  monarque  par  ses  saillies  les 
plus  originales,  il  lui  disait,  entre  autres  choses  :  — Mon  prince,  de 
bonne  foi,  je  ne  saurais  ni  vous  craindre,  ni  faire  la  courbette  de- 
vant vous,  comme  tant  de  plats  flatteurs  qui  ne  vous  adulent  que  par 
intérêt.  Pourquoi  vouscraindraîs-je?  Ne  sommes-nous  pas  tous  deux 
pétris  de  la  même  piïte?  tous  deux  vases  d'argile  entre  les  mains  du 
bon  Dieu?  11  a  l'ait  de  vous  un  put  a  fleurs  superbe,  verni,  peint  et 
doré;  et  de  moi  un  malhetu-eux  pot  de  chambre;  mais,  après  tout, 
la  différence  n'est  que  dans  la  forme  et  dans  1  usage. 

On  vint  dire  en  ce  moment  k  sa  majesté  que  la  reine,  se  plaignant 


Digitized  by  Google 


uvRE  Da.$BPnÈMe.  M 

«fane  viofonle  migi  aine»  demandait  le  paysan  de  Bertagnana»  pour 

essayer  de  la  distraire. 

—Pauvre  Cac<isenno,  s'écria  le  monarque,  on  te  demande  encore 
chez  ma  femme;  et  je  crains  bien  que  tu  n'y  trouve»  quelque 
mésaventure  î  Tu  n'a  pas  les  ailes  de  la  linotte  .  et  tu  pourrais  bien 
y  laisser  ton  [«lumuge-  Mais  en  vertu  de  mon  pouvoir  absolu,  je 
l'autorise  à  (Ii^^dIm  ir.    je  me  charge  det* excuser. 

Bon,  bon!  rèpomlit  le  paysan;  il  ne  saurait  arriver  qu'on 
m*éoorche  sans  me  faire  crier  ;  et  je  ferais  une  si  laide  iigure  que 
tous  les  bourreaux  femelles  me  prendraioBt  pour  le  diable.  Laissez- 
moi  aller,  et  n'ayes  de  moi  nul  souci;  permettez  seulement  que  je 
passe  par  la  cuisine,  pour  me  donner  du  oœur  au  v^tre. 

Or,  pendant  que  maître  Cacasenno  d^eunait  fort  sobrement  k  son 
ordinaire,  mais  avec  triple  gousse  d'ail  pour  démoraliser  Vodorat  de 
Tannée  ennemie,  le  pourvoyeur  de  la  bouche  entra  dans  Toflioe, 
chargé  de  deux  lièvres  vivants,  pris  au  traquenard.  Cacasenno  les 
demanda,  et  comme,  tous  les  officiers  du  palais  savaient  que  le  pay- 
san livori  avait  carte  blanche  pour  tout  dire  et  tout  ftûre,  on  n*oea 
les  lui  refuser. 

Il  les  fourra  dans  sa  besace  et  s'en  alla.  11  fallait  traverser  une 
petite  cour  ultérieure,  pour  pénétrer  dans  le  pavillon  de  la  reine. 
Cette  cour  avait  pour  sentinelles  deux  doguos  inonstrueux ,  qu'on 
ne  lâchait  oriluiairern(?nt  que  de  nuit  ;  mais  les  malignes  daines 
d'honneur,  sachant  que  Cacasenno  passerait  foi-cénient  par  là ,  les 
avaient  fait  détacher,  comptant  bien  que  ces  redoutables  gardiens  du 
gynécée  royal  les  vengeraient  d'un  seul  coup  da  dent. 

Malheureusement  pour  leur  charitable  dessein ,  le  rusé  paysan 
s'étaitpresquedéfié  de  la  cauteleuse  invitation  qu'il  avaitreçue,  et  du 
mauvmstour  qu'on  pouvait  lui  jouer,  et  c'est  pour  se  prémunir  à  tout 
événenoent,  qu*il  avait  pris  les  deux  lièvres.  Dès  que  les  dogues  fi- 
rent mine  dè  lui  courir  sus,  il  leur  en  lâcha  un,  puis  le  second,  et  les 
voraces  quadrupèdes  s'étant  jetés  à  la  poursuite  de  cette  proie,  aotra 
homme  franchit  lestement  I9  cour ,  et  parut  tout-à-coup  devant  les 
dames  ébahies  de  le  voir  sain  et  sauf,  cabne  et  goguenard  comme  à 
l'orifinaire. 
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.  IiirieiMes  de  ITiiiftueoès  do  lair  piég^ ,  «Ues  l'aecaUèftiil  à  Mb 
entrée  d'un  d<f>luge  de  reproches,  dont  lescomreiianoes  de  Télaquelle 
tt*adou€iBMiebl  iMiUemênt  la  famé  p)us  qu*eoerbe. 

—  llaibi,  meadames,  répondît  rimpassible  Cacnenno,  le  roi, 
qui  8e  dit  veCre  maftre  comme  le  raiee ,  fonlall  éprouver 
tendue  de  votre  discrétion,  (jiialito  si  importante  en  diplomatie  et 
en  matière  de  gouvernement.  J*ai  trouvé  dans  mon  sac  un  rnoven 
bien  doux,  bien  coquet  do  la  lui  l'aire  connaître;  et  si  j'ai  si  mal 
réu&si  a  servir  vos  inlerèls,  c  est  plutôt  votre  Huite  que  la  mienne. 

—  Ah!  ah!  Tu  as  trouvé  cette  inlernale  malice  dans  ton  sac!  s'é- 
crièrent les  nobies  iuries  ;  eh  Uen!  nous  allons  te  faire  entrer 
loi-méme  dans  un  autre  ! 

Et  sur  un  s^e,  quatre  gprands  eseogriffe^i  parurent,  s'emparèrent 
de  Gacasenno,  et  le  poussèrent  dans  me  f{arde*robe,  oÉ  avec  force 
gounnadss  el  coups  de  pomraeav  d*épée,  on  le  fisrça  de  s'intro- 
duire, la  tAte  la  première,  dans  nn  grand  sac  de  cuir  <|a'Ott  lia  par 
le  haut  très  solideawnt,  et  dans  lequel  on  le  laissa.  Les  dames  d'hov- 
MUT  avaient  probablenieni  l'intention  de  le  faire  jeter  le  soir  dans 
la  rivière  t  ce  sont  là  jeux  de  courtisans. 

Quelques  instants  après,  on  envoya  un  Phke  de  police  pour  garder 
le  sac  et  le  malheureux  patient,  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  pauvre  (^iciiscnno  commenijait  a  trouver  «sa  situation  bien  dé- 
sespérée, et  rassemblait  a\('e  angoisse  toutes  les  K-^-ourees  de  son 
esprit,  pour  ne  tirer  du  pius  mauvais  pas  où  jamais  homme  se  soit 
trouvé  de  sa  vie. 

U  persuada  au  sbire  qu'on  l'avait  ainsi  renfermé  pour  d(>s  raisons 
infiniment  singulières,  qu'il  lui  raconterait  volontiers  s'il  voulait  seu- 
lement délier  le  sac  pour  le  foire  respirer,  et  lui  permettre  de  parler 
«ses  bas  pour  n'être  pas  entondo. 

Le  sbire,  soldat  fort  niais ,  quoique  suppôt  de  police,  le  crut  sur 
parole,  et  ne  trouvant  dans  sa  consigne  aucune  défense  de  causer 
avec  son  prisonnier  dans  une  chambre  bien  dose,  jugeë  qu'il  pou- 
vait très  légitimeaient  concilier  sa  curiosité  avec  les  devoirs  de  son 
métier  :  il  délia  les  cordons  du  sao,  et  se  mit  en  posture  commode 
pour  mieux  écouter. 
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'Cacasenno  retrouva  son  ^énie  en  flnirant  un  peu  d'air  vital,  et  se 
mit  à  improviser  une  longue  histoire  excessivement  compliquée.  Il 
raconta  qu'il  était  très  riche ,  et  qu'on  voulait  lui  faire  épouser  une 
fille  d'honneur  de  la  reine;  mais  que  cette  demoiselle  étant  d'une 
vertu  fort  suspecte,  il  aimait  mieux  être  noyé  que  de  consentir  à 
un  pareil  mariage,  et  qu'on  l'avait  enfermé  pour  l'y  contraindre. 
Que,  le  soir,  on  viendrait  le  prendre  pour  tenter  encore  de  l'y  dé- 
cider à  force  de  menaces  et  de  nuujvais  traitements  ;  mais  qu'il  était 
résolu  à  tout  souffrir,  y  com|)ris  la  mort,  s'il  le  fallait,  plut(^t  que 
de  s'unir  à  une  personne  qui  couvrirait  son  front  d'un  bois  de  haute 
futaie. 

L'honnête  sbire  ouvrait  de  grands  yeux.  11  objecta  au  prisonnier 
qu'il  lui  semblait  fort  béte  de  préférer  la  mort  à  la  possession  d'une 
riche  et  belle  demoiselle,  et  que  l'opulence  valait  bien  qu'on  se  mon- 
Irût  moins  pointilleux  sur  l'article  delà  vertu.  — Pour  moi,  ajouta- 
\r'i\,  pour  moi,  pauvre  diable,  si  paieille  aubaine  m'arrivait,  au  lieu 
de  me  faire  tirer  l'oreille,  je  brûlerais  un  beau  cierge  à  mon  patron 
du  paradis.  ^ 

—  Pn^nez  donc  la  pécore  !  s'écria  Cacascnno  ;  car ,  par  ma  foi, 
je  vous  la  cède  de  tout  mon  cœur  !  . 

—  Vous  vous  uïoquez  de  moi,  reprit  le  sbire;  songez  donc  à  ma 
condition.  Je  ne  suis  qu'un  enipoigncur  de  mendiants,  un  homme 
que  chacun  méprise  et  dont  tout  le  monde  a  j^eur  !... 

—  Allons  donc  î  vous  êtes  noble  d'aujourd'hui,  p»iis(jue  vous 
avez  l'honneur  insigne  de  garder  le  conseiller  intime  du  roi  deLom- 
bardie  !  D'ailleurs,  entre  nous  soit  dit,  la  demoiselle  en  question  a 
si  peu  le  temps  d'attendre  et  de  faire  la  diflicile,  qu'elle  est  sur  le 
point  de  mettre  au  jour  un  marmot  qui  n'est  pas  de  ma  façon.  J'en 
décline  la  responsabilité  :  mais  si  le  fardeau  vous  va,  prenez  ma 
place;  tenez-vous  coi,  et  quand  on  viendra,  dé<;larez  que  vous  savez 
tout,  mais  que  vous  êtes  prêta  tout.  La  ruse  ira  tout  seul. 

Le  sbire  croyait  voir  le  ciel  s'ouvrir  ;  Cacasenno  parlait  avec  l'air 
d'ime  conviction  si  profonde,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  «loutiT. 
Grisé  par  les  vapeurs  de  la  fortune,  il  lira  son  prisonnier  du  sac,  et 
s'y  fit  clore  à  sa  place,  tandis  que  le  rusé  paysan,  bénissant  Dieu  du 
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tuooès  de  sa  ruse,  ei  riant  en  sa  poau  de  rosclandro  qui  on  allait 
résulter,  gagnait  sans  bruit ,  à  la  nuit  tombante  et  par  une  galerie 
sombre,  une  des  issues  dérobées  du  palais.  Comme  il  lui  fallait 
tromper,  en  passant,  la  survrillanee  <l('s  sontincllcs  extérieures,  il 
s"ét;nt  avisé  de  s'afiFubler  du  iiianleau  do  la  reine  et  d'un  grandvoilc 
qui  cachait  ses  traits.  Les  gardes  furent  assez  surpris  de  voir  1h 
reine  sortir  de  nuit,  toute  seul(\  à  \)\ot],  en  manteau  royal  el  voilée; 
mais,  par  respect,  ils  n'osèreDi  souiller  le  mot,  et  le  fugitif  put  s'é- 
chapper sans  obstacle. 
Le  lendemain,  de  grand  malin,  la  dame  d'atours  de  service,  ne 

retrouvant  ni  le  manteau;  ni  le  \'oile  de  cérémonie  de  son  auguste 
maîtresse ,  en  fit  grand  bruit.  Le  sbire  avait  disparu  de  la  garde* 
robe,  et  ftit  soupgonné  de  ce  vol  audacieux.  On  ouvrit  aussitôt  le 
sac  de  cuir  pour  tirer  de  Cacasennoquelqnes  renseignements  sur  cette 
^  aventure;  mais  les  filles  d'honneur  pensèrent  tomber  de  leur  haut 
en  trouvant  l'oiseau  échappé,  et  à  sa  place  le  sot  argousin  qui  pro- 
lestait de  toute  sa  voix  qu'il  était  prêt  à  épouser  la  demaUêtte  em 
putHmi,  «t  à  légitima  U  «nonnof.  H  fallut  bien  du  temps  et  des  pa- 
roles pour  arriver  à  une  explication  claire  et  nette.  La  nouvelle 
rouerie  de  Carasenno  fut  enfin  découverte,  a  la  ^Mande  confusion  de 
toutes  C4?s  (laines.  Le  sbire  fut  chassé  hotiteusein(>nt  ;  (i  autres  disent 
qu'il  fut  remis  dans  je  sac  et  jeté  dans  l'Adige,  de  peur  qu'il  n'allât 
ébruiter  à  travers  la  ville  cette  compromettante  histoire. 

Les  espions  les  plus  mmliés  du  palais  s'étant  mis,  par  ordre  du 
roi,  à  la  recherche  du  fugitif,  le  découvrirent,  apr^  bien  des  peines 
et  des  investigations  sans  résultat,  blotti  dans  un  four  où  il  s'était 
caché,  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  débarrasser  du  manteau  et  du 
voile  de  la  reine.  Une  bonne  femme  qui  allait  cuire  son  pain,  lut  si 
surprise  d'y  trouver  un  pareil  personnage,  qu'elle  s'enfuit  en  pous^ 
sant  des  cris  effroyables  qui  attirèrent  les  limiers  de  la  police,  au 
moment  oî!k  ils  désespéraient  de  remplir  leur  mission.  Cacasenno  fut 
ramené  au  palais  sons  bonne  garde. 

La  reine  était  indignce.  Elle  prit  au  trafiirjue  l'insolence  pr/'lcmluf 
de  l  infortuné  favori,  qui  fut  jui^é  le  jour  même,  déclaré  coupable  de 
vol, criminel  de  lèse-majesté  féminine,  et  condamné  au  gibet. 
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Le  roi  Grandenigo  était  seul  fort  chagrin  de  la  tournure  cju'avaienl 
prise  les  choses;  mais  il  ne  pouvait  que  plaindre  le  futur  patient, 
saos  06er  lui  Caire  grâce,  de  peur  de  se  brouiller  aveo  sa  fBmme. 

Célait  un  roi  bourgeois  dans  toute  la  force  du  terme. 

—  Sire,  lui  dit  Cacasenno  qu'il  était  venu  enhorter  à  la  r^sî- 
s;nation,  sire,  je  conçois  vos  raisons;  et  je  nio  souviens  d'avoir,  une 
fois  en  ma  vie.  consenti,  par  pure  complaisance  pour  ma  femme 
Marcolfa.  a  laisser  tuer  un  petit  chat  qui  était  accusé,  fort  injuste- 
ment. d'a\oir  manîjé  une  livre  de  l)eun(»;  et  cependant,  la  chétive 
bestiole  tout  entière  ne  pesait  qu'un  quarteron.  Il  faut  bien  que  les 
petits  pâtissent  des  caprices  des  grands;  il  parait  que  c'est  une  loi  de 
Dature,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ferait  une  exception  en  ma 
fiveur.  Mais,  puisque  je  dois  être  accroché,  je  vous  demande  une 
seule  et  dernière  &veur ,  c'est  de  choisir  moi-même  le  chêne  auquel 
je  servirai  de  gland;  car  enfin,  ce  n*est  pas  le  tout  d*étre  pendu,  il 
Élut  rétre  proprement,  et,  quand  on  Test  à  sa  guise,  on  danse  en 
fair  avec  moins  mauvaise  grâce. 

Le  roi,  (]ui  ne  tolérait  qu'à  contrc-creur  l'exécution  de  la  sen- 
tence, ratifia  le  dernier  vœu  de  «;nn  triste  favori.  Il  chargea  un  bas 
officier  de  ses  gardes  et  deux  archers  de  le  conduire  hors  de  la  ville 
avec  le  bourreau,  et  de  lui  laisser  choisir  le  lieu  et  l'arbre  qui  lui  con- 
viendraient ;  car  il  est  bon  desavoir  que,  du  temps  de  Ti  r  )ndenigo,les 
potences  n'étaient  pas  encore  en  usage,  et  qu'on  pendait  les  gens 
au  premier  arbre  venu,  comme  on  fait  encore  à  Tarmée,  pour  les 
maraudeurs,  et  sur  les  vaisseaux,  pour  les  flibustiers. 

Vous  juiïe/  bien  que  Cacasenno  n'avait  ricu  de  mieux  à  faire  en 
pareille  (  n  »  ik c.  que  de  chercher  chicane  à  tous  les  at  lires  qu'il 
rencontra.  Il  n'en  trouvait  auciui  à  sa  mù<o  :  celui-ci  était  trop  haut, 
celui-la  trop  bas;  les  branclie>  de  l'un  st-niblaient  trop  faibles,  celles 
de  l'autre  trop  massives;  le  vert  du  cyprès  était  trop  sombre,  et  le 
vert  de  l'orme  trop  gai  ;  quant  aux  chênes,  il  n'en  fallait  point  parler  : 
ce  n'était  pas  la  saison  des  glands.  Le  condamné  promena  ainsi  scHi 
escorte  pendant  trois  jours,  et  visita  tous  les  boii  voisins  delà  capi- 
tale. Ils  marchaient  du  matin  jusqu'au  soir,  ne  s'arrétaot  que  pour 
m  18  ' 
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êto&r  et  souper  dans  les  villafçcs.  Gaeasonno  tenait  mh(  gardes  en 
galté,  et  leur  racontait  les  histoires  les  plus  boufTonnes. 

—  Voyez  un  peu,  leur  disait-il,  combien  les  femmes  sont  mé^ 
dianles!  qu'on  leur  laisse  prendre  un  doigt  d'influence  dans  la 
mais(m,  elles  seraient  bientôt  capables  de  mettre  le  maître  à.  la 
porte!  Du  petit  au  grand,  les  femelles  de  l'homme  ne  sont  pas  de 
meilleur  acabil  les  unes  que  les  autres.  Reine  ou  bourgeoise,  fille 
d'honneur  ou  servante,  fermiero  ou  gardeuse  de  ehèvres,  c'est  tout 
«n  pour  la  malice,  sans  même  en  excepter  riionncHc  MarcoUa,  ma 
lé.j<itiiiie  moitié,  qui  pasî^e  pourtant ,  dans  tout  le  village  de  Berta- 
p;nana,  pour  la  cnMnc  des  créatures  a  deux  picils.  Mais  de  même  que 
l'appétit  ne  vient  au  riche  qu'en  man^^eant,  l'expérience  ne  vient  aux 
simples  qu'à  leurs  dépens;  et  parmi  les  sii^ples  on  pinit  bien  ran£;er  ^ 
le  roi  de  Vérone,  qui  laisse  pendre  un  homme  en  plein  soteii,  de  • 
peiir  d'être  rossé  dans  son  alc6ve.  Pardieu!  je  ne  suis  qu'un  pa- 
taud, mais  iussé-je  roi  de  trente-six  royaumes,  je  ne  me  laisserais 
pas  gouverner  par  une  quenouille;  et  pour  avoir  la  paix,  j'emploie- 
rais la  recette  de  mon  voisin  Bertucca. 

—  Comment  s'y  prenait  doncIevoisinBertucca?  demanda  le  bour- 
reau de  Vérone,  en  tortillant  nonchalamment  la  cravate  de  chanvre 
destinée  au  pauvre  Cacasenno.  qui  n  a\ait  |)as  l'air  d'y  faire  plus 
d'attention  que  si  c'eût  été  un  lac^^t  a  prendre  des  grives. 

— Mon  voisin  Bertucca,  reprit  Cacasenno ,  qui  est  aniourrl'hui  le 
plus  ancien  de  noire  village,  vivait  autrefois  avec  sa  fennne  dans  une 
grande  misère.  C'était  un  vrai  mouton  pour  la  bêtise,  et  sa  femme, 
aussi  mauvaise  qu'un  roquet  hargneux,  se  v'^ngeait  sur  son  dos  des 
disgrâces  de  la  fortune.  Quand  onmsmquail  de  pain  dans  le  ménage, 
le  mari  était  battu;  quand  l'ouvrage  n'allait  point,  c'était  le  manche 
à  balai  qui  régnait  au  logis. 

Un  jour,  que  cette  harpie  fieflee  avait  emprunté,  je  be  sais  où,  line 
petite  mesure  do  blé,  elle  envoya  son  benêt  de  mari  au  moulin,  à 
la  façon  dont  on  y  chasse  les  ânes.  Le  meunier,  bonhomme  s'il  en 
fut,  convertit  le  blé  en  farine,  sans  exiger  aucun  paiement,  parc: 
qu'il  savait  bien  d'ailleurs  que  ce  serait  placer  du  crédit  à  fondâ 
perdus. 
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Mon  \oisin  Bertuœ<»  sVn  re\rnait  donc,  la  joie  aa  copur,  avec  son 
bié  tnoulu  qu'il  rapportait  a  la  maison,  lorsque  tout-à-coup,  c'était 
.  en  hiver,  un  coup  de  vent  ftirieux  renversa  le  vase  de  terre  qu'il 
portait  sur  sa  féte,  et  dispersa  toute  la  farine  dans  ta  boue. 

Force  fut  au  oialheureuK  d'arriver,  l' oreille  basse  et  l'échiné 
courbée,  auprès  de  sa  femme ,  et  quand  il  lui  eut  piteusement  conté 
son  histoire,  elle  commença  à  lui  dire  de  groeses  injures,  et  finît  par 
le  rouer  de  coups. 

Quand  elle  fut  lasse  de  battre  son  pauvre  homme,  comme  malgré 
sa  race  de  serpent  elle  était  trop  dévote  pour  Tenvoyer  à  tous  les 
diables,  die  l'envoya  an  ismt  pour  qu'il  en  obtint  de  l'argent,  ou 
autant  de  farine  qu'il  en  avait  perdu. 

Le  tnai  i,  battu  mais  |)uiHL  coulent ,  comme  vous  pouvez  croire, 
s'en  i\\\n  en  pleurant  conmie  un  veau. 

A  force  de  marcher,  sans  savoir  où  il  allait,  il  arriva  sur  la  lisière 
d'une  i^ratxle  et  obscure  forêt,  où  il  entra  pour  se  reposer  et  t»e  dé« 
soler  a  son  n'isc 

Quand  il  y  eut  marché  dm'ant  l'espace  de  cent  pas ,  il  fît  rencontre 
d'une  vieille  femme,  toute  décrépite,  qui  lui  dit  d'un  ton  aigre  et 
nazillard;  —  Où  vas-tu  donc,  mon  brave  homme?  et  pounjuoi 
prend84u  ce  chemin  qui  se  perd  au  fond  des  boit?  Par  quel  hasard 
te  trouves-tu  dans  cette  contrée,  où  l'on  entend  rarement  chanter  le 
coucou,  et  où  Ton  voit  plus  rarement  encore  trotter  quelque  maigre 
gibier? 

—  Ah!  ma  bonne  petite  mère,  s'écria  Bertucca,  d'une  voix 
dolente,  c'est  la  plus  dure  des  nécessités  qui  m*a  oondw't  par  ici  ! 

Cl  il  lui  rdconta  son  aventure  en  se  lamentant  à  chaque^  phrase. 
Puis  il  ajouta  :  —  ma  femme  m'a  envoyé  m  «mH;  je  cherche  U  mai.  - 

et  je  ne  puis  pas  le  trouver. 

-—Suis  moi,  dit  la  vieille.  Telle  que  tu  me  vois,  je  ne  suis  rien 
moins  que  Dusolinde,  fille  de  l'em  hauteur  Merlin  et  de  la  fée  des 
Lacs.  AuLii  fois  j'»''tai>  jolie,  j  étais  ImHp;  j'avais  une  peau  veloutée, 
des  dents  blanches,  et  des  cheveux  d  or;  j'é4ais  un  morceau  de 
prince;  tout  le  monde  m'admirait  et  me  le  disait.  Mais  les  gens 
d*vijottrd'hui  ne  sont  que  des  malotrus!  Voilà  pourquoi»  vieille 
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comme  je  sqis,  j*ai  gagné  les  bois  pour  y  vivre  à  mon  aise,  con* 
tente  d'envoyer  par-ci ,  par-lÀ,  quelque  bonne  mystification  à  ceux 
ilont  j'ai  à  tiie  plaindre,  et  de  rendre  service  en  revanche  à  ceux 

([ui  lue  saluent  et  qui  me  parlent  poliment.  Tu  m'as  l'aîr  de  n'être 
([u'uii  sot  consommé;  mais  c'est  o^al ,  je  suis  de  bonne  humeur 
aujourd'hui ,  je  n'ai  rien  a  fai:  i  ,  j  variant  il  ma  cons  ient  ^U'  le  servir. 
Prnfites-en,  car  demain  je  ne  M  iais  peut-^tre  pas  du  même  avis. 
Ecoule  donc,  et  retiens  c**  (jue  je  vais  te  dire.  Je  suis  la  mère  d?s 
vents  ;  et  j'ai  ([uatre  fils  :  le  premier  est  le  vent  d'ouest ,  le  second, 
celui  du  sud,  le  troisième,  celui  de  l'est,  et  le  quatrième,  celui  du 
nord.  Ainsi,  dis-moi  lequel  de  ces  vents  t'a  iait  perdre  ta  farine. 

—  Mabonne  dame  la  fée  ,  reprit  Bertucca,  toutébalii,  je  crois  que 
c'est  le  vent  dii  sud  ;  mais  je  craindrais  de  manquer  de  respect  à 
monsieur  votre  fils,  en  l'accusant  de  malice.  Veuillez  bien  ne  pas  le 
gronder  trop  sévèrement. 

La  vieille  le  conduisit  alors  bien  loin  dans  la  forêt,  à  la  porte  d'une 
petite  cabane  couverte  en  chaume,  et  lui  dit  :  c'est  ici  (jue  je  demeure, 
entre,  place-toi  sur  le  pocle,  n'aie  jkis  pour,  et  enveloppe-toi  avec 
.soin.  Mes  enfimts  seront  ici  en  un  clin-il  œil. 

—  Mais,  dit  Berlue*  a,  pourquoi  donc  faut-il  que  je  m'enveloppe? 

—  RAla,  reprit  Dii.solindo,  c'est  parce  ijue  mon  lil-.  h;  vent  du  nord, 
est  froid,  et  que  tu  le  sentirais,  de  près,  trop  vivement. 

Bientôt  les  enfants  arrivèrent  comme  des  tourbillons,  et  quand 
parut  le  vent  du  sud:  —  Beau  (ii^ ,  dit  la  vieille  d'un  ton  sévère,  on 
me  porte  des  plaintes  contre  toi.  Pourquoi  donc  afiliges^tu  les  pau- 
vres gens?  tu  as  soufflé  sur  la  farine  de  cet  homme,  tu  es  cause  que 
sa  femme  Va  battu,  et  que  tous  deux  mourront  de  faim  ;  je  veux  que 
tu  répares  le  dommage  que  tu  lui  as  hh, 

—  Très  bien,  bonne  mère,  dit  le  vent;  je  veux  bien  lui  payer  sa 
fitfine.  ' 

Alors  il  appela  Bertucca  qui  s'imaginait  qu'on  voulait  le  berner. 

—•t)oub)e  nigaud,  dit-il,  prends  cette  petite  corbeille;  elle  ren- 
ferme tout  ce  que  tu  peux  désirer,  argent,  paui,  buisson,  vêle- 
ments ,  nourriture,  tout  enfin.  Tu  n'auras  qu'a  dire  :  —  Petite  cor- 
beille, donne-oiui  ceci  ou  cela,  tu  recevras  à  i'ini^tant  môme  l'objet 
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de  tes  désirs.  Et  maintenant,  retourne  à  ta  maison,  le  croîs  que  ta 
farine  est  généreusement  pavée. 

Bertun  a  ^ahia  le  vent  jusqu'à  terre ,  prit  la  petite  corbeille ,  et 
retourna  dan>  sa  maison. 

En  arrivant,  il  donna  la  corbeille  à  sa  fornme  et  lui  lit  — •  Voilà 
quelque  chose  qui  produit  tout  06  dont  tu  peux  avoir  besoin ,  tu 
n'as  qu'à  demander. 

La  femme  ouvrit  de  grands  yeux ,  pris  la  corbeille  et  s'écria  — 
Petite  corbeille,  donne-moi  de  la  bonne  f;irine. 

Kt  auseitôt  il  en  vint  autant  qu'il  lui  en  fellait.  Elle  ttsirmn  encore 
plusieurs  autres  souhaits  qui ,  sur4e-champ,  se  tiouvèreot  acoom- 
pUs. 

Quelques  Jours  après,  0  arriva  qu*un  grand  seigneur  passa  de- 
vant la  demeure  de  Bertucca,  et  quand  la  méchante  femme  Teut 
aperçu,  elle  dit  à  son  mari  :  Vas  à  Finstant  inviter  oe  seigneur  à 
dîner  avec  nous  ;  et  si  tu  ne  parviens  à  l'amener,  je  le  battrai  ju^ 
qu'à  te  laisser  mort  sur  place, 

Bertucca,  déses|W'rt'î  d'un  pareil  caprice,  s'en  alla  humblement 
inviter  le  seigneur,  et  pendant  ce  temj^,  sa  femme  tira  de  sa  mer- 
veilleuse Cf)rl)(Mll<'  tous  les  moN  qu'ello  \oulait  avoir,  en  ttuivnt 
la  table,  et  vint  s  asseoir  à  la  lenctre,  les  bras  croisés,  pour  atten- 
dre l'hôte  qu'elle  avait  fait  chercher. 

Cependant  celui-ci,  fort  étonné  d'une  semblable  invitation  dans  la 
bouche  d'un  stupide  paysan,  se  mit  à  rire  de  toute  son  âme,  et  au 
lieu  de  s'y  rendre,  ordonna  à  ses  valets  d'y  aller  à  sa  place,  et  de 
lui  raconter  tout  ce  qu'ils  auraient  remarqué. 

Les  valets  ne  se  le  firent  pas  répéter»  et  ne  furent  pas  peu  surplis, 
après  avoir  vu  la  cabane  du  paysan,  qui  n'aanonçait  qu*un  homme 
fort  pauvre,  de  trouver  la  table  servie  avec  un  luxe  et  une  proAision 
qu'on  ne  rencontie  guère  que  dans  les  palais.  Us  se  mirent  h  table 
sans  li^n,  nuing^nt  les  morceaux  doubles,  et  au  de^rt  qui 
fut  oopieusenoent  arrosé,  se  montrèrent  fort  joyeux.  Mais  tout  en 
sablant  les  vins  fins,  ils  observèrent  qiie  la  femme  de  BeHucca  ti- 
rait sans  cesse  de  la  même  corbeille  tous  les  objets  dont  elle  a\  ait 
besoin.  Cette  circonstiuice  leur  parut  on  ne  peut  plus  étrange.  Ils  ne 
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sortirent  poiot  de  la  cabane,  mais  ils  doonèreni  à  un  de  leurs  iiMiia> 
rades  la  commission  d'aller  chercber  une  oorbdUe  semblable  à  oeUe 
qu'Qs  voyaient,  et  de  la  rapporter  aussitôt,  mais  sans  qu'on  s*eo 
aperçût. 

n  partit  et  revint  bientôt  après.  Alors  les  valets  du  seigneur  qui 
avaient  lait  boire  le  paysan  et  sa  femme  pour  les  étourdir,  prirent 
adroitement  la  corbeille  merveilleuse,  et  mirent  à  sa  place  odie 

qu'ils  avaient  fait  apporter.  Puis  ils  se  rendirent  auprë»  de  leur  maî- 
tre, et  lui  racoutcrent  couuuont  on  les  aNait  traités. 

Opendant,  après  qu'ils  furent  partis,  la  femnio  du  paysan  avait 
}eU'  tout  ce  qui  restait  sur  la  table,  dans  l  espoir  de  retrouver  a  sou- 
hait, le  lendemain,  tout  ce  qu'il  lui  faudrait. 

Le  lendemain  donc,  la  voila  qui  a  recours  à  sa  petite  corbeille, 
et  qui  commence  à  la  prier,  mais  elle  n'en  obtient  plus  rien.  Alors 
elle  appelle  son  mari  :  ~~  Vieille  téte  rousse,  lui  dit-elle,  quelle  cuf^ 
beille  m'as^tu  donc  apportée  ?  11  paraît  qu'elle  ne  devait  me  servir 
que  pour  quelque  temps,  et  maintenant  à  quoi  nous  estrelle  bonne, 
puisqu'elle  ne  donne  plus  rien  ?  Tu  peux  t'en  aller  à  tous  les  vents, 
et  si  tu  reparais  id  les  mains  vides,  tu  trouveras  les  miennes  dispo- 
sées à  te  frictionner  avec  du  bois  vert  I... 

Le  pauvre  bomme  se  remit  en  route,  du  côté  de  la  Ibrét.  11  y  ren- 
contra de  nouveau  la  mère  des  vents,  Vimplora  encore  plus  hum- 
blement (juil  n'avait  fait  la  première  fois,  et  se  plaignit  a  elle  des 
mauvais  traitements  continuels  que  sa  femme  lui  prodigiiaii. 

—  Âh  !  ah  1  dit  la  vieille  Dusolindc,  il  parait  que  nous  a\ous  af- 
faire avec  une  rude  partie?  C'est  éi?nl ,  mon  boniiomme  ,  cet^i 
éi^al  ;  n'aie  pas  |)em*,  mon  fils.  \v  vcnl  (in  sud  ne  prul  tanler  à  ve- 
nir,. Cl  il  te  donnera  un  bon  avis  avec  uu  bou  moyeu  de  mêler 
ta  femme. 

Le  vent  du  sud  arriva,  et  BertuGca  recommença  ses  jérémiades. 

—  Diablel  dit  le  %  ent ,  je  conçois  que  tu  trouves  ce  genre  de  vie 
Ut  un  peu  dur;  eh  bien  l  je  vais  t'aider,  et  je  te  réponds  que  ta 
femme  aura  bientôt  perdu  l'envie  de  te  battre.  Prends  ce  tonneau, 
roule-le  devant  toi  jusqu'à  ta  maison,  place-le  au  coin  du  foyer,  et 
quand  ta  Imnevoudre  sa  porter  contre  toi  à  quelques  violmes. 
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jelMoi  derriètre  le  tonneau,  el  crie  :  -^Qne  cinq  homnie»  dnton- 
nean  corrigent  ma  femme!  Et  quand  Us  se  seront  passablement  ao 
quittés  de  cette  oomnûssîon,  tu  diras  :  -~  Que  les  cinq  hommes  du 
tonneau  rentrent  au  logis  !  Et  tout  sera  dit  jusqu'à  nouyéile  épreuve. 

Mon  voisin  Bertucca,  ravi  de  cette  aubaine,  se  hâta  de  rouler  le 
tonneau  jusqu'à  sa  cabane.  En  arrivant,  il  appela  sa  femme  :  Voi»- 
tu,  lui  dit-il,  au  lieu  d'une  misérable  petite  corl)eille  j'apporte  un 
grand  tonneau,  et  co  qui  vaut  mieux  encore  que corl>eille  et  ton* 
neau,  j'ajijHH  le  la  paix  ilu  int'iiaiio. 

—  Oui-(l;i  !  s'écria  la  fcmnn  toute  colère,  et  que  vcu\-luque  je 
fasse  de  ion  tonneau?  poui  quoi  ne  me  rapportes-tu  pas  ma  farine 
ou  de  l'argent,  ou  uneautn^  corbeille  qui  me  fournisse,  comme  par 
le  passé,  tout  ce  que  je  désire  ! 

Et  en  disant  œia,  elle  sauta  sur  un  cep  de  vigne»  et  voulut  en 
caresser  les  épaules  de  son  mari. 
Mais  Bertooca  courui  se  retrancher  derrière  le  tonneau  en  criant  t 

—  Cinq  hommes  du  tonneau  pour  corriger  ma  femme  ! 

Et  à  Finstaot,  parurent  cinq  robustes  gaillards,  armés  de  houe* 
sines,  qui  commencèrent  à  exécuter  cet  ordre  delà  bonne  manière. 

Quand  la  femme  eut  bien  demandé  grâce,  et  juré  ses  grands 
dieux  qu'elle  ne  serait  plus  si  méchante,  Bertuoca  se  sentit  ému  de 
pitié;  il  rappela  les  cinq  hommes  qui  rentrèrent  dans  le  tonneau. 

Dès  ce  jour-là,  sa  femme  se  montra  infiniment  plus  traitabte. 
Mais  pourianl  elle  regrettait  sa  corbeille,  el  en  pensant  à  la  conduite 
do  ses  hùt<s  ,  Bertucea  lui-même ,  quoiqu'il  ne  fût  tçuere  liabile, 
soupçonna  qu'ils  avai«'nl  pu  In  lui  voler,  lien  parla  à  sa  feoime  qui 
se  montrait  parfois  de  bon  cons(Ml. 

—  Pardi<MiI  lui  dit-elle,  maintenant  que  tu  possèdes  un  si  mi- 
raculeux totineau ,  tu  p(;ux  mettre  sur  pied  des  armées  entières ,  si 
tu  en  as  besoin.  Ainsi,  je  t'engage  à  aller  trouver  le  grand  seigneur, 
à  lui  porter  plainte  contre  ses  valets,  et  s'il  refuse  de  tefiedre  rendre 
notre  corbeille,  tu  es  en  mesure  de  l'y  contraindre. 

Bertuoca  suivit  ce  conseil ,  et  s'en  fut  au  château  du  seigneur, 
dont  fl  reçut  si  mauvais  accueil  qu'il  Tappela  en  duel.  Celui-ci  se 
flût  à  nre  d'une  pareille  provocation,  et  comme  l'équipée  lui  sem- 
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t^ait  assez  plaisante,  il  accepta  le  cartel  du  rustre,  etiiiui  au  loode- 
main  le  rendez-vous  dans  une  plaine  voisine. 

Confiant  dans  la  vertu  de  son  tonneau,  Bertuooa  fui  exact. 

Le  teigneur  ne  se  fit  guère  plus  attendre,  n  parut,  suivi  d'une 
douiaine  de  ses  piqueurs  armés  de'  fouets,  et  leur  oonimanda  d'é** 
triller  son  adversaire  comme  un  ohien  de  ehasse  pris  en  défaut. 

^  Monseigneur,  s*écria  Bertucca,  outré  d'une  menade  si  insul- 
tante, monseigneur,  rendes-moi  ma  corbeille,  ou  il  vous  en  cuirai 

Les  piqueurs  s'avancèrent,  les  fouets  levés  ,  le  paysan  se  jeta 
derrière  son  tonneau,  et  prononça  rapideim'iit  la  fonmilp  néces- 
saire. Aussitôt  les  cinq  hommes  s'olnncprent  du  Unincaii  ,  ;mn(S< 
chacun  de  deux  gourdins  et  firent  pleuvoir  une  iin'^le  de  enuj)-,  >ur 
le  seigneur  et  ses  valets  qui  se  mirent  à  pousser  des  cris  lamen- 
tables. 

—  Monseigneur,  criait  Bertucca,  voulez-vous  me  rendre  ma  coi^ 

Le  pauvre  sire,  tout  meurtri,  fut  obligé  de  capituler.  H  rendit  la 
corbeille,  et  donna  en  outre  à  mon  voisin  une  g^se  gratification. 
Alors  Bertucca  fit  rentrer  son  année  en  garnison,  et  s'en  revint 
GhcK  lui,  où  désormais  sa  femme  se  comporta  comme  un  chien  mu- 
selé, o'est  ce  que  je  souhaite  aux  vôtres,  messieurs ,  si  jamais  vous 
êtes  affligés  d'une  pareille  plaie. 

En  achevant  cette  histoire  an  milieu  des  rires  bruyants  des  ar- 
chers €4  du  bourreau,  Cacasenno  comprit  qu'il  venait  de  travailler 
efficacement  à  l'œuvre  de  son  salut.  Comment  en  effet,  des  gaules 
qui  s'étaient  faits  ses  joyeux  comp.iiijions,  comment  le  bourreau  lui- 
môme  qu'il  avait  fait  rire,  pourraient-ils,  degaîtéde  cœur,  .se  résou- 
dre à  f  accomplissement  de  leur  fatale  mission?  c'était  eliose  désor- 
mais impossible ,  et  tons  en  tombèrent  d'accord.  Ils  recommandè- 
rentau  pauvre  diable  de  regagner  son  village  et  de  s'y  tenir  soi- 
gneusemeotcacbé,  tandis  qu'ils  retourneraient  à  la  ville,  où  il  y  avait 
peu  d^pparence  qu'on  exigeât  d'autre  formalité  que  leur  affirma- 
tion ,  pour  constater  le  supplice  de  la  malheureuse  victime  d'une 
imrigue  ridicule. 

Ce  qu'ils  avaient  prévu  arriva,  La  rrine  de  Lombardie,  persuadée 
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que  la  sentence  «  luit  exécutée,  se  ganlail  bien  d'en  parler,  et  ne  tarda 
guère  à  se  repentir  d'un  acte  de  cruautcque  réprouvait  sa  conscience. 
Mais  le  roi  Grandenigo  qui  avait  voulu  savoir  la  vérité,  possédait  Je 
secret  de  l'existence  de  Gacasenno ,  et  avait  récompensé  les  archers 
et  le  bourreau  d'une  désobéissance  qui  lui  épargnait  des  regrets.  H 
sut  assez  bien  ménager  les  choses  pour  amener  la  reine  à  convenir 
dans  son  intii|ûté,  que  le  paysan  de  Berti^nana  méritait  moins  la 
corde  que  bon  nombre  de  hauts  et  puissants  seigneurs,  etqu  il  avait 
t'art  de  donner  d'utiles  conseils  sous  le  vernis  de  ses  triviales  lais- 
lies. 

—  S'il  vivait  encore,  diHail-ii,,  j'en  aurais  fait  un  ministre,  ne  lût- 
ce  que  pour  m'en  amuser. 

—  El  moi,  dit  la  reine,  j'en  aurais  fait  l'intendant  de  mes  menus 
plaisirs. 

>  —Dites-vous vrai,  madame?  reprit  Grandenigo. 

—  Pour  preuve ,  répliqua  la  reine,  c'est  que,  dès  aujourd'hui,  je 
fois  à  sa  veuve  une  pension  sur  ma  cassette,  et  une  rente  perpétuée 
au  curé  de  son  village,  pour  foire  dire  des  messes  pour  son  Ame. 

—  Eh  bien  !  madame ,  s'écria  le  roi,  remerciez  Dieu  qui  n'a  pas 
permis  que  nous  eussions  une  cruelle  injustice  à  déplorer.'  Caca- 
senho  n'est  point  mort  ;  il  est  caché  à  Bertagnana,  et  vous  pouvez 
signer  le  diplôme  de  la  charge  que  vous  voulez  bien  lui  accorder. 
Quant  à  moi,  j'en  tsns  mon  |)remier  conseiller  d'état,  et  le  canal  des 
grâces  qui  coulent  de  mon  trône  au  sein  de  mes  sujets. 

Le  premier  chambellan  du  palais  fut  chargé  de  se  rendre  au  village 

de  Caeasemio,  pour  lui  porter  la  nouvelle  de  la  haute  dignité  dont 

le  rnonarqut*  venait  de  l  niveslir.  L'arrivée  de  c^^"  sjrand  dignitaire 

fit  une  énorme  sensation  parmi  les  habitants  du  \  illajie.  MareuH'a 

n'en  croyait  point  ses  yeux,  et  ^Uil  en  devenir  folle  de  surprise  et 

de  joie;  mais  le  bonhomme  seul  ne  se  montra  pas  ému,  et  il  fallut 

presque  employer  la  violence  pour  triomplu  r  de  ses  refus  obstinés. 

n  disait  que  la  soupe  et  l'amitié  réchaulTées  ne  valaient  jamais 

rien,  et  qu'une  once  de  liberté,  même  avec  la  misère,  valait  mieux 

que  cent  livres  pesant  d'or,  surtout  quand  de  cet  or  on  feisait  des 

chaînes.  Vais  enfin,  lorsqu'il  vit  qu'^^A  ne  se  moquait  pas  de  lui, 
m.  .4t 
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que  le  parchemiii  scellé  da  sceau  royal  étail  la  preuve  aiiltiehtiqiiè 
des  volontés  du  souverain,  et  que  la  reine  elle-même  contribuai!  k 
réparer  à  son  ^ard  l'inique  abus  de  la  puissance ,  il  se  rendit  aut 
sollicitations  du  chambellan  qui  le  traitait  avec  l'obséquiosité  dont 
les  grands  entourent  les  favoris.  Mais  en  acceptant  la  fortune  qui 
venait  le  chercher,  il  uiit  dans  son  marché  : 

4"  Que  sa  femme  Marcolfa  <  t  son  fils  Fricolelti  resteraient  au  vil- 
lage et  continueraient  d'y  vivre  à  la  paysanne,  en  cultivant  le  petit 
quartier  de  terre  qu'ils  occup;iH'nt  h  Bertagnana  ; 

2"  Que  lui,  Cacasenno,  restei  Mii  toujours  habillé  tic  sa  bure  villa- 
geoise, ou  du  moins  qu'il  ne  serait  tenu  qu'au  costume  le  plus  sim- 
ple, comme,  par  exemple  de  porter  des  bas  sans  trous  et  des 
chausses  non  rapiécées  ; 

5«  Qu'on  lui  permettrait  de  lo^  dans  une  chambre  à  sa  guise , 
et  de  manger  toujours  son  pain  à  Taîl,  et  sa  soupe  au  fromage.  ' 

Cétait  mettre  un  prix  bien  modeste  a«  dévoùment  de  sa  per- 
sonne  et  au  sacrifice  de  sa  liberté.  Les  courtisans  jugèrent  que  le 
nouveau  ministre  n'était  qu'un  sot;  mais  il  eut  les  sympalhîi*!î  du 
peuple,  qui  en  valent  bien  d  autres,  et  jamais,  dit  l'histoire,  jui^c  ne 
montra  autanuli  luiaicrcs  ni  de  sagacité  ;  jamais  mwiislrenc  donna 
à  son  prince  de  mcilleui^  avis. 

Malheureusement,  Cacasenno  ne  jouit  pas  bien  longtemps  de  sa 
fiiveur.  Quoiqu'il  conservât  à  Vérone  le  même  genre  de  vie  qu'il 
menait  au  village,  il  était  pourtant  quelquefois  entraîné  dans  des 
écarts  qui  nuisirent  à  sa  santé ,  comme  de  boire  des  rasades  molti* 
pUées  avec  quantité  de  plaideurs  qu'il  voulait  concilier  pour  leur 
épargner  de  grands  procès;  de  se  coucher  un  peu  plus  tard  qu'à 
l'ordinaire,  parce  que  le  roi  le  retenait  souvent  au  conseil  après  le 
coucher  du  soleil  ;  enfin  ,  au  lieu  de  labourer  son  champ  et  de  faire 
chaque  jour  un  i  xercice  salutaire,  il  était  ol)lii;é  de  s'occuper  d'une 
foule  d'affaires  plus  ou  moins  compliquées,  d'eu  raisonner  avec  des 
fous  et  des  entêtés ,  et  de  se  dest>eclier  la  poitrine  à  force  de  dis- 
cuter, d'expliquer,  de  commenter;  car  le  pauvre  conseiller  delat  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire.  Sa  santé ,  peu  faite  pour  une  existence  pa- 
leiUp,  ne  tarda  guère  à  devenir  fort  inquiétante.  Les  médecins  les 
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plus  renommés  de  la  viUe  et  de  la  cour  lui  prescrivîrent  difl^rents 

renièdes,  dont  les  effets  contraires  achevèrent  de  détrac|utT  sa  ma- 
chine. 

Il  mourut  d'épuiscMncnt  et  d'ennui. 

Le  roi  Grandenii^o,  dont  il  fut  n^i^retté,  lui  fit  faire,  dit-on,  de 
magnifiques  funérailles  et  un  superbe  mausolée  surmonté  de  sa 
statue.  Puis,  oebon  prince»  plus  reconnaissant  que  ne  sont  ordi- 
nairemeni  les  monarques»  voulut  appeler  à  Vérone  la  famille  du  dé- 
funt, n  envoya  un  de  ses  officiers  à  Bertagnana,  chercher  Marcolfa 
et  Fricoletti»  qu'il  voulait  consoler  lui-même  et  combler  de  bien^ 
faits. 

La  bonne  femme  du  paysan  devenu  ministre  »  pleurait  son  mari 

de  tout  son  cœur;  mais  après  avoir  bien  accusé  le  séjour  de  la  cour 
do  l'avoir  tué,  elle  ne  laist^n  pîis  que  de  se  résoudre  à  en  prendre 
le  chi  niin ,  et  à  y  mener  son  enfant,  pour  lequel  elle  rêvait  les  pl>»s 
brillantes  do<;tinéps. 

Comme  elle  avait  voyagé  quelquefois  sur  un  âne ,  ello  no  fut  pas 
embarrassée  de  sa  monture  ;  mais  pour  Fricoletti,  qui  n  avait  jamais 
été  qu'à  pied,  et  qui  n'était  pas  encore  assez  fort  pour  foire  bien 
du  chemin  de  cette  fei^»  il  fut  jeté  en  travers ,  comme  un  sac,  sur 
le  dos  d'un  autre  âne  et  suivit,  à  c6té  de  nuidame  sa  mère»  la  foule 
de  la  capitale. 

Le  roi  les  reçut  à  merveille,  les  fit  habiller  proprement»  mais  sui- 
vant leur  état,  et  leur  fit  don  d'une  jolie  métairie  aux  portes  de  Vé- 
rone, en  y  joignant  le  cadeau  d'un  riche  coffiret,  tout  rempli  d^ 

pièces  d'or. 

Ces  présents  émerveilk icnt  la  bonne  Marcoila  qui,  de  sa  vie, 
n'avait  vU  tant  d'opulence. 

Malheureusement,  près  de  la  métairie,  se  trouvait  un  étang  peu- 
plé de  grenouilles  qui  faisaient,  chaque  soir,  un  brui^  auquel  on  n'é- 
tait pas  accoutumé  dans  le  village  de  Bertagnana. 

Fricpletti ,  qu'elles  empêchaient  de  dormir ,  imagina  un  moyen 
assez  neuf  de  faire  taira  les  commères  aquatiques;  ce  lut  de  leur  je- 
ter quelque  dusse  à  la  téle  pour,  les  tuer,  ou  les  forcer  à  garder  le 
silaace.  Le  oofiiret  lui  ipmba  sous  la  main;  il  y  puisa  les  pièoei  d'or 
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et  les  lança  l'une  après  l'autre  à  travers  l'étang,  en  visant  les  gre- 
nouilles. Hen  tua  fort  peu,  les  autres  crièrent  davantage,  etFrico- 
letti  dissipa»  dans  cette  belle  opération ,  tout  l'or  des  munifioenoes 
royales. 

Maroolfa  s'en  étant  aperçue,  lui  fit  de  grands  reproches  accom- 
pagnés de  coups  d'échalas,  pour  lui  prouver  que  si  on  apaisait  Tes 
hommes  avecderargent,  ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  fidsait  taire  les 
grenouilles.  Le  petit  Fricoletti,  convaincu  par  de  si  solides  raisons, 

voulut  bien  reconnaître,  après  beaucoup  de  H  et  de  mmi,  que  les 
animaux  aiment  mieux  manger  qued'Miv  payés.  La-dessus,  le  soir 
suivant,  il  prit  toutes  les  pro\i>ions  qui  se  trouvaient  dans  la  mai- 
son, et  s'en  fut  tout  jeter  dans  l'étang. 

Ce  second  expédient  ne  réussit  pas  mieux  que  le  premier.  Nou- 
velles remontrances  de  sa  mère  Marcolfa.  Puisque  nous  n'ayons 
plus  de  forine,  dit-elle  à  Venfant  terrible,  nous  serons  ddnc  réduits 
à  manger  nos  poulets?  Encore  s'ils  étaient  éclos,  le  mal  ne  serait 
qu'à  demi  !  mais  nous  avons  peu  de  poules,  et  elles  ne  peuvent  pas 
couver  beaucoup  d'oeufe  à  la  fois. 

—  Laitisez-nioi  faire,  dit  F ricoletti,  je  suis  plus  gros  qu'une  poule 
et  je  couverai  plus  d'œufe. 

Cela  dit,  il  va  chasser  toutes  les  poules  de  dessus  leurs  erafs, 
ipi'9  rassemble  en  un  tas,  et  veut  s'asseoir  dessus  pour  les  couver; 
mais  malheureusement,  il  en  fit,  avec  son  derrière,  une  large  ome- 
lette. 

Marcolfa,  cette  fois,  n'y  put  tt^nir  davantage;  elle  alla  se  plaindre 
au  roi  des  sottises  de  son  fils  qui  la  ruinaient.  Le  roi  en  conclut 
tranquillemonl  (jne  l'esprit,  le  bon  sens,  la  finesse  n'étaient  pas  hé- 
roditan  es,  et  quo  le  HIsdn  infidré  Cacasenno  ne  serait  jamais  qu'un 
balourd.  Ce[)en(lanl  il  promit  à  la  pauvre  veuve  de  l'indemniser  do 
toutes  les  pertes  que  la  bétise  du  petit  garnement  lui  avaient  cau- 
sées, pourvu  qu'à  l'avenir  elle  le  survcilhU  de  fort  près.  En  même 
temps  il  voulut  voir  Friooletti,  se  le  fit  présenter,  et  lui  dit  :  — Mofl 
enfhni,  tâchez  de  vous  souvenir  de  votre  père,  et  conduisesMroos 
comme  lui  ;  quand  il  habitait  mon  palais,  on  vantait  son  bon  sens , 
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tArhe?  d'en  avoir  dans  la  basso-cour,  et  plus  tard,  nous  ferons  de 
vous  quelque  cJio«e. 

Mais,  en  dépit  de  cet  encouragetnmt  qui  fit  tressaillir  l'ambition 
de  la  veuve,  le  fils  de  Cacasenno  n  était  pas  du  bois  avec  lequel  on 
hit  des  gens  d'esprit,  des  lavons,  puis  des  ministres.  Il  accumulait 
tous  les  joun,  avec  un  impertarbable  aplomb,  de  nouvelles  ba- 
lourdises. 

Un  jour,  il  se  laissa  enlever  par  des  grues ,  comptant  qu'A  irait 
dans  la  lune,  et  les  grues  le  jetèrent  dans  la  mare  aux  grenouilles. 

Une  autre  fois ,  ayant  passé,  presque  nu,  près  d'une  ruche  d'à» 
beflles,  quelques-uns  de  ces  insectes  se  mirent  à  sa  poursuite;  M 
voulut  les  chasser,  arracha  une  poignée  d'orties  et  se  fustigea  si 
vertement,  qu'il  se  fit  vingt  fois  plus  de  mal  que  les  piqûres  de  ces 
abeilles  n'auraient  pu  lui  en  causer. 

Un  autre  jour,  voulant  empêcher  un  épervier  de  venir  enlever  les 
petits  oiseaux  dans  leurs  nids,  il  les  attacha  tnns  ensemble;  en  sorte 
qup  l'ppervier,  qui  n'en  enlevait  qu'un  de  temps  en  temps,  les  em- 
porta tous  à  la  fois,  et  le  nid  avec  eux. 

Mais  voici  son  meilleur  exploit.  Il  avait  vu  à  la  cour  du  roi  des 
petits  chiens  d'espèce  rare,  auxquels  on  avait  coupé  les  oreilles, 
pour  les  rendre  encore  plus  singuliers.  Imaginant  que  ce  genre  de 
beauté  devait  convenir,  on  ne  peut  mieux,  à  tonales  genres  d*ani- 
maux,  Fricoleiti  coupa  les  oreilles  de  l'âne  que  possédait  sa  mère. 
La  pauvre  femme,  désespérée,  alla  rendra  compte  au  roi  de  ce  der- 
nier trait.  Grandenigo  sourit;  mais  le  temps  de  ses  grandes  lar* 
gesses  était  passé,  et,  pensant  avoir  assez  fait  pour  la  mémoire  de 
son  ancien  favori,  il  renvoya  la  veuve  et  l'enfant  au  village  de  Ber- 
ta{?naiia,  en  leur  accordant  tout  juste  de  quoi  vivre  en  travaillant. 
Fricoletti  ne  survécut  longtemps  à  cette  disgriîce  et  creva  d'in- 
digestion ,  après  avoir  dévore  un  plat  de  colle  uu'il  avait  pris  pour  de 
la  bouillie.  > 

Dieu  sait  quels  éclats  de  rire  avaient  cent  fois  interrompu  ces  r^ 
citsbouflbns  qui  occupaient  les  longues  journées  des  flibustiers,  sous 
les  ombrages  de  Ttle  de  ^a.  On  pourrait  remplir  des  volumes  de 
toutes  leeUrtoires  dont  ohaooB  fit  les  frais  à  son  tour.  Mais  ce  qu'fl 
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y  eut  de  plus  remarquable  pendant  nptre  s^our  devant  Gayaquil, 
ce  fut  l'extrâme  fecOité  avec  laquelle  les  dames  espagnoles  qui  s« 
t^fouvaient  au  nombre  de  mw  prisonniers ,  accueillirent  les  galante- 
ries de  quelque  aventuriers  français  qui  8*évertuaienl  à  leur  adou^ 
cir  les  rigueurs  de  la  captivité,  le  pourrais  affirmer  sans  exagération 
que  plus  d'une  ne  se  montra  pas  avare  de  ses  plus  secrètes  faveurs, 
et  que  nous  cmnmoiçflnies  des  passions  ardentes  par  où  tant  d'an* 
1res  les  finissent. 

S'il  m'étaii  ju  rniis  de  piirler  de  moi  en  particulier  avec  quelque 
avantage,  je  pourrais  raconter  que  j'a\  ais  pris  sons  ma  protection 
spéciale  une  jeune  veuve  extrt^menient  jolie,  dont  le  tuari.  trésorier 
du  gouvernement  de  Gayaquil,  avait  péri  dans  l'atla(|ue  de  celle 
place.  Les  Espagnoles  nées  en  Amérique  sont  généralement  douét>s 
d'une  beauté  rare,  et  des  formes  les  plus  voluptueuses  qui  se  puis- 
sent imaginer.  Mais  les  moines  de  toute  espèce  et  de  toute  couleur 
qui  pullulent  dans  les  colonies  espagnoles,  aussi  bien  que  dans  la 
mère^patrie»  y.  vivent  dans  un  rdâcbement  de  mœurs  qui  n*a  pas  de 
nom,  et,  soos  le  prétexte  de  confesser  ces  délicieuses  dévotes ,  se 
font  la  part  du  lion  dans  les  jouissances  secrètes  des  félicités  conju- 
gales. Co^^ne  ces  révérends  pères  savaient  quel  ascendant  pou- 
vaient prendre  sur  l'esprit  de  leurs  ouailles  fibninines  la  réputation 
des  aventuriers,  et  comme  ils  prévoyaient  que  ces  curieuses  filles 
d'Eve  seraient  tentées  de  com[)arcr,  déplus  d'une  manière,  l'audace 
héroïque  d'un  brigand  avec  la  mollesse  et  la  lâcheté  de  leurs  ma- 
ris, ils  s'étaient  avisés  de  nous  dépeindre  a  leurs  yeux  tels  que  des 
espèces  de  monstres,  plus  horiiljles  à  voir  (jiie  la  (pieue  du  diable, 
anthropophages  pardessus  le  marché  et  1res  friands  delà  chair ten-^ 
dre  des  femmes  et  des  petits  enfants.  Aussi  lorsque  je  fis  prison- 
nière la  jeune  dame  en  question ,  pour  la  soustraire  à  la  brutalité 
de  mes  coipp^gnons,  s'écria-t-eUe ,  en  se  jetant  à  mes  genoux ,  les 
mains  jointes  et  les  yeux  en  pleurs  :  —  tAkt  Segnor ,  jwr  l'amor  dê 
pifiê,  ^o  mi  eonof  9  Ah  !  monsieur,  pour  Tamour  de  Dieu ,  ne  me 
mangez  pas  !  Cette  crainte  naïve  me  fit  sourire,  et  je  lui  demandai, 
en  la  rassurant  par  un  baiser,  quel  idiot,  dans  sa  peur,  s'était  avisé 
de  QOtis  faire  passer  pour  des  mangeurs  de  flkair  humaîneV  Blo 
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m^apprit  alors  que  nous  étions  redevables  aux  moines  de  cette  sin- 
gulière renommée.  Une  pareille  impertinence  méritait  bien  quelque 
châtiment  exemplaire.  Nous  nous  donnâmes  le  plaisir  de  feire  gril- 
ler tout  vife  cinq  ou  six  de  ces  croque4)ieu,  et  je  puis  assurer  qu'ils 
Brent  laide  grimace  en  passant  par  le  baptême  du  feu  pour  aller  au 
ciel  ou  au  diable. 

Quant  à  ma  charmante  prisonnière,  elle  ne  paraissait  nullement 
désespérée  delà  porte  de  monsieur  son  époux,  qui  était.  disait-<'lle, 
le  plus  brutal  jaloux  de  toute  la  contrée.  Soit  (jue  je  parusse  à  ses 
yeux  plus  humain  que  mes  camarades,  soit  qu'une  sympathie  inex- 
plicable nous  attirât  l'un  vers  l'autre  à  notre  insu,nousnouâ  liâmes  en 
peu  de  jours  d'une  si  étroite  intimité,  qu'elle  me  proposa  un  soir  de 
me  cacher  avec  elle  dans  les  bois  fourrés  dont  Tlle  était  couverte^ 
et  d*y  attendre  le  départ  des  flibustiers.  Son  dessein»  fort  séduisant, 
était  de  m*emmener  ensuite  à  Gayaquil,  où  elle  me  ferait  passer  pour 
un  Français  fait  prisonnier  par  les  brigands,  et  qui  les  avait  suivis 
par  force  en  attendant  une  occasion  pour  s'évader.  L'aimable  créa- 
ture jurait  dem'épouser  ;  son  influence  dans  la  ville  devait  me  faire 
obtenir  la  survi\  ance  de  la  charge  de  son  époux  delunl;  nous  pos- 
séderions uin' grande  fortune  doiitelle  se  trouvait  l'unique  hénliere, 
et  noire  liyinénée devait  finir  comme  dans  les  romans,  par  un  bon- 
heur sans  nuages,  un  amour  éternel  accompagné  d'une  légion  d'en- 
lants.  Certes ,  il  y  avait  de  quoi  tenter  ma  jeunesse ,  et  j'avoue,  à 
ma  honte,  que,  dans  cette  circonstance,  lioiage  de  Marjolaine,  mon 
premier  amour,  ne  se  leva  pas  au  fond  de  mon  cœur  pour  me  re- 
procher mon  ingrat  oubli.  Une  réflexion  toute  matéiielle  motiva 
mon  refus  d'accepter  un  si  doux  avenir,  le  représentai  à  ma  belle 
maîtresse  qu'il  était  fort  à  craindre  que  tout  son  crédit  ne  pût  arrê- 
ter la  méfiance  ou  les  instincts  de  représailles  de  ses  compatriotes. 
Les  Espaiinols  avaient  reçu  de  nous  trop  de  mal  pour  ne  pas  se 
veniier  impitoyablement,  et  avec  des  raffinements  de  cruauté  sur  les 
flibuf^iiei-s  que  le  sort  viendrait  leur  livrer;  et  je  n'avais  nulle  grâce 
à  espérer  d'une  population  aigrie  par  ses  désastres.  Elle  insista  néan- 
moins, avec  toutes  les  agaceries  de  la  passion,  pour  chasser  de  mon 
esprit  cette  sinistre  appréhension,  et  me  montra  des  lettres  qui  pro«h 
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valent  toute  la  considération  dont  elle  jouissait  dans  l'élite  de  la  so- 
ciété de  Ga>a«juiL  J  avoue  quo  jo  fus  un  peu  ébranlé  par  des  témoi- 
gnages si  pressants  d'une  affection  si  \  i\e  et  dont  je  ne  pouvais 
mettre  en  doute  la  sincérité.  Je  réfléchis  longuement  sur  le  parti 
qu'il  nie  fallait  choisir.  D'un  côté,  la  vie  misérable  et  languissante  à 
laquelle  j'étais  condamné  sans  en  prévoir  l'issue  ;  de  l'autre,  la  per- 
spective d'une  existence  heureu5^e  vers  laquelle  il  semblait  que  je 
n'eusse  qu'à  me  laisser  conduire  :  il  y  avait  là  de  quoi  remuer  pro- 
fondément toutes  mes  pensées.  L'incertitude  remporta  cependant; 
la  crainte  d'une  trahison  secrète  ne  pouvait  céder  entièrement  la 
place  ma  rêves  dont  j'étais  tenté  de  me  bercer.  Je  relîisai,  de  peur 
d*ètre  dupe  de  ma  confiance;  mais  j'eus  la  délitatesse  de  ne  point 
laisser  soupçonner  à  la  belle  Espagnole  l'injure  que  je  feisais  à  sa 
franchise.  J'avais  coeilti  les  plus  fraîches  roses  de  f  amour;  le  temps 
les  a  effeuillées ,  mais  leur  lointain  parfum  se  mêle  encore  à  mes 
souvenirs. 

Quand  les  festins ,  les  contes  et  les  jeux  ne  se  partageaient  pas 
toutes  les  heures  de  nos  journées  »  la  promenade  et  la  chasse  au 
castor  faisaient  diversion  a  l'ennui  du  séjour  forcé  auquel  l'attente  de 
la  rançon  promise  pour  les  prisonniers  de  Gayaquil  condamnait  les 
aventuriers. 

Uile  de  Puna,  qui  a  onze  lieues  de  circuit,  était  une  retraite  en- 
chantée, quoique  de  nombreux  esclaves  noirs,  échappés  de  la  colo- 
nie espagnole ,  et  qui  s'y  réfugient  dans  les  lieux  inaccessibles,  y 
eussent  coupé,  sur  les  rivages  de  la  mer,  des  lataniers  dont  ils  con- 
struisent leurs  huttes  ou  ajoutas,  et,  dans  les  montagnes,  des  pal- 
mistes dont  ils  mangent  les  sommités,  ou  des  lianes  dont  ils  font  des 
filets  pour  la  pédie.  Ils  dé£;radent  aussi  les  bords  des  ruisseaux  en 
y  fouillant  les  ognons  des  nvniplio'a  dont  il  sont  fort  gourmands, 
et  les  rivages  de  la  mer  où  ils  recueillent  |)our  leur  nourriture  toutes 
les  espèces  de  coquillages,  dont  ils  laissent  çà  et  là  de  grands  amas 
brûlés. 

Malgré  ces  désordres  de  la  vie  sauvage,  l'île  avait  conservé  une 
physionomie  pleine  de  poésie.  Elle  est  exposée  au  vent  perpétuel  du 
aud-est,  qui  empêche  les  forôta  qui  la  couvrent  de  s'étendre  jus- 
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qu'au  bord  de  îa  mer.  Mais  une  large  lisière  de  tiazon  d'un  beau  vert 
gris  qui  l  erj\ iiMune,  en  facilite  la  coimiiumcaliuii  loul  autour,  et 
s'harrn  iiik-.e.  d  un  côté.  av<H^  la  \  erdure  des  bois,  et,  de  l'autre,  avec 
l'azur  des  eaux.  La  vue  se  tri)u\  e  ainsi  partagée  eotre  deux  aspects, 
l'un  terrestre,  et  l'autre  maritime. 

Celui  de  la  terre  présente  des  collines  qui  fuient  les  unes  derrière 
les  autres  en  amphithéâtre,  el  dont  les  contours,  couverts  d'arbres 
qui  s'échelonnent  eu  pyramides,  se  profileul  avee  nuyeslé  sur  la 
wAledescieux. 

Au-dessus  de  ces  forêts  s'élève  oomme  une  seconde  forfil  de  psi* 
nùstes,  quibalaoeent  au-dessus  des  vaUons  sotttairas  leurs  longuss 
colonnes,  couronnées  d'un  panache  de  palmes  el  soimonlées  d'une 
lance. 

Les  montagnes  de  l'intérieur  présentent  au  loin  des  plateaux  de 
rochers  garnis  de  grands  arbres  et  de  lianes  pédantes  qui  flottent 

comme  des  draperies  de  mille  couleurs,  au  gré  des  vents.  Elles  sont 
surmontées  de  hauts  pilous,  autour  desquels  se  rassembleut  sans 
C-csse  des  uuees  pluvieuses  ;  et  lorsque  les  ra\  ons  du  soleil  les  éclai- 
rent, on  voit  les  nuances  de  l'arc-ea-cicl  se  peindre  et  se  refléter 
dans  leurs  escarpements,  et  les  eaux  des  pluies  couler  sur  leurs 
flancs  bruns,  en  nappes  brillantes  de  cristal  ou  en  longs  filets 
d'argent.  Aucun  obstacle  n'empêche  de  parcourir  les  bois  qui  tapis- 
sent leurs  AancB  et  leurs  bases,  car  les  ruisseaux  qui  descendent  des 
montagnes  présentent  le  long  de  leurs  rives,  des  lisières  de  sable 
ou  de  laiges  plateaux  de  roches  qu'ils  ont  dépouillés  de  leurs  tenes. 
De  plus ,  ils  fraient  un  libre  passage  depuis  leurs  sources  jusqu'à 
leurs  embouchures,  en  détruisant  les  arbres  qui  croîtraient  dans  leur 
lits,  et  en  fertilisant  ceux  qui  naissent  sur  leurs  bords;  et  ils  ména- 
gent au-dessus  d'eux,  dans  tout  leur  cours,  des  voûtes  de  verdure 
qui  fuient  en  perspective  et  (lu  on  aperçoit  des  bords  de  la  mer. 
Des  lianes  toujours  lleunes  s  enlrclaccnl  dans  les  ceintres  de  ces 
voûtes,  a<sureul  leurs  arcades  contre  les  vents,  elles  décorent  de 
la  manière  la  plus  agréable,  en  opposant  à  leurs  feuillages  d'autres 
feuilli^es,  et  à  leur  verdure  des  guirlandes  de  fleurs  brillante  ou 
de  gousses  colorées.  Si  quelque  arbre  tombe  de  vétusté»  la  nature 
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qui  hâte  partout  la  destiniction  des  êtres  inutiles,  couvre  son  tronc 
de  capillaires  du  plus  beau  verl.  cl  d'agarics  ondés  de  jaune,  d'au- 
rore et  de  pourpre,  qui  so  nournssc  iil  de  sos  débris. 

Du  coiv  de  la  raer,  le  ijazou  qui  termine  l'ile  ei>l  pai-ïpmé  (;a  et 
là  de  bosquets  de  lataniers,  dont  les  palmes,  faites  en  éventail,  et 
attachées  à  des  queues  ^ou()les,  rayonnent  en  l'air  comme  des  so- 
leils de  verdure.  Ces  lataniers  s'avancent  jusque  dans  la  mer,  sur 
les  caps  dé  l'Ile,  avec  les  oiseaux  de^  terre  qui  les  habitent,  tandis 
que  les  petites  baies,  où  nagent  une  multitude  d'oiseaux  marins,  et 
qui  sont  pour  ainsi  dire  pavées  de  madrépores  couleur  de  fieur  de 
pécher,  de  roches  noires  couvertes  de  nérites  couleur  de  rose ,  et 
de  toutes  sortes  de  coquillages,  pénètrent  dans  !*ile  et  réfléchissent 
comme  des  miroirs  tous  les  aspects  de  la  terre  et  des  deux.  Vous 
croiriez  y  voir  les  oiseaux  voler  dans  l'eau  ,  et  les  poissons  nager 
dans  les  arbres ,  et  vous  diriez  ,  dans  voir.'  émerveillement,  que 
c'es^l  le  mariage  de  la  terre  et  de  l'océan  qui  entrelacent  et  confon- 
dent leurs  domaines. 

J'ai  nommé  tout-à-l'heure  la  chasse  au  eastor;  je  dois  dire  quel- 
ques mots  de  cet  animal  qui  possède  les  dons  se<'ourab1es  de  la  so- 
ciété, sans  en  éprouver,  comme  nous,  les  viees  et  les  malheurs. 

Ce  petit  animal  à  qui  la  nature  donna  le  besoin,  inspira  l'instina 
de  vivre  avec  ses  semblables,  pour  la  propagation  et  la  conserva- 
tion de  son  espèce  ;  cet  être  doux,  touchant,  plaintif,  dont  l'exem- 
ple et  le  sort  arrachent  des  larmes  d'admiration  et  d'attendrisse- 
ment au  philosophe  sensible  qui  contemple  sa  vie  et  ses  moeurs  : 
le  castor  qui  ne  nuit  à  aucun  être  vivant,  qui  n'est  ni  carnassier,  ni 
sanguinaire,  ni  guerrier,  est  devenu  en  Amérique  la  plus  furieuse 
passion  de  l'homme  chasseur ,  la  proie  k  laquelle  le  sauvage  est  le 
plus  cruellement  acharné,  grâce  à  l'implacable  avidité  des  peuples 
les  plus  policés  de  l'Europe. 

Long  d'environ  trois  a  quatre  pieds,  de  la  tète  à  l'extrciuilé  delà 
queue ,  épais  dans  une  proportion  f[ui  lui  dotuK^  cnlre  eiiiquantc  et 
soixante  livres  de  pesanteur  qu'il  doit  surtout  à  la  grosseur  de  ses 
musdes,  il  a  la  tète  comme  un  rat,  et  la  porte  baissée,  avec  le  dos 
arqué  comme  une  souris.  Un  poète  de  l'antiquité  dont  je  ne  me 
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rappelle  plus  le  nom,  mais  dont  je  iéuilletais  quelque  fois  une  mau- 
vaise traduction  dans  lecaMnetde  mon  grand-onde,  a  cUt  quelque 
part,  non  pas  que  l'homme  a  reçu  de  la  nature  des  mains  pour 
s'en  servir,  mais  qu'il  a  eu  des  mains  et  qu'il  s'en  est  servi.  De 
même ,  le  castor  a  des  meinl»  -ukvs  aux  pattes  de  derrière ,  et  il 
nage;  il  a  dus  tloi^^ts  séparés  aux  pattos  de  devant,  et  celles-fi  lui 
tiennent  lieu  de  mains;  il  a  la  (jiivw  j)lale ,  uvale,  couverte  d'é- 
cailles,  et  il  retnjjloie  a  traîner  des  fardeaux  et  à  travailler;  il  a 
quatre  dénis  incisives  et  tranchantes ,  et  il  en  fait  des  outils  de 
charpente.  Tous  ces  instruments,  qui  ne  sont  presque  d'aucun 
usage  quand  l'animal  vit  seul,  ou  qui  ne  le  distinguent  point  alors 
des  autres  animaux,  donnent  au  castor  une  industrie  supérieure  à 
tous  les  instincts,  quand  il  vit  en  société. 

Sans  passion,  sans  violence  et  sans  ruse,  dans  l'état  isolé,  à 
peine  ose-t^il  se  défendre  ;  à  moins  qu'il  ne  soit  pris ,  il  ne  sait  pas 
'  mordre.  Mais  à  défaut  d'armes  et  de  malice,  il  a  dans  l'état  social, 
tous  les  moyens  de  se  conserver  sans  guerre,  et  de  vivi  e  àciii.s  lan  u 
ni  souffnr  d'injures.  Cet  aninicil  paisible,  et  même  familier,  est 
d'ailleurs  indépendant .  et  ne  s'allache  à  personne  ,  parce  qu'il  n'a 
Ix'soin  que  de  lui-mèuie;  il  entre  en  communauté,  mais  il  ne  veut 
point  servir,  ni  ne  veut  commander.  Un  instinct,  muet  au  dehors, 
mais  qui  parle  au  dedans,  préside  à  ses  travaux. 

C'est  le  besoin  commun  de  vivre  et  de  peupler  qui  rappelle  les 
castors  et  1rs  rnssmiblc,  en  été,  pour  bâtir  leurs  bourgades  d'hiver. 
Dès  le  mois  de  juin  et  de  juillet,  ils  viennent  de  tous  les  o6tés,  et 
se  réunissent  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents ,  mais  toujoura  sur 
ie  bord  des  eaux,  parce  que  c'est  sur  l'eau  que  doivent  habiter  ces 
républicains,  à  l'abri  des  invasions. 

Quelquefois  ils  préfèrent  les  lacs-  dormants  au  milieu  des  terres 
peu  fréquentées,  parce  que  les  eaux  y  sont  toujours  à  la  même  hau- 
teur. Quand  ils  ne  trouvent  pomi  d \  l.ui^,  ils  en  forment  dans  les 
eaux  courantes  (h  s  fleuves  ou  des  ruisseaux  ;  et  c'est  par  ie  moven 
d'tine  chaussée  ou  d  une  digue.  La  seule  pensée  de  cet  ouvrage  est 
uo  système  d'idées  très  composées,  tre«  compliquées,  qui  semble 
ne  puovoir  appartenir  qu'à  des  êtres  doués  d'intelligence;  et,  si  ce 
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n'était  la  crainte  du  t&a  dans  ce  monde  on  dans  Tatitre,  un  Ghr6> 

tien  croirait  ou  dirait  que  les  castors  ont  une  Ame  SfnritaeUe,  et  que 

celle  de  l'homme  n'est  que  matière  en  comparaison. 

Il  s'agit  d'im  pilotis  de  cont  pieds  de  longueur  sur  une  lisseur 
de  douze  pieds  à  la  liasc,  qui  décroît  jusqu'à  deux  ou  trois  pieds, 
par  un  talus  dont  la  pente  et  la  hauteur  répondent  h  la  profondeur 
des  eaux.  Pour  épargner  ou  faciliter  le  travail,  on  choisit  l'endroit 
d'une  rivière  où  il  y  a  le  moins  d'eau.  S'il  se  trouve  sur  le  bord  du 
fleuve  un  gros  arbre,  il  fout  l'abattre  pour  qu'il  tombe  de  lui-même 
en  travers  sur  le  courant.  Fût-il  plus  gros  que  le  corps  d'un  homme» 
on  le  scie  ou  plutôt  on  le  ronge  au  pied,  avec  quatre  dents  tran- 
chantes, n  est  bientôt  dépouillé  de  ses  branches  par  le  peuple  ou- 
vrier, qui  veut  en  feîre  une  poutre.  Une  foule  d'autres  arbres,  plus 
petits,  sont  également  abatttis,  mis  en  pièces  et  taillés  pour  le  pilotis 
qu'on  prépare.  Les  uns  traînent  ces  arbres  jusqu'à  la  rîvî^*re.  d'au- 
tres les  conduisent  sur  l'eau,  jusqu'à  l'endroit  où  doit  se  faire  la 
ehaussée.  Mais  couinieiit  les  enfoncer  dans  l'eau  (]n,mil  on  n'a  que 
,  (les  dents,  une  queue  et  des  pattes?  le  \<ii(  i.  Avec  les  ongles,  on 
creuse  un  trou  dans  la  terre  ou  dans  la  vase  au  fond  de  l'eau.  Avec 
les  dents  on  appuie  le  gros  bout  du  pieu  sur  le  bord  de  la  rivière, 
ou  sur  le  madrier  qui  la  traverse.  Avec  les  pattes,  on  le  dresse  et  on 
l'enfonce,  par  la  pointe,  dans  le  trou  où  il  se  plante  debout.  Aveo 
la  queue,  on  foit  du  mortier  dont  on  remplit  tous  les  intervalles  dos 
pieux,  entrelacés  de  branches  pour  maçonnerie  pilotis.  Le  talus  de  . 
la  digue  est  opposé  au  courant  de  l'eau,  pour  mieux  rompre  l'effort 
par  degrés;  et  les  pieux  y  sont  plantés  obliquement  à  raison  do 
l'inclinaison  du  plan.  On  les  plante  perpendiculairement  du  cAté  où 
l'eau  doit  tomber;  et  pour  lui  niéna.^er  un  éeoulement  (jui  diiniiiuo 
l'action  de  sa  pente  etd(^  son  poids,  on  ouvre  deux  ou  trois  issues 
au  sonimcl  de  la  digue,  par  où  la  rivière  déboudie  une  partie  de 
son  cours. 

Quand  cet  ouvrage  est  achevé  en  commun  par  la  république,  le 
citoyen-caBtor  songe  à  se  loger.  Chaque  compagnie  se  construit  une 
cabane  dans  l'eau,  sur  le  pilotis.  Elles  ont  depuis  quatre  jusqu'à 
dix  pieds  de  diamètre,  sur  une  enceinte  ovale  ou  ronde.  1!  y  en  a 
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de  deux  ou  trois  étages,  selon  le  nombre  des  familles  ou  dos  mé- 
nages. Une  cabane  contient  au  moins  une  ou  deux  familles,  et  quel- 
quefois de  dix  à  quinze.  Les muraillo'i,  plus  ou  moins  élevées,  ont 
environ  deux  pieds  d'épaisseur,  else  terminent  toutes  en  forme  de 
voûte  ou  d'anse  de  panier,  maçonnées  en  dedans  el  en  dehors , 
avec  autant  de  propreté  que  de  solidité.  Les  parois  en  sont  revêtues 
d'une  espèce  de  stuc  impénétrable  à  Teau,  et  même  à  l'air  extérieur. 
Chaque  maison  a  deux  portes  :  Tune  du  cété  de  la  terre,  pour  aller 
laire  des  provisions;  Vautre  vers  le  cours  des  eaux,  pour  s'enfuir 
à  l'approche  de  l'ennemi,  c'est-à-dire  de  l'homme,  destructeur  inn 
pitoyable  des  cités  de  ces  petites  républiques  amphibies.  La  fenêtre 
du  logis  est  ouverte  du  eût"  do  l'oau.  On  y  preuil  le  frais  durant  le 
jour  et  plongé  dans  un  bain  à  mi-corps.  Eîlo  sort,  en  hi\  (  r,  a  i^aran- 
lir  des  glaces  qui  se  forment  épais«îos  dr  doux  à  trois  pieds.  La  ta- 
blette qui  doit  empêcher  qu'elles  ne  bouchent  cette  fenêtre  est  ap- 
ptiyée  sur  des  pieux  qu'on  coupe  et  qu'on  enfonce  en  pente,  et  qui, 
disant  un  bâtardeau  devant  la  maison,  laissent  une  issue  pour  s'é- 
chapper ou  nager  sous  les  glaces.  L'intérieur  de  l'habitacle  a,  pour 
tout  ornement,  un  plancher  jonché  de  verdure,  et  tapissé  de  m^ 
nues  branches  d'arbrisseaux.  On  n'y  souffre  aucune  ordurp. 

Les  matériaux  de  ces  édifices  sont  toujours  voisins  de  leur  empla- 
cement. Ce  sont  des  aunes,  des  peupliers,  des  arbres  qui  aiment 
l'eau,  comme  les  républicains  qui  s'y  construisent  leurs  logements. 
Les  citoyens  ont  lo  plaisir,  en  taillant  ce  bois,  de  s'en  nourrir  en 
même  temps  ;  à  l'exemple  de  certains  sauvages  de  la  inor  (ilacialc, 
ils  on  mnnirent  l'écorce.  Tl  est  vrai  que  ceu.\-ci  ne  l'ainionl  qin*  so- 
cho ,  piléo  et  apprêtée  «m  esiioco  de  ragoût,  au  lieu  que  ceux-là  la 
mAcliont  ot  la  sn( cnt  toute  fraîche. 

On  fait  des  provisions  d'écorcos  ot  de  rameaux  tendres,  dans  des 
magasins  particuliers  à  chaque  cabane,  et  proportionnés  au  nom* 
hre  de  ses  habitants.  Chacun  reconnaît  sa  propriété  et  personne  ne 
va  piller  celle  de  ses  voisins.  Chaque  tribu  vît  dans  son  quartier, 
contente  de  son  petit  domaine  qui  suffit  à  ses  besoins,  mais  jalouse 
à  bon  droit  du  bien-être  qu'eUe  s'est  acquis  par  son  industrieux 
labeur.  On, y  ramasse,  on  y  dépense  sans  querelles,  les  provisions 
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destinées  à  la  communauté.  On  se  borne  à  des  m«te  simples  que  le 

travail  préparc  et  qu'assaisonne  l'appélit.  L'unique  passion  est  Ta- 
moiii  (  oojugal,  qui  a  pour  base  et  pour  terme  la  reproduction  de 

icspfce. 

Deux  ôtrcs  assortis  et  réunis  par  un  goût,  par  un  choix  récipro- 
que, après  s'être  éprouvés  Hans  une  association  à  des  travaux  d*u^ 
tilité  publique,  penrlnrit  les  beaux  Jours  de  l'été,  consentent  àpas^ 
ser  ensemble  la  rude  saison  des  hivers.  Ds  s'y  préparent  par  Fap- 
provisionnement  qu'ils  amassent  au  mois  de  septembre.  Les  deux 
époux  se  retirent  dans  leur  cabane  dès  l'automne ,  qui  n  est  pps 
moins  favorable  aux  amours  que  le  printemps.  Si  la  saison  des 
fleurs  invite  les  oiseaux  à  se  (lorpeiuer  dans  les  bois,  la  saison  des 
fruits  excite  pout-élre  aussi  fortement  les  habitants  de  la  terre  à  la 
n  pouiilcr.  I/liis  (>r  donne  au  moins  le  loisir  d'aimer,  et  cette  douceur 
vaut  toiilcs  celles  de  l'année.  Les  époux  alors  ne  se  quittent  phis. 
Auetui  tras  ail.  aucun  plaisir  ne  fait  fliversion,  ne  flérobe  de  temps 
à  l'aniour.  Les  rni  i  i  <  rom  oivent  et  portent  les  doux  gages  de  celte 
passion  universelle  de  la  nature.  Si  quelque  beau  rayon  de  soleil 
vient  parfois  égayer  la  triste  saison,  le  couple  heureux  sort  de  sa 
cabane»  va  se  promener  sur  le  bord  de  Tétang  ou  de  la  rivière  »  y 
manger  de  Técoroo  fraîche,  et  respirer  les  salutaires  exhalaisons  de 
la  terre.  Cependant  la  mère  met  au  jour,  vers  la  fin  de  Thiver,  les 
fruits  de  Thymen,  conçus  en  automne,  et  tandis  que  le  père  attiré 
dans  les  bois  voisins,  par  les  douceurs  du  printemps,  laisse  à  ses 
petits  la  place  qu'il  occupait  dans  son  étroite  cabane,  elle  les  allaite, 
les  soigne,  les  él^'ve  au  nombre  de  deux  ou  trois.  Ensuite  elle 
mène  dans  ses  promenades,  où  le  besoin  de  se  refaire  et  de  les  nour- 
rir, lui  fait  cherclier  des  éerevisses,  du  poisson  ,  de  Lécorcc  nou- 
velle, jusqu'à  la  saison  du  travail. 

Ainsi  vit  cette  républiipie  dans  de<?  bour^^adcs  (jn'on  pourrait 
comparer,  de  loin,  à  de  petites  couununautés  monastiques;  mais 
elles  n'en  ont  que  l'apparence,  et  si  le  bonheur  habite  dans  ces 
deux  sortes  de  communautés,  d  faut  avouer  «pi'il  ne  se  ressemble 
guère  à  lui-même  dans  ses  moyens;  puisque  là,  c'est  à  suivre  les 
îofitinctsde  la  nature  qu'on  le  fait  consister,  et  qu'ici  c'est  à  les  cou- 
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trarier  et  à  les  détruire.  Mais  l'homme  en  sa  folie,  a  cru  trouver  la 
sagesae.  Une  Ibule  4f  êtres  de  son  espèce  vivent  dans  une  société  qui 
sépare  à  jamais  les  deux  sexes  Tun  de  l'autre,  isolés  dans  des  cel- 
lules où.  pour  être  heureux ,  ils  n'auraient  qu*à  se  réunir,  et  consu- 
ment les  plus  beaux  jours  de  leur  vie  à  étouffer  et  à  détester  te 
penchant  qui  les  attire,  à  travers  les  prisons  et  les  portes  de  fer  que 
la  jM'ur  ou  le  fanatisme  ont  (  lovées  entre  des  âmes  tendres  et  des 
Cd'iirs  iimocrnts.  Où  donc  est  la  \(''rital)le  il  «pic  le?  sinon  dans  l'in- 
huiuanité  dr  n  s  in^Utiitinns  sombres  qui  dénaturent  l'homme  pour 
le  diviniser,  qui  le  rendent  stupide,  imbécile  <'t  muet  comme  les  bt^ 
tes,  pour  qu'il  devienne  semblable  aux  anges?  La  destinée  du  castor 
est  plus  digne  d'envie. 

Ce  peuple  répubUcain,  architecte  industrieux,  intelligent,  pré- 
voyant et  systématique  dans  ses  plans  de  police  et  de  société ,  n*a 
pourtant  pas  trouvé  le  moyen  de  dépister  son  ennemi  le  plus 
acharné.  Souvent  Iks  àméricaios  <mt  détruit  les  établissements  des 
castors,  et  ces  animaux  infatigables  ont  eu  la  confiance  de  les  réédi- 
fier, plusieurs  étés  de  suite,  dans  la  même  enceinte  d'où  ils  avaient 
été  diassés  parla  guerre.  Cest  en  hiver  surtout  qu'on  vient  les  in- 
vestir. L'expérience  les  avertit  du  danger  :  à  l'approche  du  chas- 
seur, uu  coup  de  queue  frappé  forlenjent  sur  Veau  sonne  l'alarme 
dans  toutes  les  cabanes  de  la  r(  [nilili([iu' ,  et  chat  un  cherche  à  se 
sauver  sous  les  glaces.  Mais  il  est  bien  diflicilc  d 'échapper  à  tous  les 
pî^es  qu'on  tend  à  ce  peuple  sans  défense. 

On  {H^d  quelquefois  le  castor  à  Vaiïùt.  Cependant,  comme  il  voit 
et  qu'il  entend  de  fort  loin,  on  ne  peut  guère  le  tirer  au  fusil  sur  les 
bords  de  l'étang  ou  de  la  rivière,  dont  il  ne  s'éloigne  jamais  assez 
pour  être  surpris.  L'eùt^n  blessé  avant  qu'il  se  fût  jeté  dans  l'eau, 
il  a  toujours  le  temps  de  s'y  replonger,  et  s'il  meurt  de  sa  blessure, 
on  le  perd,  parce  qu'il  ne  surnage  point. 

Un  moyen  plus  sûr  d'attraper  cet  animal ,  est  de  dresser  des 
trappes  dans  les  bois  où  il  vient  se  régaler  de  l'écorce  tendre  des 
jeunes  arbres.  On  garnit  ces  trappes  de  copeaux  de  bois  fraîche- 
ment roupéiî  ;  et  dès  que  le  castor  y  touche ,  un  poids  énorme  se 
détaché  du  piège,  et  lui  casse  les  reins.  L'homme ,  caché  dans  le 
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taillis  voisin»  accourt,  se  jette  sur  sa  proie,  achève  de  latoer^et 
remporte. 

D'autres  sortes  «le  chasses  sont  encore  plus  usHées,  et  d'un  plus 
grand  succès.Queiquefois  on  attaque  les  cabanes  pour  eo  finie  sor- 
tir les  habitants,  et  Ton  va  les  attendre  au  bord  des  trous  qu'on  a 
pratiqués  dans  la  glace,  parce  qu'ils  ont  à  chaque  instant  besoin  d'y 
venir  pour  respirer  l'air.  On  prend  ce  moment  pour  leur  casser  la 
téte.  D'autres  fois,  l'animal,  chassé  de  son  loL'cment.  tombe  dans 
des  filets  dont  on  a  entouré  toutes  les  issues,  en  brisant  la  glace  à 
quelques  toises  de  sa  cabane.  Veut-on  prendre  la  peuplade  tout 
entière?  Au  lieu  de  rompre  les  écluses  pour  noyer  les  habitants, 
comme  on  pourrait  le  tenter  en  Hollande ,  on  ouvre  la  chaussée 
poui  laisser  écouler  Teau  dans  laquelle  vivent  les  castors.  Restés  à 
sec,  hors  d'état  d'échapper  ou  de  se  défendre,  on  les  prend  à  loisir 
et  à  volonté.  Mais  on  a  soin  d'en  laisser  toujours  un  certain  nom- 
bre, mâles  et  femelles,  pour  repeupler  l'habitation  ;  et  cette  généro- 
sité n'est  qu'avarice.  La  cruelle  prévoyance  de  l'homme  ne  sait  con- 
server peu  que  pour  avoir  ensuite  plus  à  détruire.  Le  castor  ,  d  iit 
le  cri  plaintif  semble  implorer  sa  rh'inence  et  sa  pitié,  ne  trouve 
dans  le  sauvage,  que  les  Européen^,  b-urluul  les  Esj)ai;nols  ont  ren- 
du barbare,  qu'un  mc\orable  ennemi,  qui  ne  combat  plus  tant  pour 
ses  propres  besoins  que  pour  les  superfluités  d'un  luxe  étr«nger(i). 

(l)  Il  7  a  de*  castors  de  dUKrentes  eepàcee.  Le  ptir  de  la  peau  de  cet  animal  va* 

rie  avec  le  climat  qui  en  chanf^t^  !a  couleur,  on  itiodifiant  IVspèrr.  Panf;  If  m'^'TTie 
cauloD  où  soat  les  peuplades  de  castors  civilisés,  on  rcaconlre  aussi  des  individus 
mKwgm  et  de  mavm  solitaires.  Cenx-là ,  rejetés  de  la  société  k  canse  de  lenrs  dé- 
fauts, disent  les  Indien^,  vivi'nt  sans  magasins,  dans  un  boyan  creusi'  sous  tci  rc 
On  les  appelle  ccutors-terriers.  Lour  rote  est  sale;  leur  poil  est  rongé  sur  le  di  S 
par  le  frottement  de  lenr  oorps  contre  la  voùi«  qti'ils  se  cn^usent.  Ce  terrier  qu  iis 
ouvrent  d'ordinaire  an  bord  de  quelque  étang  ou  d'un  fossé  plein  d'eau,  s'étend  par- 
fois  à  plus  de  cent  pieds  en  lonf^ucur,  et  v;i  toujuurs  en  s'ôl -v  tnt  de  plus  on  plus, 
pour  leurdonncr  la  facilité  de  se  garantir  dô  i'iiiondaiiuu  a  l'époque  de  la  crue  des 
«aux.  Quelques-uns  de  ces  castors  8(mt  assez  farouches  pour  B*ékngiier  de  toute  com- 
munication avec  rélfmcnl  nntiirr'l  k  !»mr  espèce;  ils  n'aimant  qnr*!,!  terre,  rt  vivent 
à  la  façon  de  nos  liôvres  d'Europe.  Toigours  clairsemés  au  midi,  leur  nombre  aug- 
mente et  leur  poil  brunit  à  mesure  que  la  race  se  propage  vers  le  nord.  On  en  trouT» 
d'un  b-an  noir  lui?,int  :  ci^  sont  1»^^  plus  estimés;  mais,  en  masse,  ils  sont  de  coi>- 
leur  paille  ou  cbàtain  ;  et,  malgré  le  peu  de  valeur  qu'on  attacbe  à  Cflux-<ci,  las 
chasseurs  ne  les  éporgucnt  guèr«  davantage. 
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Mus  anaen  luiiftluitdQ  nouveau  monde  querfaomme,  tranquille 
'iMMsesseur  de  ces  contrées  fevorables  à  son  espèce,  le  castor  avait 

mis  à  profit  une  paix  de  plusieurs  STècle<%.  pour  pêHëctionner  Fusa- 
ge  de  SOS  facultés.  Les  animaux,  «iii-ou  ,  ru»  pevfV-ctionncnt  rien! 
Mais  SJins  oxnminer  en  quoi  consiste  l'idée  de  ptM  ftx  tion  ;  si  l'être 
le  plus  civilisé  so  trouve  le  |)lus  [iarfait,  si  ce  (|u'il  gagne  en  pro- 
priété des  choses  il  ne  le  perd  pas  en  propriété  d»'  sa  personne;  si 
»  tout  ce  qu'il  ajoute  à  ses  jouissances  n'est  pas  relraocbé  de  sa  du- 
rée :  le  même  castor,  qui,  transporté  parmi  nous  comme  objet  de 
curiosité,  est  errant,  solitaire,  timide,  ignorant,  ne  connaissaiV'i]  pas 
dans  sa  contrée  natale  les  saisons  du  travail  et  du  repos,  certaines 
règles  d'architecture.  Fart  curieux  et  savant  de  construire  des  di- 
gues? Cependant  il  était  parvenu  À  ce  degré  d'industrie  avecdes  in- 
struments iaibles  et  peu  maniables.  A  peine  peut-il  voir  le  travail 
qu'il  fait  avec  sa  queue  ;  ses  dents,  qui  remplacent  pour  lui  mille 
outils,  sont  circulaires  et  gênées  par  les  lèvres.  L'homme,  au  con- 
traire, avec  une  main  tjui  se  pli<'  ot  se  soumet  à  tous  les  mouve- 
ments (pie  dirii^e  sa  volonté,  a,  dans  ce  seul  organe  du  tact,  toutes 
les  n^ssourccs  réunies  de  la  force  et  de  l'adresse.  Mais  ne  doit-il  pas 
principalement  à  cet  avantage  de  son  organisaticm  physique  la  sui»é- 
riorité  de  son  espèce  sur  toutes  les  autres?  Ce  n'est  point  parce 
qu'il  lève  les  yeux  au  ciel,  comme  tous  les  oiseaux,  qu'il  est  le  roi 
des  animaux;  c'est  parce  qu'il  est  armé  d'une  main  souple,  flexible, 
terrible  ou  secourable.  Sa  main  est  son  sceptre.  Ce  même  bras  qu'il 
lève  au  ciel,  comme  pour  y  diercher  son  origine,  il  l'étend  et  l'ap-  ' 
pesantît  sur  la  terre,  pour  y  dominer  parle  ravage.  Ces  réflexions 
sont  bien  graves,  à  propos  du  castor;  mais  si  le  castor  pouvait  par- 
ler, il  en  ^primerait  peut-être  bien  d'autres!... 

Quand  Fesprit  sé  détourne  des  tristes  spectacles  de  la  desiruction, 
combien  la  nature  apparaît  belle  et  consolante  !  filoigné  de  ma  p«i- 
trie.  jeté  comme  un  grain  de  sable  sur  des  plages  étrangèrt^,  je  pas- 
sais mes  jours  à  confondre  dans  un  même  oubli  le  passé  et  l'aNcnir. 
et  fuyant  avec  la  com[>agne  passagère  (pie  le  lia^^anl  m'avait  lion- 
née.  nous  allions  nous  créer  des  fêtes  solitaires  (pii  avaient  jtour 

ikmbeaux  la  magnificence  des  cicux.  Pendant  que  mes  farouches 
Hl  it 
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compagnons  d'aventure  tuaient  les  heufes  dans  Toigpe,  nous  vous 
échappions,  ma  belle  veuve  et  moi,  pour  nous  égarer  ensemble  dans 
un  monde  de  rêves  qui  devaient  bientôt  finir,  et  que  le  pressenti- 
ment de  leur  fin  prodiaine  semblait  colorer  d'un  plus  doux  pres- 
tige. 

Presque  chaque  soir,  nous  allions,  en  nous  donnant  la  main, 
nous  asseoir  sur  queli|ue  roehe  isolé»-  jxmr  admirer,  (i.iii^  uh  amou- 
reux silence ,  l'heure  si  majestueuse  où  le  roi  du  jour  se  couche 
dans  sa  gloire. 

Hien  n'est  comparable  à  ce  tableau  merveilleux  du  c  iel  .sous  les 
tropiques.On  y  voit  passer  des  nuages  de  toutes  les  teintes  ou  nuances 
qu*on  puisse  apercevoir  ici-bas,  principalement  sur  la  mer  et  dans 
les  tempêtes.  11  y  en  a  alors  de  cuivrés ,  de  couleur  de  fumée  de 
pipe,  de  brunes,  de  rousses,  de  noires,  dégrises,  de  livides,  de  cou- 
leur marron  et  de  celle  de  four  enflammé.  Quant  à  celles  qui  y  pa- 
raissent dans  les  jours  sereins,  il  y  en  a  de  si  vives  et  de  si  écla- 
tantes, qu'on  n'en  verra  jamais  de  semblables  dans  aucun  palais, 
quand  on  y  rassemblerait  toutes  les  pierreries  de  Tunivers.  Quel- 
quefois les  vents  alisés  du  nord-est  ou  du  sud-est,  qui  y  soufflent 
constamment,  cardent  les  nuages  comme  si  c'étaient  des  flocons 
de  soie;  puis  ils  les  chassent  à  l'oceideut,  en  les  croisant  les  unes 
sur  le-;  iulioN  comme  les  mailli's  d'un  panier  a  jour.  Ils  jettent  sur 
les  cùii-^  de  ce  réseau  les  nuages  (|u"ils  n'ont  pas  employés  tiaji>  ce 
fantasUtjue  travail,  et  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre;  ils  les  rou- 
lent en  éiioruies  masses,  blanches  comme  delà  neige,  les  contour- 
nent sur  les  bords  en  forme  de  croupe,  et  les  entassent  les  unes  sur 
les  autres  comme  les  GordiUières  du  Pérou ,  en  leur  donnant  des 
formes  de  montagnes,  de  cavernes,  de  rochers;  ensuite,  vers  le 
soir,  ils  calmissent  un  peu,  comme  s'ils  craignaient  de  déranger 
leur  ouvrage.  Quand  le  soleil  vient  à  descendre  derrière  ce  magni- 
fique réseau ,  on  voit  passer  par  toutes  ses  lozanges  une  multitude 
de  rayons  lumineux,  qui  y  font  un  tel  effet ,  que  les  deux  c6tés  de 
chaque  lozange  qui  en  sont  éclairés,  paraissent  relevés  d'un  Hlet 
d'or,  et  les  deux  autres,  qui  devraient  être  dans  l'ond^re,  sont  teints 
d'un  superbe  nacarat.  Quatre  ou  cinq  gerbes  de  lumière  qui  s'élè- 
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teai  du  soleil  coudiant  jusqu'au  zénith,  bordent  de  franges  d*or  les 
sommets  indécis  de  oette  barrière  céleste,  et  vont  frapper  de»  reflets 
de  leurs  feux  les  pyramides  aériennes  des  montagnes  collatérales, 
qiii  semblent  alors  être  d'argent  et  de  vermillon.  C'est  dans  ce  mo- 

Dient  qu'on  apcrcjoil  au  milieu  de  Imirs  croupes  redoublées  une 
multitude  de  vallons  (jiii  s  ôI(mi(!(mU  à  l  inlini  ,  en  se  di.stins;uant  à 
leur  ouverture  par  (pi  1  iiius  nuances  de  couleur  de  chair  uu  rose. 
Ces  vallons  célestes  présentent,  dans  leurs  divers  contours,  des 
teintes  inimitables  de  binne  (|ui  fuient  à  juTte  de  vue  d.ins  le  hianc, 
ou  des  ombres  qui  se  prolongent,  sans  se  eonfondre,  sur  d'autres 
ombres.  Vous  voyez  çà  et  là  sortir  des  flancs  caverneux  de  ces 
montagnes  des  fleuves  de  lumière,  qui  se  précipitent  en  lingots 
d'or  et  d*ai^ent  sur  des  roches  de  corail.  Ici,  ce  sont  de  sombres 
roches  percées  à  jour,  qui  laissent  apercevoir,  par  leurs  ouver- 
tures, le  bleu  pur  du  firmament;  là,  ce  sont  de  longues  grèves 
sablées  d*or,  qui  s'étendent  sur  de  riches  fonds  du  del,  ponoeaux, 
écaHates  ou  verts  comme  l'^eraude.  La  reveibération  de  ces  cou* 
leurs  occidentales'  se  répand  sur  la  mer,  dont  elle  glace  les  flots 
azurés  de  safran  et  de  pourpre.  Les  matelots  appuyés  sur  le  bord  des 
pa>savenl<  du  navire,  admirent  en  silence  ces  paysages  aériens. 
Quelquefois,  eo  speelacle  sublnuese  présente  à  eux  h  l'heure  delà 
prière  et  semble  les  inviter  à  élever  leurs  yeux  connue  leurs  vceu.v 
vers  les  cieux.  Il  change  à  chaque  instant  :  bientcM  ce  qui  était  lu- 
mineux est  simplement  coloré ,  et  ce  qui  était  coloré  passe  dans 
l'ombre.  Le»  formes  en  sont  aussi  variables  que  les  nuances.  Ce 
sont  tour-à-tour  des  Iles,  des  hameaux,  des  collines  plantées  de  pal- 
miers ,  de  grands  ponts  qui  traversent  des  fleuves,  des  campagnes 
d'or,  d*«méthyste8,  de  rubis,  ou  plutôt  ce  n'est  rien  de  tout  cela  : 
œ  sont  des  couleurs  et  des  formes  célestes  qu*aucun  pinceau  ne  peut 
rendre,  ni  aucune  langue  exprimer. 

Je  serais  devenu  philosophe  ou  anachorète  dans  l'Ile  de  Puna,  si 
cetWTÎtoire  enchanté  avait  pu  se  transporter  au  milieu  de  quel(jue 
mer  inconnue,  loin  des  Espagnols  nos  eruu'un's,  loin  des  flibustiers 
qui  allaient  m'enlraîner  avec  eux  à  la  mcrri  do  noiiveaux  ora:;es. 
Vais  ce  séjour  qui  avait  pour  moi  tant  de  charmes  allait  fuir  derrière 
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mcM,  sans  espoir  de  retour;  cette  situation  si  douce  que  je  m*élais 

faite  iillait  iiiiir. 

U'  \ii.,^in'iiit'  jour  après  notre  descente  était  le  terme  fixé  pour  la 
ran<;on  des  prisonniers  de  Gayaquil.  Le«  habitants  ne  s'exécutaient 
point,  cl  a\ aient  demandé  ,  sous  (li\  i'rs  pr»'le\les,  un  nouveau  ré- 
pit. Malgré  les  défiances  qu'inspirait  leur  atliludo,  on  leur  accorda 
celle  faveur,  dans  l'espoir  que  leur  i>ounâii.sion  aux  volontés  des 
vainqueurs  n'était  que  retardée  par  la  dilliculté  de  régulariser  ciitrc 
eux  la  quote-part  que  chacun  devait  vcrsor  pour  le  salut  de  tous. 
Mais,  trois  jours  après ,  on  vit  avec  surprise  aborder  sur  la  plagB 
de  Puna,  ud  oflScier  de  la  milice  bourgeoise ,  chaîné  d'apporter  en- 
core aux  flibustierSp  au  lieu  des  sommes  promises  et  convenues, 
l'assurance  vague  d'une  prodiaine  satisfaction.  Les  flibustiers,  qu'il 
était  difficile  de  tromper,  comprirent  sans  peine  que  les  Espagnols 
n'avaient  d'autre  but  que  celui  de  gagner  du  temps,et  de  se  préparer 
à  quelque  coup  de  main  contre  des  ennemis  qu'ils  supposaient  peu 
se  tenir  sur  leurs  gardes.  E  fellait  vaincre  cette  résistance  passive 
qui  cachait  un  danger  menaçant.  Les  0ibustiers  n'hésitèrent  pas  à 
la  déconcerter  par  une  cruelle  leçon  ;  ils  rassemblèrent  aussitét 
tous  les  Atages  et  leur  ordonnèrent  de  tirer  au  sort.  Ceux  que  le 
sort  désigna  furent  à  l'instant  décapitée  en  présence  de  l'ol&cier  es- 
pagnol, que  l'on  força  de  se  charger  de  leurs  têtes  pour  les  porter 
aux  habitants  de  Gayaijuil,  avec  l'assuraner  que,  si  la  rançon  stipu- 
lée n'était  pas  acquittée  sous  trois  jours,  pour  dernier  délai,  tous  * 
les  autres  prisonniers  seraient  égorgés  sans  pitié. 

Le  jour  suivant ,  le  sou^x^un  f|n'avaient  conçu  les  flibustiers  se 
changea  en  cerlilude.  et  ils  ru  |ni[(  ni  pln^  douter  delà  trahison 
qu'on  leur  préj)arait.  Ils  inteicepterent  un  courrii'r  cpie  le  gouver- 
neur par  intérim  de  (jlayaquil  expédiait  au  vice-roi  du  Pérou  pour 
solliciter  de  prompts  secours.  Ce  gouverneur  lui  rendait  compte  en 
même  temps  du  supplice  des  quatre  6tages,  et  annonçait  qu'il  allait 
envoyer  quelques  milliersde  piastres  aux  forbans  pour  les  anin^er 
jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  que  la  ville  attendait;  et  c  quand  mê- 
me ,  disait^il  en  terminant  sa  lettre,  quand  môme  cinquante  télés 
d'Espagnols  devraient  m'étre  encore  eitvoyées,  celle  perle  ne  sd* 
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nâtrelle  pas  bien  compensée  par  l'espérance  oerUùne  <f  eaKlenumer 

jusqu'au  dernier  membre  de  cette  race  d'atroces  bandits?  » 

Cette  noiivello  consterna  les  prisonniers.  Le  gouverneur  en  litre 
de  Ga\aquil ,  qui  se  trouvait  parmi  eux,  obtint  m  aiiuioins  la  per- 
mission d'envoyer  à  la  ville  un  moine  qui  jouissait  d'une  grande 
considération  parmi  les  habitant^.  Il  lui  donna  plein  pouvoir  pour 
accélérer,  par  tous  les  moyens  possibles,  le  paiement  de  la  rançon 
qui  pouvait  seule  sau\  er  ses  compatriotes,  sans  tenir  aucun  compta 
de  l'opposition  et  des  fanfaronnades  du  gouverneur  par  intérim. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  a  l'île  de  Puna  une  barque  qui  por- 
tait vingt-quatre  sacs  de  farine  et  vingt  mille  piastre  en  or.On  pro- 
mettait de  payer,  dans  le  délai  fîxô,  la  contribution  exigée.  Les  fli- 
bustiers déclarèrent  qu'ils  voulaient  bien  accéder  à  cette  demande 
mais  en  menaçant  les  Espagnols  d'une  nouvelle  descente  à  Guya- 
quil,  aussitôt  que  le  terme  serait  expiré.  Dès  le  second  jour,  la  ville 
fit  déclarer  qu'au  lieu  du  total  promis,  on  ne  voulait  payer  que 
vingiFdeox  mille  piastres;  qu'au  reste,  on  allait  voir  arriver  cinq 
mille  hommes  tout  ptéls  à  traiter  les  flibustiers  de  la  bonne  ma- 
nière. 

k  Tarrivée  de  ce  message  insolent,  la  fureur  la  plus  ardente 
s'empara  des  pirates.  Quelques-uns  des  plus  exaltés  voulaient  que 
sur  l'heure  on  coupât  la  tôte  à  tous  les  prisonniers  ;  d'autres  re- 
présentèrent que  ce  serait  une  cruauté  bien  gratuite,  puisque,  dans 
tous  les  cas,  le  projet  de  la  bande  était  de's'éloigner  définitivement 
des  parages  de  la  mer  du  Sud ,  et  que  le  renfort  qu'avaient  reçu  les 
Espagnols  rendrait  fort  incertains  les  résultats  d'un  nouvel  enga- 
gement. Ils  opinèrent  en  conséquence  que,  dans  l'intérêt  général , 
il  fallait  accepter  les  vingt-deux  mille  piastres  offertes.  La  majorité 
se  rangea  du  côté  de  cet  avis.  L'argent  lui  donc  exactement  envoyé, 
et  en  échange  les  prisonniers  furent  mis  eii  1il>erlé,  à  l'exception  de 
trente  des  plus  notables,  parmi  lesquels  x'  trouvait  le  gouverneur. 
Les  flibustiers  firent  embarquer  ces  dernit  rs  sur  leurs  vaisseaux, 
afin  de  leur  ôter  tout  espoir  de  s'évader,  lis  s'apprêtèrent  ensuite 
à  quitter  l'île  de  Puna,  où  ils  venaient  de  passer  trente  joiws  dans 
le  repos,  la  bombance  et  les  divertissements. 
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Un  hrumn  incidrnl  prwcda  leur  départ.  Le  capitaine  David,  lonr 
premier  chef,  celui  dont  no»is  avons  dit  qu'ils  s'étaient  «iépaW*s  deux 
nos  auparavant,  parut  inopinément  en  vue  des  grèves  de  l'île.  Cette 
aagmetitation  de  force  ioespérôe  leur  rendit  presque  aussitAt  un 
grand  service;  car  à  peine  avaientrils  mis  à  la  voile,  qu'ils  se  jeté- 
rent  nii  milieu  de  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  espagnols  qui  croi- 
aaienl  à  leur  poursuite.  H  y  avait  dans  œ  combat  uno  pvtn^inc  iné- 
griité  quanl  à  la  grandeur  des  bâtiments»  an  calibre  de  l'artillene 
et  à  la  ibroe  deséqutpagee;  car  les  flibustiers,  depuis  leur  sépara* 
tîon  de  la  flotte  primitive,  n'avaient  pins  de  vaisseaux  proprement 
dits,  mais  seulement  quelques  barques  à  voiles,  et  en  si  misérable 
état,  qu'elles  ne  pouvaient  guère  s'éloigner  de  la  o6te,  sans  risque 
de  se  perdre  corps  et  biens.  Cependant  les  Espagnols  ne  purent 
gagner  aucun  avantage  sur  eux.  La  nuit  sépara  les  combattants,  la 
lendemain  matin,  l'engagement  recommença  et  dura  encore  jusqu'à 
la  nuit.  Le  jour  suivant ,  les  vaisseaux  espagnols  trop  pesamment 
armés  pour  la  course,  se  trouvèrent  bors  de  vue. 

Les  flibustiers,  débarrassés  de  cette  fâcheuse  rencontre ,  débar- 
quèrent près  (lu  cap  de  Pastoa  tous  les  prisonniers  qui  leur  restaient 
encore,  cl  qui  leur  dovenaierit  îort  acharne  en  consoiiuiutut  on  pure 
perte  une  portion  des  subsistances.  Us  U'ur  ii  iuim  nt  Ja  libcM  icsaa» 
ranriti.  el  ensuite,  dirigèrent  leur  course  vers  rotnhouchnro  delà 
rivière  de  (iayaquil,  où  était  letir  rendc/-\()us  ordinaire  à  l'issue 
de  leurs  rroisifTe«<  et  de  leurs  expéditions  de  peu  de  durée.  Mais  les 
vents  contrairers  et  les  tempêtes  les  repoussèrent  dans  la  haute  mer 
et  portèrent  la  confusion  dans  leur  flottille.  La  plupart  de  leurs  pe- 
tits bâtiments  fbrent  dispersés  ;  quelques-uns  seulement  parvinrent 
à  se  maintenir  de  conserve ,  et  encore  leurs  étiuipages  eurent>îk 
beaucoup  à  souflHr.  Les  vivres  commençaient  à  leur  manquer,  et 
enia  ib  éprouvèrent  une  telle  disette  qu'ils  n'avaient  phis  à  manger 
qu'une  seule  fl>is  pendant  quavante^huit  bêures.  Us  se  voyaient 
mène  emièrement  privés  d'eau  fraîche,  quand  une  forte  pluie  vint 
les  tirsr  de^  cette  affireuse  crise  à  laquelle  ils  allaient  infailliblement 
suooombar.  Pour  étaneher  ta  soif  dont  ils  étaient  dévorés,  ils  reoon- 
rurenti  tous  les  moyens    recueillir  le  plus  qu'ils  purent  de  eette 
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mnimâmM,  BiMitôt  après  ik  arrÎTèra&t  dëM  éss  fÊf^  oè 
ib  trouvèrent  une  grande  abondance  de  poissons  elbemooop  de 
kMips  de  mer.  Us  atteignifent  enfin  la  baie  de  Teeoantepequa,  sur 
)a  odie  oorideatale  de  la  provinee  de  Guatimala. 

Au  bord  de  cette  baie  s'éloNuit  une  ville  du  même  nom  ,  |;rande 
et  opulente  ,  qui  avait  huit  faubourj^s.  L'avidité  des  niimslicrs  pour 
If  butin  se  n'éveilla  à  crt  aspc'ct.  Ils  voulurent  tenter  ujie  deiseente 
pour  la  piller,  quoi([u'<'lle  eut  iui(>  garnison  do  trois  mille  soldats, 
et  i|ti  il--  jiVussent  que  cent  quatre-vingts  honitnes  pour  exécuter  un 
coup  de  main  si  chanceux.  Mais  le  l)esoin  pressant  de  subsistances 
les  décidait  à  cette  enlreprise,  toute  téméraire  et  iiu>\éi  ulable  qu'elle 
dût  leur  paraître.  Ils  s'approchèrent  donc  de  la  ville,  protc'géc  par 
des  retranchements,  traversèrent  le  fleuve  (]ui  la  partage,  ayant  de 
Teau  jusqu'à  la  ceinture,  et  se  battirent  dans  cette  situation  pendant 
plus  d'une  heure,  Kosuite  Us  forcèrent  les  r(>tranchements,  et  se 
trouvèrent  en  peu  d'heures  maîtres  de  toute  la  place,  à  Texoeption 
d'une  abbaye  qui  ressemblait  à  un  fort  et  qui  était  encore  défendue 
par  les  hommes  les  phis  courageux  de  ht  garnison.  Ds  s*en  seraient 
aussi  probablement  emparés,  sans  un  incident  qui  trompa  leurs  cal- 
culs. La  grande  rivière  qui  baigne  les  murailles  de  la  ville  s'enfla  si 
promptement;  que  les  flibustierB,  environnés  de  toute  pait,  et  mena- 
cés d'être  submergés,  furent  obligés  de  tâcher  leur  proie  et  de  se 
letàrer  au  plus  vite.  Os  revinrent  enfin ,  avec  tous  leurs  bâtiments  à 
Gayaquil,  qui  était  leur  rendes^vous  le  plus  commode. 

Mais  cette  réunion  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  capitaine  Da- 
vid ,  qui  était  d'hiuncur  fort  inconstiuite ,  se  sépara  encore  de  ses 
anciens  associés  pour  retourner  du  côté  de  l'£urope,  par  la  route  du 
détroit  de  Magellan. 

Pendant  la  durée  de  sa  première  séparation ,  il  avait  déployé  la 
plus  grande  activité  dans  ses  entreprises,  il  avait  enlevé  plusieurs 

vaisseaux  espagnols  richement  chargés  ,  puis  les  avait  abandonnés 
après  le  pillage.  Il  avail  lait  aussi ,  avec  succès,  de^>  débarquements 
successifs  à  Saguna,  Aricca  et  Pilca.  Lv  butin  recueilli  dans  ses  di- 
verses expéditions  était  bi  cousidérable,  que  le  moins  bien  partagé 
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de  ses  ooinpagoons  d'aventuroB  emportait  cûiq  mille  piastres  pour 

sa  portion. 

Un  autre  corps  de  flibustiers,  à  l'exemple  de  David  cl  des  siens, 

sescpara  encore  de  la  société  générale.  11  était  composé  de  cift- 
qiianlo-cinq  hoiuines  qui  ne  se  semaient  nullement  tentés  de  courir 
une  seconde  fois  les  dangers  de  la  navigation  à  travers  le  détroit  de 
Magellan,  n\  d'en  affronter  encore  de  plus  redoutables  en  voyageant 
par  terre.  Ceux-ci  se  mirent  à  bord  d'une  barque  pour  gagner  la 
Californie,  tâcher  d'atteindre,  par  cette  route,  les  eoios  de  la  mer 
opposée,  et  aboutir,  s'il  leur  était  possible,  vers  quelque  poiut  de 
rarchipd  des  Antilles  d'occident. 

Gomme  ces  derniers  cessèrent  de  faire  partie  de  la  grande  corpo- 
ration dont  j'avais  moi-même  suivi  les  destinées,  je  ne  saurais  four- 
nir que  peu  de  renseignements  sur  leur  sort.  Yoici  les  seuls  que 
f  ai  recueillis  dans  la  suite. 

Le  manque  de  vivres  et  le  misérable  étal  de  leur  barque  les  força 
d'aborder  non  loin  des  côtes  de  Californie,  sur  trois  pélites  tles  très 
rapprocbées  l'une  de  Vautre  et  désertes,  connues  sous  le  nom  des 
irm«  iUi  Marie.  Dépourvus  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour 
continuer  leur  voyage,  ils  furent  réduits,  pour  ainsi  dire,  à  s'y  éta- 
blir, ils  y  vécurent  quatre  ans  de  suite,  dans  le  plus  -  entier  dénue- 
fçent.  Entourés  d'Espagnols  et  d'Indiens,  9s  ne  purent  faire  aucune 
tentative  pour  se  procurer  sur  le  continent  voisin  les  moyens  de  se 
sau\  cr.  Entiià ,  ih  se  déterminèrent  à  retourner  à  Gayaquil ,  dans 
l'espoir  d'y  retrouver  leurs  anciens  canuirades.  Ils  s'abandonnèrent 
donc  aux  vaguer  dans  leur  chéli\e  endiareation,  et  firent  voile  au 
sud,  vers  l'objet  de  leurs  recherches.  Mais  Umu-s  eiïorts  restèriMit  in- 
frucleux;  il  n'y  avait  plus  pour  eux  d'autre  ressource  que  de  eonti- 
nuer  leur  route  vers  le  détroit  de  Magellan,  ils  parcoururent  ainsi 
deux  mille  lieues  marines,  ayant  presque  toujours  le  vent  contraire, 
et  livr('>s  à  des  angoisses  de  toute  espèce.  Us  avaient  déjà  atteint  le 
milieu  du  détroit ,  loi-sque  l'idée  de  revenir  pauvres  après  tant  de 
flitîgues,  leur  inspira  l'extravagant  projet  de  retourner  sur  leurs  pas 
pour  exercer  leurs  pillages  sur  les  côtes  dn  Pérou.  Us  firent  plus  : 
Os  f  e]iécutèrent.  Sur  leur  route  de  retour  ils  apprirent  par  hasard 
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qa*3  86  traurait  dam  le  port  d'Ariia  un  vdisseau  disrgè  iTaii^t, 
qui  paraissait  se  croire  en  parfiûte  sùreié.  H  avait  à  8<m  bordles  plus 
nonveaux  produits  des  femeuses  mines  du  Fotosi,  auxquels  le  port 

d'  Arica  servait  de  débouché.  Son  chargement  était  évalué  à  plus  do 
d*Hi\  millions  de  piastres.  11  devint  tout  entier  la  pi  oic  des  flibus- 
tiers qui  n'eurent,  on  quelque  sorte,  qu'à  se  présenter  pour  en  faire 
la  capture.  Us  s'y  embarquèrent  aussitôt ,  et  se  croyaient  bien  sûrs 
de  leur  fortune  ,  lorsqu'ils  eurent  le  malheur  d'échouer  dans  le  dé- 
troit de  Ma^'ellan.  Une  partie  de  leur  trésor  fut  pourtant  sauvée.  Des 
débris  du  vaisseau  naufragé  ils  parvinrent  à  se  construire  deux  cha- 
loupes, avec  lesquelles  ils  voguèrent  le  long  des  côtes  du  Brésil ,  et 
arrivèrent  enfin»  sans  nouveaux  accidents,  à  l'Ile  de  Cayenne.  Quel- 
ques-uns s'y  fixèrent ,  d'autres  repassèrent  à  Saint-Domingue.  Le 
reste  fit  voile  pour  la  France  avec  sa  part  de  butin. 

Le  capitaine  Lesage,  dont  nous  avons  parlé  pltis  haut ,  n'eut  pas 
avec  ses  flibustiers  de  moins  heureuses  aventures.  H  voulait  aussi 
pénétrer  danslamerdu  Sud  avec  deux  cents  hommes;  mais  la  saison 
se  trouvant  trop  avancée,  il  ne  lui  fut  pas  possiblé  d'entrer  dans  te 
détroit  de  Ma^i  llan.  Il  fut  donc  obligé  de  croiser  le  long  des  côtes 
d*.Vfi  ique ,  oà  3  fit  beaucoup  de  prises.  Les  fruits  de  cette  croisière 
lui  avaient  fourni  les  moyens  de  vivre,  pendant  deux  ans  ,  dans  la- 
pins grande  abondance,  lorsqu'un  heureux  hasard  fit  tomber  entre 
ses  mains  un  vaisseau  hollandais  de  la  compagnie  des  Indes-Occi- 
dontales,  qui  portait  une  grande  f{uantité  de  poudre  d'or.  Les  fli- 
bustiers crurent  pour  lors  de\ oir  »Mre  satisfaits  de  leur  croisière.  Ils 
abandonnèrent  les  mei  s  ali  icaines,  et  retournèrent  à  Saint-Domin- 
gue. 

Ouant  aux  destinées  de  ceux  qui  étaient  en  route  pour  l'Europe, 
sous  les  ordres  du  capitaine  David,  avec  leur  riche  butin,  elles  n'é- 
taient pas  encore  à  leur  terme.  L'ennui  les  tourmentait  pendant 
leur  longue  navigation.  Pour  y  échapper,  ils  se  livrèrent  à  un  jeu 
effî-éné,  violant  ainsi  une  des  plus  sages  lois  de  leur  association. 
Plusieurs  d'entre  eux  perdirent  ainsi  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et 
s'obstinèrent,  en  s'appuyant  sur  les  principes  ibndamentaux  de  la 

Société  des  Frères  de  la  Côte,  à  né  pas  vouloir  retourner  chez  ein^ 
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sans  avoir  fait  de  nouvelles  captures.  Le  capitaine  David  fut  obligé 
de  leur  céder,  et  donna  ordre  de  revirer  de  bord ,  (|uoiqu*ils  fus- 
sent déjà  dans  le  voisinage  du  détroit  deMagoUan.  Au  moment  où 
cette  route  rétrograde  allait  s'entreprendre ,  un  singulier  hasard 
amena  à  leur  vue  An  navire  portant  d'autres  flibustiers.  Cétaient 
ceux  de  leurs  camarades  et  compatriotes  qui  s'en  retournaient  aussi 
sous  le  commandement  du  capitaine  Willnett.  Comme  eux ,  les  An- 
glais Vêtaient  livrés  par  désœuvrement  à  la  fureur  du  jeu;  et  les 
perdants,  mécontents  comme  ceux  du  vaisseau  de  David,  nepou^ 
•  vaient  se  résoudre  à  poursuivre  leur  route.  Un  échange,  singulier 
comme  cette  rencontre,  fut  à  l'instant  proposé  et  exécuté.  Ceux  qui  « 
avaient  gagné  à  bord  de  ce  dernier  navire  répugnaient  fort  à  aven- 
turer leurs  richesses,  en  prolongeant  leur  séjour  sur  ces  mers,  où* 
de  nouveaux  dangers  pouvaient  les  atteindre.  Us  s'embarquèrent 
donc  à  bord  decehii  de  Willnett  qui,  de  son  oété,  se  débarra.ssa  de 
ses  mécontents,  en  les  laissant  se  réunir  à  David  pour  recommencer 
des  croisières  qui  devaient  réparer  leui-s  pei-les.  David  ne  voulait 
pas  abandonner  son  vaisseau.  Le  voila  donc  lancé  de  nouveau 
dans  la  mer  du  Snd,  ascc  soix  inic  Anglais  et \ini4t  Fianrais,  et 
voî^uant  vere  les  parages  ou  il  a\ait  depuis  peu  lic  tomps  laissé 
ses  amis,  il  arriva  bieîitôt  au  rondez-vous  de  Gayaquil,  ou  les  autres 
flibustiers  raccueillireut  avci-  des  Iransjiorts  tic  joie. 

Précisément  à  la  môme  épotjue,  on  y  recevait  la  nouvelle  que 
deux  autres  détachements  de  flibustiers  ,  sous  le  commandement 
des  capitaines  Henry  et  Swams,  avaient  fait  voile  pour  les  Indes 
occidentales ,  atin  d'y  mettre  leur  butin  on  sûreté. 

Ainsi  se  dispersèrent ,  par  troupes  plus  ou  moins  nombreuses, 
et  en  s' abandonnant  à  la  merci  des  événements  les  plus  *  tranges 
et  les  plus  variés ,  ces  aventuriers  qui  s'étaient  présentés  dans  la 
mer  du  Sud,  aussi  redoutables  par  leur  nombre  que  par  leur  va* 
leur. 

Ceux  qui  étaient  restés  les  derniers  dans  la  mer  du  Sud ,  songèrent 
sérieusement  A  leur  retour.  Mais  comment  l'eflectuer  avec  leurs  mi- 
sérables moyens  de  transport?  U  leur  fallut  donc  songer  A  le  tenter 
en  traversant  le  continent.  Que  de  dangers  cependant  ils  allaient 
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avoir  à  aiïrODter  !  que  de  difBcuItés  à  vaincre  !  Ils  ignoraient  en- 
tièrement les  chemins.  Us  n'avaient  point  de  guides.  Des  enne- 
mis (le  tous  les  côtés;  point  de  vivres  pour  leur  troupe;  point 
de  fourr.iijt >  jMnir  leurs  IwMes  de  somme.  Comment  pourraient-ils 
parvenir,  à  travers  tant  de  périls  et  tant  d  ()i)stacles,  à  transporter 
leurs  blessés  et  leurs  malades?  A  chaque  pas,  ils  pillaient  avoir  des 
coi!ib,it>i  a  livrt'i'.  I-a  nattire.  les  hommes  allaient  se  cnnjunT  pour 
contrarier  It'ur  marche.  11  fallait  cependant  se  résoudre  a  tout  braver 
s'ils  ne  voulaient  pas  renoncer  tout-ù-fail  à  l'espoir  de  revoir  leur 
patrie,  et  se  résigner  à  périr  mi.sérablement  les  uns  après  les  autres; 

Après  avoir  donc  iaterrogé  tous  leurs  prisonniers ,  avoir  pesé  ^ 
ooDfironté  les  reoseigDements  obtenus,  ils  se  décidèrent  à  prendre 
leur  chemin  par  la  Nouvelle-SégDvie,  ville  dépendante  du  gouverne- 
ment de  Nicaragua ,  au  nord  du  lac  de  ce  nom,  à  quarante  lieues 
françaises  de  la  mer  du  Sud,  à  viogl-cinq  lieues  d'âne  rivière  qui  se 
rend  dans  la  mer  opposée  près  du  cap  de  Gracias-à-Dios.  Afin  de 
recueillir  toutes  les  notions  nécessaires,  soiiantenlix  liommes  lurent 
envoyés  dans  l'intérieur  des  terres,  et  chargé  de  feire  encore 
quelques  prisonniers,  s*il  leur  était  possible. 

Ces  émissaires  marchèrent  jusqu'à  épuiser  leurs  forces  ;  et  ayant 
appris  que  six  mille  Espagnols  se  trouvaient  dans  le  voisinage, 
cinquante  d'entre  eux  crurent  ne  pas  devoir  pousser  plus  loin  leurs 
recherches,  et  rcN  inrent  sur  leurs  pas.  Dix-huit  seulement  eurent 
l'audace  d  aller  plus  avant.  Ils  tombèrent  sur  trois  hommes  à  che- 
val, qui  leur  appiiienl  qu'ils  étaient  a  pende  di^taue  d'une  bour- 
gade appelée  ChilotiH-a ,  et  habitée  par  quatre  cents  colons  espa- 
gnols, sans  compter  les  nègres,  les  mulâtres  et  les  Indiens,  mars 
qui  les  assurèrent  en  mémo  temps  que  personne  ne  soupçonnait 
leur  approche. 

La  première  idée  de  ces  dix-huit  aventuriers  fut  d'aller  chercher 
leurs  camarades  pour  revenir  avec  eux  attaquer  et  piller  cette  bour- 
gade; mais,  après  y  avoir  plus  mûrement  réfléchi ,  ils  craignirent 
que  ce  délai  ne  les  fit  découvrir ,  et  se  déterminèrent  à  tenter  seufo 
celte  entreprise  d'une  prodigieuse  témérité.  Us  s'approchèrent  donc 
avec  les  plus  grandes  précautions,  et  se  Jetèrent  tout4h«oup  dans 
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Chilotcca,  en  poifôsant  des  clameurs  dfroyables.  La  sarprÎM  et  la 
conslcniaiioii  des  habitants  ne  sauraient  se  décrire.  Croyant  avoir 
sur  le6  bras  toute  une  armé*'  r  i\  li^i  urs,  ils  ne  sons^èn'nt  même 
pas  à  essayer  la  j)lu>  laible  rebi^U^llce;  les  uns  s'enfuirent,  les  au- 
tres se  cachèrent  dans  les  lieux  les  plus  sirnHs  de  leurs  habitalionb; 
en  moins  d'une  demi-heure,  les  dix-huit  flibustiers  se  trouvaient 
maîtres  de  la  bouri^ade  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil.  Pre>ses 
de  profiter  de  leur  incroyable  succès,  ils  commentèrent  par  s'em- 
parer d'un  certain  nombre  de  chevaux  ;  ce  qui,  dans  la  situation 
désespérée  où  ils  se  trouvaienl,  était  pour  eux  d'une  extrême  im^ 
portanoe.  Us  s'occupèrent  enraile  de  fiiire  quelques  prisonnien , 
tant  pour  km  servir  d'étages  en  cas  de  poufsuHes,  que  pour  les 
guider  dans  leur  retraite.  Panni  ces  prisonniers,  ils  eurent  soin  de 
comprendra  le  magistrat  de  la  bourgade.  Ds  apprirent  de  hii  que  la 
grande  galère  de  Panama  était  en  croisière  près  de  la  baie  de  Gid- 
déïra,  pour  épier  les  manœuvres  des  flibustiers ,  qu'on  présmuail 
disposés^  tenter  le  passage  de  la  mer  du  Sud  à  celle  dii  Nord;  el 
qu  en  même  temps  on  avait  plaoé  près  du  port  de  Reale^jo  un  autre 
vaisseau  de  guerre  de  trente  canons»  avec  quatre  cents  bommes 
d'équipage,  pour  leur  disputer  Tentrée  de  ce  port.  (!)• 

Cependant ,  les  habitants  qui ,  à  la  vue  d'un  si  petit  nombm 
d'assaillants,  étaient  revenus  de  leur  première  stupeur,  avaient  pris 
les  armes.  Les  dk-buit flibustiers  se  défendirent  avec  leur  oourage 
accoutumé  ;  mais,  comme  la  quantité  de  leurs  adversaires  s'aug- 
mentait à  chaque  instant,  ils  montèrent  >ur  les  che\  au  v  qu'ils  avaient 
pris,  et  se  retirèrent  en  cumbauant,  poursuivis  par  six  cents  hom- 
mes, qui  ne  purent  toutefois  par\  t'iiir  à  couper  la  retraite  de  eesau- 
daeieux  aventurier  s.  Us  eurent  le  honheui  de  se  rallier  et  du  rejoiar 
dre  leurs  camarades  qui,  post«'>s  sur  une  île  dans  la  baie  deUapalla, 
récemment  indi  quée  pour  le  rendez-vous  général  de  toute  labanchs, 
attendaient  leur  retour  avec  la  plus  grande  imp^Uience. 

(1)  Il  ett  sfttiA  «If  ta  dUe  de  Nicaragua,  asseï  près,  ver*  le  nord-oufist,  du  lac 
d*««  1001,  qoi  oommanique  par  h  rtnàr«  do  SaiulnlMUii  wno  la  mer  àm  AntUlM. 

Ce  pprt  4e  Rcalenjo  «^i^t  à  ri-inbouchure  d'une  petiio  rivi^re  par  laqueUaklflUMUN 
tiers  avaient  lougioiups  ei>|>éré  du  pénétrer  dam  le  lac  de  Nicaragua. 
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n  s'agissait  uniquement  pour  eux  désormaîs  de  se  rapprocher  à 
tout  prix  de  la  mer  des  Antilles.  Vainement  toute»  les  uouveUes 
qu'ils  recevaient  tendaieut-âlles  à  leur  fistire  envisager  oe  tngetcoDini» 
eiposé  à  des  difflealiés  insuimoiitables.  Ds  avalent  Ibnné  tous  en- 
semble; rinébranlable  résolution  de  le  tenter;  et  pour  s'enlever 
tous  les  moyens  d'y  renoncer,  ils  prirent  le  parti  de  mettre  en 
pièees  toutes  leurs  embarcations,  grandes  et  petites ,  à  rexoeption 
cTane  galiole  et  do  quelques  canots,  dont  ils  avaient  encore  bésoin 
pour  sortir  de  FUe  de  Mapolla  et  se  transporter  sur  le  continent. 

Toute  la  troupe  réunie  consistait  en  dènx  cent  quatre-vingt-cinq 
combattants,  qui  ftirenl  partagés  en  quatre  coIIlpa^Ilies,  sur  les- 
quelles, pendant  la  marche,  on  devait  prcndiT.  à  tour  de  rôle,  (jua- 
rante  hommes  pour  former  l'avant-gardo.  Coinmc  ib  éuiieiit  très  mal 
pourvus  de  vivres,  leurs  prisonniers  leur  ctai(Mit  fort  à  charge; 
mais  en  les  mettant  en  liberté,  on  s'exposait  à  voir  hieiilol  compro- 
mis le  secret  de  cettf  marche;  les  habitants  du  voisinage,  informés 
du  petit  nombre  et  du  pou  de  ressources  des  flilmsliers,  devaient 
infiulliblement  courir  aux  armes,  et  les  entourer  de  toutes  parts.  D'ail- 
leurs, ces  prisonniers  pouvaient  être  utilisés,  et  gagner  leur  nour- 
riture, en  se  chargeant  de  porter  les  ust(>nsiles  de  la  troupe,  une 
partie  des  bagages,  les  prorisions  de  boucbe  et  même  les  malades. 
Cette  considération  leur  sauva  la  vie. 

Les  fttnistiers  terminèrent  en  toute  hAte  leurs  préparatifs  et  les 
arrangements  préliminaires  pour  laire  face  aux  dangers  qu'on  allait 
affronter;  et  îte  n'oublièrent  même  pas,  tant  leur  conâance  était 
grande,  de  régler  à  Favanoe  les  conditions  de  partage  de  toutes  les 
captures  dont  ils  espéraient  s'enrichir  pendant  ce  redoutable 
voyage. 

Avant  de  se  mettre  en  route ,  ils  procédèrent  à  la  répartition  gè* 
nérale  de  tout  le  butin  dont  ils  se  trouvaient  en  possession.  On  en 
évaloail  le  montant  à  cmq  cent  mille  piastres.  L'argent  massif  fut 

facilement  divisé  et  partagé  au  poids  ;  mais  il  s'éleva  de  grandes  dif- 
ficultés sur  le  partage  équitable  de  l'or  travaillé,  des  bijoux,  des 
perles  et  des  pierres  précieuses.  On  ne  j)ut  en  venir  à  boiit  qu'en 
les  vendant  à  l'enchère,  et  en  leë  faisant  payer  eu  arj^eut  évalué 
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au  poids.  Beaucoup  d  avcnturu  |)(»sséd<upnl  <  *■  dermrr  métal  ea 
si  grande  (pianlilô  qu'ils  étaient  vcnlablemenl  hoi>  d  -tat  do  i  rm- 
portor  avec  eux  ;  en  sorte  (ju'ils  en  abandonnaiont  de  fortes  portions 
à  ceux  qui  en  avaient  le  moins ,  pour  en  obtenir  en  échange  des 
valeurs  d'un  plus  petit  volume.  Ainsi ,  pour  de  petites  pièces  d'or 
monnayées ,  valant  du  livres  en  aigeot ,  «n  en  donna  jusqu'à  quinze 
ou  vingt;  et  pour  une  once  d'or  massif  on  payait  jusqu  à  quatre- 
vingts  et  omt  piastres.  I>éji  c^mis  quelque  temps  les  flibustiers  fai- 
saient peu  de  CBS  de  à'aiigenf  massif,  à  cause  de  la  diffioullé  de  le 
transporter,  et  ik  n'attaciiaient  de  prix  qu*à  l'or  et  aux  bijoux.  Aussi 
était-il  resté  à  Gayaqufl  d'assez  notables  quantités  d'argent,  dont 
personne  n'avait  voulu  se  diarger;  et  même,  après  le  oombatqu'îls 
livrèrent  près  de  cette  ville  »  ayant  appris  que  cent  barils ,  contenant 
chacun  onze  mille  piastres ,  étaient  déposés  à  une  très  petite  distance, 
ils  ne  prirent  pas  la  peine  d'aller  recueillir  cette  portion  de  leur 
butin ,  qui  leur  eût  été  si  précieuse  en  d'autres  circonstances. 

Quoique  le  jeu,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  At défendu  rigou- 
reusement par  les  règles  de  leur  société,  l'ennui ,  source  de  tant  de 
maux,  leur  faisait  souvent  enfreindre  cette  sage  interdiction.  Us 
n'avaient  d  autre  moyen  de  se  récrier  dans  une  partie  du  i^lohe  aussi 
reculée,  où  ils  éprouvaient  la  plupart  du  temps ,  la  privation  des 
objets  les  phis  néco<isaires ,  et  ou  les  mois  et  les  jours  s'écoulaient 
poni  i  u\  aveeune  effrayante  lenteur.  Telle  fut  encore  leur  ressource 
dans  la  position  ou  ils  se  troiivaienl  ^nr  la  côte  de  Nicarai^ua.  AiksI, 
au  moment  où  ils  quittèrent  la  mer  du  Su  I .  rxi<tait-il  déjà  une  1res 
i;rande  inégalité  entre  les  diverses  portions  du  hulin  partagé.  Quel- 
ques-uns avaient  même  entièrement  perdu  leur  part,  et  se  trouvaient 
réduits  à  la  pauvreté  la  {dus  absolue.  Quant  à  moi,  je  dois  avouer, 
que  j'étais  l'un  des  joueurs  auxquels  la  fortune  se  montra  le  plus 
constamment  et  le  plus  généreusement  dévouée.  Je  possédais  à  moi 
seul  la  valeur  de  trente  mille  piastres  en  or,  perlés ,  bijoux  et  pierres 
précieuses. 

La  comparaison  de  l'opulence  des  uns  avec  la  pauvreté  des  antres 
ne  pouvait  être  que  révoltante  pour  des  hommes  entre  lesquels, 
d'après  leurs  principes,  devait  régner  la  plus  .parfaite  égaHté.  La 
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jalousie  produisit  «n  c(>rn[ilnt.  TMx  huit  des  plus  dépouillé??  par  les 
chances  du  jeu  s  étaient  dctenninés  a  massacrer  tous  les  riclies  pour 
s  «  iiiparer  de  leurs  trésoi^s.  Mais  leur  plan  fut  découvert  et  son  exé- 
cution prévenue  par  de  sages  mesures.  Les  riches,  et  je  fis  comme 
eux,  car  c'était  le  seul  moyen  de  sauvernos  têtes,  étalèrent,  en 
présence  de  toute  la  troupe^ ,  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  et  le  répar- 
tirent entre  les  pauvres,  sous  la  condition  que  chacun  d'eux,  après 
l'heureux  retour  de  la  bande  à  Saint-Domingue,  restituerait  aux 
propriétaires  les  deux  tiers  de  ce  dépAt.  N'esUil  pas  étrange  que 
iTaasassinat  fût  à  redouter  de  la  part  de  ces  hommes  de  |HX)ie ,  tandis 
que,  sur  lechampdebataOle,  ils  ne  se  seraient  pas  permis  de  dé> 
pOQÎHer  un  camarade  tué  à  leurs  côtés?  mab  tel  est  l'empire 
qn'execoe  la  soif  de  Yw,  que  les  hommes  les  mieux  unis  se  diinsent, 
s*exècreat  et  cherchent  à  s'entredétruire,  auasitél  qu'une  extrême 
pauvreté  se  trouve  en  conflit  d'avarice  avec  une  extrême  opulence  1 

Ce  lut  le  premier  jour  de  janvier  1688  que  ces  flibustierB  de  la  mer 
du  Sud,  an  nombre  de  deux  cent  quatre-vingt-cinq,  se  mirent  en 
BMurdie  avec  soixante^mt  chevaux.  Leur  départ  s'effectua  à  la  vue 
de  quiâques  vaisseaux  espagnols  armés,  les  mêmes  avec  lesquds  ils 
s'éCuent  encore  battus  ravant-veille.  Avant  de  commencer  leur  roule, 
ils  avaient  jelé  à  la  mer  leurs  canons  qu'il  était  impossible  de  traîner 
avec  eux,  ainsi  que  tous  les  meubles  et  ustensiles  dont  ils  pouvaient 
se  passer.  Us  avaient  livré  auv  Uaïunies  une  partie  de  leurs  effets, 
et  brisé  ce  qui  leur  restait  encore  d'embaiT^tions.  Us  n  avau  al  pas 
négligé  d'adresser  solennellement  leurs  prières  à  Dieu  [)ouren  obte- 
nir lui  lieui-eux  voyaiîc.  Leur  équipatie  était  peu  consalii  able.  Ce 
qu'ils  av  aient  de  plus  ]>esant  à  transporter,  c'était  leur  art^entet  leur 
or.  Chacun  portait  ce  qui  lui  appartenait  en  propre ,  et  ce  n'était 
pas  une  I  liarge  légère.  Ceux  (jui  avaient  tout  j>crdu  au  jeu  exécutaient 
leur  accord  avec  les  j^agnants,  et  s'étaient  chargés  du  dépôt  dont  ils 
devaient ,  sous  la  foi  du  serment,  restituer  loyalement  les  deux  tiers, 
à  l'issue  de  l'expédition. 

La  marche  de  la  colonne ,  divisée ,  comme  je  l'ai  dit ,  en  quatre 
compagnies  que  précédaient  quarante  éclaîreurs ,  se  fit  à  travers 
cette  portion  de  TAmérique  espagnole  qu'embrasse  la  provmce  de 


476  HISTOIRE  DES  PIRATF.S. 

Guatimalà,  ayant  au  Nord  la  côte  de  Honduras  et  versTOrient  le  cap 
Gracia<;-fi-Dios.  Les  habitants  de  ces  contrées ,  préparés  depuis  long- 
temps par  leurs  espions  à  voir  paraître  les  flibustiers ,  leur  of/j^OÊ^ 
rent  tous  h&  obstacles  imeginahles.  Ils  entassèrent  sur  leur  passage 
des  abattis  d'arbres  pour  barrer  les  chemins,  et  rendre  impraticables 
jusqu'aux  sentiers  les  plus  dt^^tournés  et  du  plus  difficile  aooès.  Tous 
les  vivres  des  bourgs  et  villages  lurent  transportés  au  loin. 

On  mit  le  feu  aux  herbes  des  prairiès  et  des  champs;  en  sorte  que 
la  caravane,  hommes  et  chevaux,  fiit  menacée  d'être  étouflSe  par 
la  liunée  et  la  chaleur  de  ces  inceiidies.  Souvent  les  flibustleis  furent 
obligés  de  s'arrêter  jusqu'à  ce  que  le  feu  Iftt  éteint;  ce  qui  causa  à 
leur  marcN  de  fréquentes  interruptions,  et  servit  parfeitement  las 
vues  des  Espagnols;  car  ceux-d  étaient  occupés,  à  quelque  dis- 
tance ,  aux  travaux  d'un  immense  retrandiement  qu'ils  avaient  hâte 
de  terminer. 

Les  Hibusticrs,  qui  ne  se  doutaient  pas  encore  do  tous  les  prépa- 
ratifs qu'on  accumulait  contre  eux,  cheminaient  avec  lenteur.  Ils 
donneront  dans  quelques  embuscades  dressées  au  milieu  do«  bois; 
et,  entri'  autres,  le  huitième  jour  do  leur  marcho  \h  toE  iln  i  cMït  dans 
une  qui  avait  él*?  organisée  a  Tusignala  ,  où  li  t)i>  eenls  nnhi  lens  es- 
pagnols, couchés  à  plat-ventro,  les  sur[)rirénl  tout-à-roup  et  on  lu<^ 
rent  plu«iours.  Les  assaillants  furent ,  il  est  vrai  ,  bientôt  (iisj)erâés; 
mais  renforcés  nu  soutenus  par  d'auti^es  détachenienls  ils  se  tinrent 
constamment  à  j)ro\iniité  des  intrépides  voyai;eurs  ,  derrière  dos 
forêts  de  sapin ,  ou  cachés  dans  des  broussailles  épaisses.  Soir  et 
matin,  ils  faisaient  entendre  le  son  continuel  de  leurs  trompettes, 
et ,  dés  que  le  chemin  fevorisait  une  surprise,  ils  ne  manquaient  pas 
de  ixrer  sur  l'avant-garde. 

Le  neuvième  jour,  les  flibustiers  arrivèrent  à  uneembuscade  encore 
phisredoutaUe;  mais  ils  la  découvrirent  à  temps,  l'attaquèrent  avec 
fureur,  et  fonsferent  les  Espagnols  à  prendre  la  fuite  en  abandonnant 
leurs  chevaux.  Ils  avaient  soin  de  camper  toujours  sur  des  hauteurs 
ou  bien  en  pteine  campagne,  d'où  ils  avaient  de  tous  oêtéa  une  vue 
très  étendue* 

U  onxième  jour»  ils  atteignirent  la  I^ouvdMégDvia,  où  ils  t*il» 
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teaduMit  à  livrer  un  oombal  sérieux  «  mais  où  it$  espéraient,  ea 
levandie,  se  procurer,  sinon  un  riche  butin,  du  moins  des  subsi»* 
tances.  Leur  espoir  fut  trompé  :  la  ville  était  déserte  ;  habitants 
avaient  tout  emporté,  ou  tout  détruit  derrière  eux.  Ce  fut  pour  les 
aventuriers  un  déplorée  mécompte;  car  ils  s'étaient  bien  pnH 
posés  de  faire  une  excellente  capture  et  de  se  dédommager  pendant  < 
quelque  temps  des  extrêmes  fatigues  qu'ils  venaient  d'essuyer.  Os 
avaient  eu  sans  cesse  à  grimper  péniblement  des  monti^es  escar- 
.pées ,  à  chanceler  au  bord  des  abtmes,  à  redescendre ,  au  péril  de 
leur  vie ,  par  des  pentes  très  rapides.  Le  malin ,  ils  sentaient  un  froid 
vif  et  pénétrant  sur  ces  montagnes»  À  se  trouvaient  plongés  dans  un 
bfOuiDard  si  épais ,  qu'As  ne  se  voyaient  plus  et  ne  pouvaient  se  re- 
connaître qu'à  la  voix.  Ce  brouillard  se  dissipait  ordinairement  vers 
dix  heures,  et  on  éprouvait  alors  un  firoid  estrémement  rigoureux, 
dont  on  était  à  l'abri  au  pied  de  ces  hautes  montagnes;  mais  les  ter- 
rains bas  occupaient  des  espace*;  très  étroits.  A  pcim>  uvait-on  fait  une 
lieue  dans  les  ravins  qu  li  lailail  i^ravir  de  nouveau  pt  iniaiiitinq  ou 
six  lieues  pour  se  frayer  une  route  et  redescendre  ensuite  avec  de 
nouveaux  dangers  et  des  fatigues  sans  cesse  renaissantes.  La  Nou- 
velle Sé^ovie  elle-m>^nie  était  comme  ensevelie  au  fond  d'un  bassin 
entouré  de  toute  part  de  œs  montagnes  sauvages.  C'était,  du  reste 
une  assez  grande  ville,  qui  avait  des  maisons  confortables  et  nK-ine 
éléiîanles  .  et  plusieurs  égliM»  dont,  par  malheur  pour  les  flibustiers, 
toutes      ri(  lusses  avaient  aussi  disparu. 

Cette  Ville  déserte  el  qui  n'ofTrail  plu>  la  moindn?  ressource  ,  fut 
donc  ai)andnnnée  sans  regrets  le  lendemain  de  l'arrivée  des  flibus- 
tiers ,  qui  était  le  douzième  jour  de  leur  rude  voyage.  Us  se  trou- 
vaient dans  un  grand  embarras  quant  aux  moyens  de  continuer  leur 
route,  car  les  prisonniers  qui  jusque-là  leur  avaient  servi  de  guides, 
dédaraient  ne  plus  connaître  un  seul  chemin  au-delà  de  Ségovie. 
Cependant  un  nouveau  prisonnier  tomba  fort  à  propos  entre  leurs 
mains,  lia  l'emmenèrent  avec  eux ,  et  le  forcèrent  de  les  conduire 
vers  une  rivière  encore  éloignée  d'environ  vingt  lieues  françaises. 
En  arrivant ,  au  couoher  du  soleD,  au  sommet^i'une  montagne, 

ii  aperçurent ,  avee  une  joie  difficile  i  peindre,  un  troupeau  de 
m  m 
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douze  à  quinze  cents  b^tes  qui  paissaient  dans  une  vallée  ^  qu'ils 
prirent  de  loin  pour  des  bœufs.  Quelle  rencontre  pour  des  voya^^ort 
affamés  et  exténués  de  lassitude!  mais  leur  joie  ne  fut  pas  (Jeloogue 
durée  :  ces  animaux  étaient  des  chevaux  sellés  et  bridés.  Qparaule 
hommes  qui  s'étaient  détachés  pour  aller  à  la  découverte  en  aoqui- 
rent  la  triste  conviction  ;  mais  ce  qui  était  bien  plus  fâcheux  encore  « 
c'est  qu'arrivés  tout  près  de  ces  chevaux,  ils  découvrirent  trois  ro- 
tranchements  qui  s'élevaient  en  forme  de  terrasses  les  uns  au  dessus 
des  autres.  Cet  amphithéâtre  redoutable  ré|^t  autour  des  oipii^h 
tagnes  voisines,  et  barrait  entièrement  le  chemin  par  lequel  las  fli- 
bustiers devaient  nécessairement  passer  le  jour  suivant. 

O  n'y  avait  aucun  moyen  d'éluder  oe  passage  en  foisantun  détour, 
W  un  des  flancs  de  la  montagne  coulait  une  rivière,  et  un  cé4eai| 
enfermé  dans  un  retranchement  dominait  la  seule  issue  par  laquelle 
les  flibiKtiers  pussent  sortir  avec  tous  leurs  équipages.  Tout  le  terri- 
toire aux  environs  était  couvert  d'une  foixH  vierge,  épaisse,  téné- 
breuse, iHipraticablc,  hérissée  de  rochers,  entrecoupée  de  préci- 
pices, et  en  partie  plongée  dans^  des  uiarais  à  Iravei-s  lesquels  il  u'y 
avait  pas  la  moindre  apparence  de  chemin  ni  de  sentier.  Cependant, 
comme  la  seule  route  frayée  passait  tout  près  des  relrancheim nls, 
et  que  les  flibustiers ,  en  s'avançnnt,  n'auraient  été  sépart^  que  par 
une  étroite  vallée  des  Espagnols  qui  les  attendaient ,  il  y  avait  encore 
moins  de  difficultés  et  moins  de  danger  pour  eux  À  tenter  do  se  iairo 
jour  à  travers  la  forêt. 

Ne  pouvant  espérer  d'éviter  un  combat ,  quelque  parti  qu'ils  dus- 
sent adopter,  ils  s'arrêtèrent  un  instant  à  l'idée  de  prendre  les  Espai* 
gnds  à  dos  etdeles  attaquer  à  l'improviste  dans  leurs fiortificatîoas. 
Ce  plan  hardi  eût  peut-être  été  réalisable,  s'ils  avaient  vouhi  laisser 
tous  leurs  bagages  en  arriève ,  et,  ne  portant  que  leurs  seules  anuM 
avec  leurs  munitions ,  essayer  de  gravir,  un  à  un ,  les  montagnes  el 
les  rochers  escarpés.  Mais  ils  avaient  une  eitrteie  fépug»anoa  à 
abandonner,  même  dans  l'intérêt  de  leur  salut,  la  moindre  pait  des 
richesses  qui  leur  avaient  déjà  tant  eo^té.  Cet  expédient  flit  donc 
T^eté  par  la  minorité.  Ds  s'anêidreiit  à  celui  qim  leur  diolait  l'in^ 
rieuse  nécessité  de  leur  situation;  celui  de  diminuer  le  nonibre  d^à 
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si  peu  considérable  de  leurs  combattants.  Car  ils  avaient  encore  der- 
rii^  eux  un  corjïs  d'Espagnola  revenu  de  l'embuscade  de  Tusi* 
gnala»  qiu  s'était  raQié  et  ne  perdait  pas  de  vue  les  points  oùils  cam- 
pjttent»  pour  attendre  le  nioinent  d*une  attacpie  frvorable. 

J^r  résolution  formellement  arrêtée,  les  flibustiers  prirent  aos- 
sil6t  leurs  mesures.  Les  bagages,  les  chevaux  «  les  prisonniers»  en 
nn  mot ,  tout  ce  qui  ne  pouvait  qu*embarrasser  leur  marche ,  fiiit  laissé 
dans  le  camp,  sous  une  escorte  de  quatre-vingts  hommes.  Ds  eurent 
soia  d'y  faire  continuer  tout  le  mouvement  qui  était  propre  à  tromper 
les  Espagnols  sur  leur  projet.  L'ordre  lîit  larâsé  à  la  garde  du  camp 
d'entretenir  des  feux  pendant  la  nuit;  de  répéter  fréquemment  des 
roulements  de  tambours  ;  de  relover  les  sentinelles  a  ,^^and  bruil,  de 
multiplier  les  rondes  et  les  qfà  rire?  et  même  de  faire,  de  temps  à 
autre,  des  décharges  de  nious(jiioterip ,  pour  prouver  à  l'ennemi 
qu'on  u'clnil  pas  a  bdut  de  immitioiT^  de  guerre.  Les  bagages  avaient 
été  disposés  en  carré,  pour  Ibrraèr  une  espèce  de  ban-icade,  dans 
l'intérieur  de  laquelle  les  chevaux  furent  répartis ,  et  les  malades, 
les  blessés  et  les  prisonniers  eurent  leurs  places  déterminées.  Toutes 
ces  précautions  furent  prises  avec  une  extn^me  rapidité,  parce  que 
le  jour  approchait  de  son  déclin ,  el  (|u'il  iallait  se  mettre  en  mou- 
vement aussitôt  que  la  nuit  serait  dose. 

La  marche  commença  donc,  au  mjUeu  du  plus  profond  silence, 
dès  que  robscuiité  put  là  fovoriser.  Les  flibustiers  descendirent  ét^ 
leur  hauteur ,  après  avoir  formé  leur  itinéraire  sur  les  jeoae^giMk 
inents  qu'un  des  leurs  était  allé  recueillir  le  plus  loin  possible.  Ds 
n'oublièrent  pas  ,  avant  leur  départ,  de  réciter  de  ferventes  prières, 
mais  à  voix  basse ,  pour  n'ètie  pasentendus des  Espagnols.  Presqw 
en  même  temps  ceux-ci  entonnèrent  à  haute  voix  leur  prière  du  soir 
que  suivirent  d'interminables  litanies,  entremêlées  de  salves  d'ar- 
tillene  et  de  roousqueterie ,  en  l'honneur  de  tous  le>^  saints  du  pa- 
radis, conuiie  s'ils  avaient  von  lu  iii-;ulter  d'avance  aux  vaincus,  en 
célébrant  l'infaillible  victoire  qu  iLs  se  promettaient. 

Les  flibustiers  s'avançaient  au  nombre  de  deux  cents.  Us  eurent 
une  peine  incroyable  à  s'ouvrir,  au  milieu  des  ténèbres,  un  passa^çe 
à  travers  la  fi^,  à  gravir  If^s  rocs  ei  à  ksiedesomidrB,  sans  savoir» 
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à  choque  pas,  où  9s aDaient  poserle  pied;  UintAt  se  iraioaiitsur  les 
genoDX  »  tantôt  se  laissant  glisser  au  hasard  lelongde  la  pente  rapide 
des  rodiers,  tantôt  obligés  de  sauter  par  dessus  des  précipices  d 
sans  pouvoir  un  seul  instant  se  tenir  debont,  de  peur  d*étre  aper- 
ças.  Us  se  réunirent  enfin  sur  le  plateau  d'une  crête  asses  éloignée 
de  leur  camp ,  et  d'où  ils  avaient  Ws  retranchements  espagnols  aur 
dessous  d'eux  à  leur  gaudhe. 
Le  jour  parut. 

Us  étaient  au  terme  des  plus  grandes  difBculltîS.  Les  plus  rudes 
obstacles  étaient  surnioiilés  :  mais  le  but  n  était  pas  encore  atteint. 
Un  brouillard  épais  favorisa  cependant  leur  audace ,  en  sorte  qu'ils 
ne  furent  découverts  et  signalésqu'assez  tard.  Mais  cebrouiUard  ren- 
dait, à  d'autres  égards ,  leur  situation  plus  critique  ;  il  les  empêchait 
devoir  à  quelques  pas,  et  leur  enlevait  le  moyen  d'avanc«'r  avec 
sôreté.  Cependant  ils  entendirent  à  leurs  pieds  une  patrouille,  dont 
la  marche  bruyante  leur  servit  de  guidejusqu'à  un  certain  point.  La 
vou  des  miliciens  espagnols,  qui  récitaient  tout  haut  leur  prière  du 
matin ,  leur  indiqua ,  d*une  manière  plus  précise  encore ,  à  quelle 
distance  et  de  quel  côté  se  trouvait  l'ennemi. 

Ces  deux  indices  les  conduisirent  droit  à  un  poste  d'arrière-g^rde 
composé  de  cinq  cents  hommes.  Ce  corps  qui  les  attendait  par  le  bas 
fut  extrêmement  surpris  en  les  voyant  en  quelque  sorte  tomber  du 
ciel.  Les  Espagnols ,  plus  superstitieux  que  leurs  moines ,  crurent 
avoir  le  diable  à  leurs  trousses,  et  se  replièrent  dans  le  plus  grand 
désordre.  Les  troupes  distribuées  dans  le  retranchement  devenu 
inutile,  puisque  les  flibustiers  n'avaient  eu  qu'à  s'y  laisser  glisser,  se 
défendirent  avec  vigueur.  EHés  soutinrent  un  combat  d'une  heure,  à 
la  fin  duquel ,  après  des  pertes  considérables  dans  une  lutte  corps 
à  corps ,  elles  désespérèrent  de  la  victoire  et  ne  songèrent  plus  qu'à 
leur  salut.  Les  fuyards  se  précipitèrent  en  masse  vers  la  vallée  ,  mais 
ils  y  furent  arrêtés  par  les  obstacles  mêmes  qu'ils  avaient  préparés 
contre  les  flibustiers.  Les  abattis  d'arbres  embarrassaient  leur 
retraite  confuse  aidèrent  à  leur  défaite.  Los  flibustiers  furent  impi- 
toyables, mais  les  malheureux  vaincus  avniml  juré  de  ne  pas  de- 
mander grâce  à  des  brigands  qu'ils  croyaient  ligués  avec  Tenlier;  ils 
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•e  laissèrent  tous  iminoler  sans  chercher  à  fléchir  leurs  bourreaux. 

les  flibustiers,  qui  n'eurent,  et  j'en  puis  porter  témoignage, 
qa'unmortet  deux  blessés,  furent  enfin  lassés  do  tuer  cl  laissèrent 
vivre  quelques  prisonniers.  Le  commandant  en  chef,  ancien  oflîcier 
des  gardes  vvallones,  fut  du  nombre  des  morts.  Le  eiun  ,  i  neur  de 
Cosla-Ricca  avait  voulu  lui  envoyer  huit  mille  hommes  :  il  n'en  de- 
manda que  quinze  cents.  Un  autre  vétéran  de  l'armée  espagnole 
lui  avait  conseillé  de  ne  pas  se  contpr^trr  d'occuper  une  position  inafe* 
tiiquable  de  face,  mais  de  fortifier  également  ses  derrières.  Le  com- 
maiidant ,  se  fiant  aux  moyens  de  défense  dont  la  nature  elle-même 
avait  pourvu  son  poste,  dédaigna  de  profiter  de  cet  avis.  11  croyait, 
dans  son  orgueil  ou  sa  simphcité,  qu'il  n'y  avait  riea  à  opposer  au 
dilemme  suivant  :  «  Les  piratea  sont  des  hommes  ou  ce  sont  des 
diables.  S'ils  sont  des  hommes  comme  nous,  tous  leurs  efforts  ne 
franchiront  point  en  huit  jours  les  amas  .de  rochers  qui  me  servent 
de  remparts.  Si  ce  sont  des  dtablea ,  toutes  les  précautions  du  monde 
seraient  inutiles,  et  je  serais  bien  fbu  de  me  creuser  la  téle  pour 
lutter  contre  des  diables.  »  L'événement  prouva  la  vérité  de  ce  pro- 
blème de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  qu'il  làut  s'attendre  À 
Texécution  des  choses  les  plus  impossibles  de  la  part  d'ennemis  pous- 
sés au  désespoir,  et  surtout  quand  paraû  sesennemis  se  trouve  une 
poignée  de  Français. 

Les  flibustiers  ewuHnêmes  forent  émerveillés  de  leur  victoire.  Ils 
comprenaient  parfidtemeot  que  si  le  premier  corps  de  cinq  cents 
Espagnols  eût  fût  son  devoir,  ils  auraient  été  tous  précipités  dans 
les  abîmes. 

Ils  trouvèrent  dans  les  poches  du  comujandant  qui  avait  été  tué 
différentes  lettres  des  gouverneurs  de  diverses  plat^  circonvoisines, 
qui  l'informaient  de  l'arrivée  prochaine  di"  tumpc^  qu'ils  envoyaient 
à  son  secours.  Parmi  ces  lettres,  il  y  en  avait  une  du  gouverneur 
de  CostfrlUoca,  en  date  du  6  janvier,  qui  lui  faisait  passer  les  in^ 
Imctions  nécessaires.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

•  J'ai  cru  faire  un  bon  choix.  Monsieur,  lorsque  je  vous  ai  donné 
It  conduite  d'une  aifiiire  qui  doit  rétablir  notre  réputation,  si  vous 
tvei  Tavantig^,  oommo  vous  m'amoonoea  rassuranoe  de  Tobtenir. 


biyilizûQ  by  GoOgle 


m  HfiTOIRE  DES  PIRATES. 

Je  m'étais  préparé  à  vous  envoyer  huit  mille  hommes ,  si  vous  ne 
m'aviez  mandé  que  quinze  cents  au  plus  devaient  vous  suffire.  Je 
ne  doute  pas  qu'un  vieil  offider,  qui  «  autant  servi  que  vous ,  ne 
conserve  bien  son  monde,  et  n'a^sse  avec  une  sage  prudence,  par- 
ticulièrement contre  un  ramassis  de  canailles  devant  lesquels  l'hon- 
peur  militaire  n'exige  pas  qi^'on  prodigt^f  un  sa^  précieux, 

<  Par  le  récit  que  vous  me  foites  d^  mesures  que  vous  avez  pri- 
ses» et  des  retranctiemente  élevés  par  vos  soins  sur  lé  passag?  dd^ 
fjibustters,  il  me  parait  impossibje,  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  ces  bri- 
gands ne  soient  pfs  taiUés  en  pi^èoes  jusqu'au  dernier,  le  vous  con* 
seille  de  mettre  mille  hommes  dans  vos  forts,  et  d'en  aposter  deux 
cents  près  de  la  rivière  sur  laquelle  ils  espèrent  se  rendre  à  la  mer 
du  Nord.  S'il  s'en  sauve  quelques-uns  à  travers  les  montagnes ,  ils 
n'iront  pas  loin;  car  don  Rodrigo  Sermado»  nouveau  gouverneur 
de  Tusignala,  doit  être  à  la  tétc  de  tarois  cents  miliciens  d'élite,  pour 
donner  sur  leur  queue  dès  qu'ils  vous  auront  attaqué,  enlever  leurs 
baji;ai,'es  et  leur  butin ,  et  leur  couper  la  retraire.  Prenez  donc  bien 
vos  uiesurcs,  car  les  flibustiers  sont  des  démons  qui  inventent  des 
ruses  à  dérouter  les  ineill(!urs  généraux  de  Sa  Majesté  Catholique. 

«  Lorsque  vous  les  verrez  à  la  portée  de  vos  arquebuses ,  ne  fai- 
tes tirer  vos  gens  que  par  vingt  honunes  a  la  fois,  atin  que  le  feu  ne 
cesse  point,  et  quand  ils  seront  affaiblis,  faites  [inii';s(T  des  cris 
pour  les  épouvanter,  et  foncez  sur  eux  avecl'anne  blanciie,  pendant 
que  don  Rodrigo  les  chargera  en  queue.  J'espère,  Monsieur,  que  le 
Tout-Puissant  favorisera  nos  desseins,  puisqu'ils  ne  sont  que  pour 
le  rétablissement  de  sa  gloire,  et  pour  la  destruction  de  ces  nou- 
veaux Jm»  qui  rayifiBi  nos  églises  ei  traînent  en  esdqivago  tant 
devictimea.  lBapii>tB  à  vof  gens  le  oçurage  qui  vous  Anime,  quoi- 
qu*à  votre  exemple»  9s  doivent  en  avoir  assez  ;  dites4eur  qu'ils 
trouveront  ait  ciel  la  récompense  de  leur  dévouement,  et  que  s'ils 
sont  victorieux,  je  leur  accorde  la  moitié  des  trésors  dont  les  bri- 
gands sont  gorgés,  t 

lies  flibustiers  qui  avaient  composé  la  colonne  d*attaque  étaient 
convenus  avec  les  hommes  laissés  à  la  garde  du  camp,  qu'en  cas 
d|e  victoire  ils  recevraient  très  promptement  de  ïeurs  nouvelles; 
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ttàis  que  si,  une  heure  après  que  lafbsfllâde  aarânoMsé,  Os  n*6ii- 
iendaient  pas  parler  de  leurs  compagnons-,  ils  ne  devaient  plus  son* 

gerqu'à  se  sauver  coinine  ils  le  pourraiont. 

Dans  !"  intervalle,  le  corps  de  trois  cents  Espagnols,  commandé 
pardon  R  Irigo  Sermado ,  n'était  pas  resté  inactif.  Aussitôt  qu'il 
cul  reni  ii  ijné.  au  lever  du  soleil,  que  la  plu*^  l'i  u  de  partie  des  fli- 
bustiers avaient  quitté  leur  bivouac,  il  se  porta  en  avant,  dans  la 
persuasion  qiu  I  ;iU  npie  des  retranchements  s'était  faite  par  la  téle, 
en  suivant  la  route,  et  que  ,  par  conse({uent ,  cette  entreprise  avait 
échoué.  Les  flibusti<'rs,  restés  au  camp,  se  trouvaient,  vu  leur  fai- 
blesse numérique,  dans  une  très  périlleuse  situation.  Ils  avaient  à 
proté|^r  les  bagages,  le  butin,  à  garder  va  grand  nombre  de  che- 
vaux, à  surveiller  de  près  lea  prisonniers  ;  et  cependant  il  leur  fallait 
encore  faire  téte  à  des  ennsaô»  donlle  nombre  était  Iriple  du  leur. 
Mai»  les  Espfl^ols  ne  surent  pàs  profiter  de  cet  avantage;  ils  nuh 
ufestèrenl  an  contraire  une  exoesaive  timidité.  Au  lien  de  rendre 
leur  supériorité  dédsive  par  une  attaque  impétueuse,  ils  proposè- 
rent des  négociations.  Tn  de  leurs  officiers  fut  détaché  en  pariemen- 
taire,  pour  annonoer  aux  flibustiers  que  Tattaque  teutée  par  leurs 
oamarades  contre  les  retrandieinenls  avait  été  le  signal  de  leur 
termination  ;  qu'un  petit  nombre  était  en  finte,  et  que»  dans  le  dé- 
sordre de  leur  défiiite,  ces  fuyards  ne  pouvaient  échapper  au  poste 
établi  sur  la  rivière.  Persuadé  que  oqtte  nouvelle  devait  les  attérer, 
le  parlementaire  devait  s'efforcer  de  leur  prouver  qu'abandonnés  à 
eux-mêmes,  sans  secours  à  espérer,  il  ne  leur  restait  d'autre  parti 
qu'une  capitulation,  moyennant  laqudle  on  leur  permettrait,  après 
les  avoir  désarmés,  de  poursuivre  leur  route,  sous  escorte,  jusqu'à 
lu  mer  du  Nord. 

L'officier  fut  admis  au  bivouac  des  flibustiers. 

—  Je  viens,  dit-il,  de  la  part  de  mou  général,  vous  assurer  qu'il 
ne  doute  point  que  vous  ne  soyez  tous  j;ens  de  ccBur  et  déridés  à 
vou^  bu  11  Ijattre,  comme  vous  nous  1  avez  prouvé  d'ailleurs  toutes 
les  fois  que  vous  êtes  venus  attaquer  nos  terres  et  nos  villes.  Mais, 
de  votre  coté,  \ ou^  ne  sauriez  mer  que  le  nombre  et  les  avantages 
de  la  position  ne  soient  actueUement  garants  de  notre  supériorité. 
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Saohex  qu'il  y  a  miUe  hommes  d*élite  dans  le  retianchemeot  que 
vos  oamarades  sonl  aHés  assaïDir  pendant  la  mot  dernière  ;  38  ne 
sont  pas  revoius,  et  nous  sommes  informés  qu'ils  ont  presque  tous 
péri  dans  leur  folle  tentative.  Nous  voilà  trois  cents,  contre  quatre- 
vingts;  un  peu  plus  loin,  sur  la  rivière,  deux  cents  autres  vous  at- 
tendent ;  vous  n'avf'z  donc  de  salut  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Nous 
ne  voulons  pas  iicauuioins  user  cruellement  de  nos  avantages. 
Voyez  si  vous  voulez  vous  constituer  |  t  isonniers  de  guerre  cnire 
le.s  mains  de  niun  général,  don  Rodrigo  St^rmado,  qui  est  un  homnie 
de  qualité  et  dont  la  parole  est  inviolable.  Si  vous  consentez ,  toute 
hostilité  cessera  dt*  ce  moment  entre  nous,  et  nous  vous  renverrons 
sains  et  saufs  dans  votre  pays,  en  nous  bornant  à  vous  reprendre, 
selon  toute  justice»  le  butin  que  vous  avez  volé  auiL  si^ets  de  l'Ësp»- 
gne.i 

Mais  les  fiibastiers  n'étaient  pas  plus  disposés  à  croire  à  la  préteo- 
due  défaîte  de  leurs  compagnons  qu*à  la  promesse  par  laquelle  on 
espérait  avoir  meilleur  marché  de  leur  résistance.  Us  répondiient 
hardiment  que,  si  les  Espagnols,  à  la  faveur  de  la  supériorité  de  leur 
nombre,  avùent  anéanti  les  deux  tiers  de  leur  troupe,  le  reste  se 
sentait  le  courage  de  leur  tenir  tête  ;  et  qu'ils  espéraient  y  réussir  en 
ne  laissant  aux  Espagnols  que  la  marque  de  leurs  pieds  sur  le  ter- 
rain qu'ils  avaient  encore  à  franchir. 

L'officier  fut  renvoyé  avec  cette  réponse ,  et  l'assurance  que  de 
nouvelles  propositions  ne  seraient  plus  aocueillies  qu'à  coups  de 
fiisil. 

Bien  en  prit  aux  aventuriers  ^wtm  payé  d'audace  en  cette  cir- 
constance ;  car,  à  peine  le  parlementaire  espagnol  avait-il  eu  le 
temps  de  regagner  son  camp,  que  les  sentinelles  postées  à  l'extré- 
mité du  plateau,  reconnurent  les  signaux  que  les  flibustiers  leur 

fai-  Il  ui  (lu  h;iut  de*  retranchements  conquis.  Le  détachement c-on- 
vaiiicti  i  jii  il  n'avait  plus  rien  à  craindre,  se  partagea  sur  le  champ 
en  deux  petites  bandes  ;  la  prenuere  devait  veiller  sui  les  pi  i»oji- 
niers  et  le  butin;  la  seconde  monta  à  cheval ,  attaqua  résolument 
nm  mêmes  Espagnols  qui  s'étaient  montrés  tou^^'heure  si  con- 
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seul  homme. 

Ensuite  les  deux  corpp  viciorioux  s*^  reunirent,  se  trouvèrent  ainsi 
maîtres  de  tout  le  pays  et  se  reposèrent  un  jour  entier.  Mais  il  leur 
restait  d'autres  inquiétude.  Ils  apprirent  par  les  prisonniers  qu'à 
six  lieues  plus  loin,  il  y  avait  encore  un  grand  retranchement  qu'ils 
ne  pouvaient  éviter.  Ils  commencèrent  à  craindre  q^e  le  grand 
nombre  des  fu^tife  n'eussent  nus  tout  le  pays  en  mouvement,  qu'ils 
ne  se  fussent  réonâ  an  corps  retranché  sur  le  bord  de  la  rivière  ,  et 
qu'ils  n  ajoulassentenoore  àTeitréme  difficulté  qu'on  devait  éprou- 
ver à  son  passage.  Ds  aperçurent  d'aiUenrs  de  loin  des  feux  m 
sommet  de  quelques  hautes  montagnes,  et  présumèrent  que  ce 
pourrait  bien  6tre  dés  signaux.  •     ■  •  i 

Ces  droonstances  alarmantes  ne  les  empêchèrent  cependant  pas 
de  prendre  leur  route  dès  le  lendemain  matîn,  après  avoir'  miuflft 
neuf  cents  chevaux  qui  les  eussent  embarrassés  dans  leur  msuidie! 
Bs  en  enmcnèrent  à'  peu  près  autant,  non  seulement  pour  leur  ser^ 
Yir  de  montures  et  pour  les  employer  à  porter  les  Imgages ,  mai^ 
aussi  pour  se  nourrit  de  leur  diair  pendant  une  route  qui  pourrait 
être  longue ,  et  ne  leur  offiîr  aucun  moyen  de  subsistances.  * 
Deux  jours  après  ils  rencontrèrent  le  retranchement  qu'on  leur 
avait  annoncé;  mais  les  Espagnols  qui  le  gardaient  avaient  été  telle- 
ment frappés  de  terreur,  qu'ils  ne  firent  pas  la  moindre  résistance. 
Us  se  tinrent  très  paisiblement  derrière  leurs  batteries,  que  les  fli- 
bustiers, qui  étaient  pressés  tl  a\  ancer,  ne  crurent  pas  devoir  atta- 
quer. C'est  ainsi  que  la  fortune  qui  les  abandonnait  rarement,  dis- 
sipa encore  leurs  sollicitudes.  Le  seizième  jour  de  leur  marche,  ils 
arrivèrent  entin  sur  bord  de  lu  rivière  tant  (iésiiée  qui  davAit^  )es 
porter  a  la  mer. 

Cette  rivière,  dont  le  nom  géographique  ne  m'a  jamais  ^bien 
connu,  mais  qui  parnît  être  celle  de  la  Madeleine,  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  SégovicR^cople  avec  fracas  dans  un  lit  hérissé 
de  rochers  énormes  ;  die  se  plonge  ensuite  dans  djinmfnienajifniOi 
et  aprèa  avoir  franchi  plus  de  een^  cascades.  nfiloraUes  ,  mtip 

surtout  sont  d'une  h^niteur  et  d*un  aspect  effrayants,  die  se  jette  e»- 
n.  M 
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fia  dans  la  mer  des  Antilles,  assez  près  du  cap  de  Gr  aciah-à-Dios. 
liCs  llil)ustîers  entendaient  de  plusieui  >  lieues  l'épouvantable  fracas 
des  eaux  qui  se  [)récipitaient.  Ces  cataractes  auraient  pu  rendre  ira- 
praticable  tout  moyen  de  passer  la  rivière,  de  l'employer  aux  trans- 
ports, si,  à  IVntréeel  à  la  sortie  de  chacune  d'elles,  il  n'y  avait  pas 
eu  un  LM  aud  bassm  d'eau  dormante,  où  les  flibustiers  pouvaient  es- 
pérer de  s'arrc^tcr;  et  enfin  de  transporter  jusqu'il  l'autre  bord  leurs 
embarcations  ou  machines  flottantes  d'une  espèce  quelconque. 

D  leur  restait  donc  à  tenter ,  en  oourant  beaucoup  de  dangers  et 
en  se  donnant  beaucoup  de  peines,  defirancfair  ce  passage,  effrayant 
sans  doute  pour  des  hommes  moins  intrépides.  Us  manquaient  de 
bâtiments,  de  cordes,  de  tous  les  ustensiles  indispensables  pour  un 
transport  par  eau.  Us  avaient  dev  ant  eux  un  fleuve  très  large,  ex- 
trémenu'nl  rapide,  euibarrassc  dans  son  cours  par  une  foule  de 
rochers,  presque  impossible  à  passer,  quand  inèoie  ils  aui  ait  iti  été 
pour\^us  de  tous  les  instruments  nécassaires.  Aucune  des  embarca- 
tions connues,  pirogues,  canots,  barques,  n'auraient  pu  d'ailleurs 
leur  servir.  Pour  se  laisser  glisser  sur  ce  fleuve  dangereux,  pour 
braver  les  cascades  qui  v  étaient  nuiltipliéos,  ils  auraient  eu  besoin 
d'une  esjK  ce  de  corbeiik^s  ou  de  tonnes  dans  lesquelles  ils  se  se- 
raient enfoncés  jusqu  à  la  moitié  du  corps. Mais  il  n'y  avait  point  de 
modèle  pour  de  pareilles  machines.  Il  fallait  donc  les  inventer,  les 
l^ttstruire»  se  pourvoir  de  provisions  pour  ce  trajet  d'un  nouveau 
genre,  et  prendre  une  foule  de  mesures  qu'exigeait  une  circonstance 
toutnà-fut  estraordinaire,  et  dans  l'exfk^ution  desquelles  les  Espa- 
l^nols  ne  pouvaient  manquer  de  les  troubler. 

Mais  ils  n'étaient  pas  de  trempe  à  reculer  devant  les  obstacles,  et 
tous  mirent  la  main  à  l'œuvre  pour  en  triompher.  Us  tuèrent  une 
partie  de  leurs  chevaux,  firent  saler  leur  chair,  et  lûdièrent  tous 
ceux  qui  leur  étaient  inutiles.  Mais  pourvoir  aux  moyens  de  sub- 
sistance était  une  de  leurs  moindres  t:\ches.  l*ourles  remplir  toutes, 
ils  déployèrent  une  constance,  une  activité  sans  é^ale  ,  un  courage 
tel  que  leur  commandait  la  conjoncture  la  plus  critique  peut-être, 
OÙ  ils  se  lussent  jamais  trouvés  ;  et  l'on  peut  dire  qu'à  aucune  épo-  • 
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que»  dans  aucun  pays,  des  hommes  Q*ont  porté  ces  qjnalités  à  un 
plus  haut  degré  qur  U  s  flibustiers  en  cette  occasion. 

11  y  avait  une  ibrôt  dans  le  voisinage  du  fleuve.  Ds  y  coupèrent 
des  arbres  menus  dont  le  bois  était  léger.  Us  en  ôtèrent  l'éoorce,  les 
taillèrent  en  morceaux  qu'ils  assemblèrent  dnq  par  cinq  et  lièrent 
entre  eux,  è  début  de  cordes,  avec  une  espèce  de  résine  très  tenace 
que  produisait  la  fbrét.  Cest  ainsi  qu'ils  parvinrent  à  former  un 
grand  nombre  de  machines  petites  et  firéles,  que  les  Sauvages  nom- 
ment piperkt.  Ce  n'étaient  ni  des  canots,  ni  des  bateaux,  ni  des  rar 
deaux;  mais  ces  engins  ressemblaient  assez  à  de  longs  paniers  à 
fruits,  ou  plutôt  à  de  grandes  cruche  d'osier,  qui  s'enfonçaient  de 
deux  ou  trois  piods  dans  l'eau,  et  dont  chacune  ne  pouvait  porter 
que  deux  hommes.  C'est  là  dedans  qu  ils  so  placèrent,  en  s' enfon- 
çant dans  l'eau  jusqu  à  la  ceinture.  La  petitesse,  la  forme  et  la  mo 
bilitéde  ces  machines  étaient  telles,  qu'il  fallait  absolument  qu'ils 
s'\  tinssent  debout  avant  eu  main  de  longues  perches ,  à  l'aide  des^ 
qut  Ik  s  il>  se  soutenaient  contre  le  courant  et  se  tenaient  éloignés 
le  plu5  possible  des  blocs  de  rochers  qui  auraient  brisé  leurs  frasples 
nacelles  et  des  abîmes  qui  les  auraient  englouties.  On  traina  ces 
corbeilles  de  la  forêt  à  la  rivière,  sans  ^[trouver  la  moindre  contra* 
riété  de  la  part  des  Espagnols,  dont  aucun  ne  se  laûsa  même  apei^ 
oevoir  pendant  toute  la  durée  de  l'opération. 

Après  avoir  donc  rendu  la  liberté  à  tous  les  prisonniers,  et  s'être 
aimés  de  leurs  longues  perches ,  nos  hardis  aventuriers  eommei^ 
oèrent  leur  navigation,  une  des  plus  téméraires  entreprises  dont 
fessent  mention  les  annales  du  genre  bumain. 

Dès  les  premiers  moments,  les  piperies  forent  videmment  en- 
traînées par  la  force  du  courant.  Horriblement  ballottés  par  ks  va- 
gues, les  flibustiers  étaient  eux-mêmes,  à  chaque  instant,  couverts 
de  l'onde  éoumante.  Mais  l'extrême  légèreté  de  leurs  panieis  ilol- 
tfants  auxquels  ils  se  trouvaient  fortement  cramponnés  les  ramenait 
bientôt  après  sur  l'eau.  Cependant  les  efibrts  continuels  qu'ils  étaient 
obligés  de  foire  pour  ne  pas  les  laisser  échapper,  les  épuisait  de  las- 
situde, et  les  empêchait  de  s'occuper  te  antres  moyens  de  sAreté. 
.  Cest  ce  qui  les  décida  à  se  foire  attadier  à  leurs  piperies,  hors  des- 
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quelles  il  ne  ft'o£[niit  à  eux  aucune  chance  de  salut  .  Pur  cette  pc^ 
Cl^tion,  flft  conservaient  lo  lil^ro  usage  d'une  [)arti(>  de  leurs  mou- 
vements ;  car  ils  avaient  besoin  d'une  inJaligabIc  activité  pour  op- 
t)0seir8an8  cessé  leurs  longues  perches  aux  rochers  dont  ils  étaient 
entouréé.  Souvent  ils  ne  pouvaient  éviter  le  choc  de  ces  redouta* 
bles  écudls  ;  plus  souvent  il  leur  était  impossible  de  revenir  sur 
Tean»  lorsque  les  vagues ,  fortement  agitées,  submergeaient  leurs 
t)iperies,  ou  entraînaient  les  navigateurs  aufoniî  du  fleuve  par  le 
poids  de  leur  corps;  ou  bien,  lorsque,  renversés  sur  la  téte,  ces 
malheureux  naufragés  restaient  trop  longtemps  plonges  dans  lés 
ondes  et  finissaient  par  y  étouffer.  Quelques-uns  parvini'ent  cepen- 
liant  encore  à  sauver  leur  vie;  mais  ce  ne  lut  qu'en  perdant  tout  ce 
qu'ils  possédaient ,  et  en  sé  voyant  dépouiUés  en  un  instant  de  ce 
biitin  qu'ils  avaient  cpnquis  au  prix  de  tant  de  soufirsincés,  et  qu'ib 
avai^teu  tant  dé  peine  à  transporter  jiKcpie^là; 

Les  grandes  cataraétes,  oik  Teau  se  précipitait  de  tous  cAtés  d*unè 
hauteur  prod^ieuse,  frisaient  trembler  les  plus  hardis  delà  troupe, 
quelque  familiarisés  qu'ils  dissent  avec  les  périls  de  tout  genre. 
(Juand  ils  arrivaient  dans  le  voisinage  d'une  de  ces  terrible  chutes 
li  eau,  ilh  lui>aieul,  d\ aul  tout,  leurs  efforts  pour  atteindre  le  bord 
le  plii5>  rapproché.  S'ils  y  réussisaient,  ils  tiraient  a  terre  leurs  ma- 
cliiues  flottantes,  ils  ùLaient  tout  ce  (]u'elles  contenaient,  et  les  em- 
portaient à  bras  ou  sur  leurs  i  iaules.  Ou  n'y  laissait  absolument 
rien;  car  tout  ce  qu'ils  y  a\ aient  placé  leur  était  rigoureusement 
nécessaire.  Ainsi  diarges.ils  gravissaient  de  longues  files  de  rochers 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  l'extrémité  de  la  cascade.  Ensuite 
ils  envoyaient  quelques-uns  d'entre  eux,  pour  l  eiat  Ure  a  Ilots  leurs 
piperies  qui,  se  trouvaient  vides,  devenaient  le  jou(>t  des  values 
bouillonnantes,  et  descendaient  eu  bondissant  de  secousses  en  se- 
^OU^Se  V€|^  l'endroit  où  l'on  s  était  arrêté.  Les  llibusliers  alors  na- 
geaiairt  à  leur,  rencontre  et  les  rattrapaient.  Cette  descente  se  faisait 
l^vec-la  rapidité  de  i' éclair;  et  ceux  qui  guettaient  les  piperies  au 
passage  n'avaient  pas  un  instant  à  perdre.  Quelquefois  elles  leuir 
.^chappaieiitt  ^  alors  les  ni^eurs  étaient  obligé  de  revenir  à  terre, 
d*abiittre  d'autres  arbres  et  de  les  tailler  de  nouveau  lioûr  foriiîeir 
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de  nouvelles  luâchiaes  ûottantes  en  remplacement  de  celles  qu'ils 
avaient  perdues. 

Pendant  qudquc  temps,  toutes  leurs  pipci  Ic-^  s  <  taient  tenues  con- 
stamment ensciu})le  pour  pouvoir  se  prêter  des  secours  réciproqut^; 
mais  il  en  était  résulte  de  nombreux  accidents.  Souvent  une  de  c^ 
machines,  entraînée  parla  violence  du  torrent,  tombait  sur  l'autre; 
Ci  toutes  deux  alors  couraient  le  risque  de  couler  à  fond;  quelques 
unes  se  ttaurtaioBl  cwtre  des  rochers  à  fleur  d'eaii,  ou  venaieôt 
B'emlMrraBser  dans  dn  eipèoQs  d'écluses  formées  par  des  massaa  dé 
broussailles  et  d'arbres  avec  toutes  leurs  branchesi  ^le  les  orfe^- 
et  Iw  grandes  jrfuies  avaient  déracinés  sur  les  deux  rWès,  el  amOli* 
Mlfa  dans  les  parties  étroites  du  Ut  de  la  rivière.  Dans  ces  motueblè 
de  crise  »  il  n*y  avait  d'autre  reMouixse  que  de  disjoindré  les  moiv 
ceaux  de  boisdont  la  piperie  étdit  oonposée,  diaquetibQstîer  s*ao- 
crodiait  à  ces  dâ>ris  et»  en  s'Iteaiennant  au  courant»  «hêrciiait  à 
se  sttuver  jusqu'à  la  grève  la  plus  acoesaiblé  pour  y  rtoommeneer 
l'cBUvre  d'un  nouv^  eSqttiC  * 

Le  troisième  jour  de  cette  uatvigMba  aussi  étrange  que  pénlUfll  , 
je  représentai  à  ÉaeseocnpagnoDS  que^  puisque  nous  n'avions  plo^ 
rien  u  redouter  des  Espagnelé»  il  était  au  inoins  itnulle  'qob  toutes 
les  machines  continuassent  à  vbguer  les  unes  ptès  dés  autres  ;  qu'il 
n'était  plus  (|ue»li<ui  de  veiller  à  la  défense  comnume,  mais  que  nos 
derniers  efforts  dévident  tendre  uniquement  à  lutter  contre  les  dkh 
stades  que  le  fleuve  nous  opposait. 

Je  parvins  à  leur  fan  e  i  >mprendre  que  pour  ne  plus  aventurer  nô» 
tre  salut  aux  cliaiires  de  nouveaux  accidents,  il  fallait  prendre  nos 
distances  pour  voguer  plus  à  l'aise,  et  neus  >aivTe  de  façon  que 
ceux  qui  ouvraient  Ja  route  pussent  indiquer  par  des  signaux  à  ceux 
qui  suivraient,  tous  les  dangers  ipi'on  devrait  éviter  en  regagnant 
le  rivage,  pour  aller  reprendré  un  peu  plus  loin  îe  lit  du  fleuve. 
Hais,  flud^  toutes  les  préoanlioas  auscpieUes  nous  nous  confiâmes 
nous  ne  pftmes  sauver  un  grand  nombre  de  nos  frèt^  qui  périrent 
sous  nos  yeux,  par  divers  aioddents,  sans  qu'il  possible  de  Ici 
secourir. 

BscmlilAit  que  le  sort  od^juié  vodAI  lottiiièMre  les  débris  de  lil 
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flibuste  à  la  rénaioii  de  toutes  les  épreuves  dont  une  seoieeèt  sofll 
pour  anéantir  des  hommes  ordinaires.  Et  croira-t-on  qu'«|»rès  tant 
de  souffrances  nous  n'étions  pas  encore  an  terme  de  nos  misères? 
La  disette  la  plus  affreuse  vint  mettre  k  comble  àcette  déplorable 
situation.  Ladiair  de  cheval  salée  que  nous  avions  emportée  s'était 
tellement  corrompue  à  force  de  séjourner  dans  l'eau,  que,  dès  le 
second  jour,  il  avait  fallu  la  jeter  aux  poissons.  Le  gabier  ne  man- 
quait pas  sur  les  rives  du  fleuve,  mais  nous  ne  pouvions  tirer,  pai^ 
ce  que  nos  armes  étaient  humides,  et  que  notre  poudre,  quelque 
soin  que  nous  eussions  pris  pour  la  préserver  contre  les  fréquentes 
irruptions  des  vagues,  ne  pouvait  plus  servir.  Notre  seule  nourri- 
ture se  bornait  donc  aux  fruits  des  bananiers  qui  croissaient  en  abon- 
dance le  U>\v^  des  rivages;  mais  cet  aliment  âévreux  était  même  in- 
suilisant  pour  soutenir  la  vigueur  de  nos  corps  abattus. 

LVspérance  de  se  retrouver  bientôt  parmi  des  honunes  pour  les- 
quels l'or  et  l'argent  devaiiMit  avoir  quelque  valeur,  réagit  cepen- 
dans  sur  quelques  scélérats  consommés  qui  fusaient  partie  de  la 
troupe.  La  cupidité  devint  tout-à'COup  plus .  puissante  sur  ces  nfr* 
tures  malfaisantes  et  vivaces  que  ne  l'avaient  été  }r<i  plus  rudes 
étreintes  de  la  misère.  La  crainte  de  la  mort  s'était  éSàcèQ  de  leur 
âme  où  l'avarice  et  l'amour  des  plus  brutales  jouissances  demi- 
naioAt  tout  autre  instinct.  &  avaituriers  anglais  qui  avaient  perdu 
an  jeu  jusqu'à  leur  dernier  écu,  complotèrent  de  se  dédommager 
par  le  meurtre  et  le  pillage  de  leurs  camarades.  La  dispernon  des 
.  piperies  favorisait  l'exécution  de  leur  perfide  dessein,  fls  se  caché» 
rent  derrière  les  rochers,  et  attaquèrent  dnq  Français  qui  passaient 
pour  être  les  plus  riches  delà  bande,  et  qui  passèrent  sans  défiance 
sous  le  feu  de  leurs  assassins.  Après  les  avoir  noyés  ks  Ang^ 
s'emparèrent  de  ce  que  contenaient  leurs  pi{)eries  et  se  jetèrent  dans 
les  bois  pour  éviter  la  vengeance  des  autres.  Il  fut  impossible  de 
les  y  poursuivre,  et  l'on  ne  sut  janaais  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

Notre  navigation  toujours  accompagnée  des  mômes  pt'rils  et  des 
mêmes  misères,  se  continua  delà  sorte  jusqu'au  a)k'vrier,  qui  était 
le  cinquantc-netiMiiae  jour  depuis  notre  départ.  Le  lit  du  fleuve 
s'élargit,  et  comme  il  gagnait  en  profondeur,  son  cours  «tait  moins 


biyiiized  by  Google 


UVRE  DIX-S£PTIÈME.  m 
impétueux.  Oa  ne  renoonlraît  plus  decataraoles,  mais  en  manciie 
les  sinuMÎtés  du  courant  étaient  teUement  dbatraées  dé  gros  arliras, 
qœ  nos  diétives  nacdles-ne  pouvaient  plus  avanœr.  Beaucoup  fth 
rent  renversées  et  plusieurs  flitustiers  se  noyèrent.  Enfin,  on  cessa 
de  rencontrer  ces  obstacles,  mais.il  y  avait  encore  soixante  lieues 
à  descendre  avantd'arriver  à  b  mer  du  Nord.  Les  flibustiers  étaient 
réduits  au  noodlkve  de  wnt  quatre-vingt-onze  :  quutre  viii^i-qua^ 
torze  avaient  péri  ou  disparu  depuis  le  coraraencement  du  voyage, 
se  décidèrent  à  se  séparer  par  détachements,  et  à  se  construire  avec 
le  bois  qui  abondait  sur  les  deux  rives  du  fleuve  .  une  flottille  de 
canots  dont  chacun  pou \  ni  contenir  dix  à  douze  hommes.  Au  fur 
et  à  mesure  que  ces  emharcalions  étaient  tofiiiinées,  on  partait  par 
groupes,  s  uiH  attendre  ies  autres  travailleurs. 

Le  9  mars  1GH8,  les  premiers  canots  atteignirent  enfin  l'embou- 
chure du  fleuve,  non  loin  du  cap  de  Gracias-à-Dios,  et  entrèrent 
dans  la  haiite  mer,  après  avoir  navii^nié,  non  pas  en  ligne  droite 
vers  le  non!,  mais  presque  toujours  par  le  rhumb  du  noixi-ouest» 
et  après  avoir  fait  ainsi  un  parcours  d'environ  trois  cents  lieuegde 
France,  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  ce  trajet  qu'ils  purent  s'orien- 
ter directement  au  nord. 

La  fortune  cependant  n'avait  que  tr(>s  impaHaitement  favoriséces 
téméraires  aventuriers  ;  car  la  plupart  d'entre  eui,  par  les  fréquentes 
submersions  de  leurs  esqui6,  ayant  perdu  tout  leur  butin  et  jusqu'à 
leurs  moindres  effets,  se  trouvaient  réduits  au  dénuement  le  plus 
absolu.  Leurs  vêtements  tombaient  en  pourriture.  Leur  aspect  lu- 
deux  causait  encore  plus  de  pitié  que  d'efN»;  on  les  aurait  pris 
pour  les  plus  misérables  sauvages  ;  mais  ils  se  consolèrent  par  l'idée 
qu'ils  touchaient  au  moment  de  revoir  leur  patrie.  En  peu  de  jours 
ils  parvinrent  à  Ttle  des  perles.  Us  trouvèrent  dans  ces  parages 
plusieurs  vaisseaux  anglais  à  bord  desquds  ils  s'embarquèrent  par 
petites  troupes  ;  et,  vers  la  fin  d'avril  1688,  ils  arrivèrent  sans  nou- 
veaux accidents  sur  la  côte  deSaint>Doniingue,  ou  chacun  se  sépara 
de  ses  compagnons  d'infortune. 

Quaml  nous  nous  trouv  inies  tous  à  terre,  quand  je  me  revis  au 
milieu  d'un  peuplé  qui  parlait  français,  je  répandis  des  larmes  de 
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joie,  de  ce  qa'apite  aToir  oouru  tant  risques,  essuyé  Uni  de  souf- 
icanoes,  «t  traveni  tant  de  périls,  a  avàh  plu  à  Dieu  de  m'en  dél»- 
VMT,  et  de  me  rouvrir  le  chemiii  de  ma  patrie,  fùm  mon  compte, 
f avais  tellement  penhi  tout  espoir  de  retour,  queje  k»  plus  de 
quinze  jours  à  me  demander  ai  j'existais  réellement;  mon  exahatiott 
fiévreuse  était  telle,  que  je  redoutais  même  de  m'endoimir,  de  peur 
de  me  retrouver,  à  mon  révefl.  au  miKea  des  pays  eldes  soànea 
efltoyables  d  oùje  veuais  de  m* échapper. 


On  ne  m' accusera  point  d  avoir  manqué  Je  modestie  personnelle 
dans  le  simple  journal  de  notre  expédition.  J'ai  parlé  de  mescourses 
et  de  mes  compagnons  plutôt  en  simple  témoin  qu'en  acteur.  J  étais 
gnéri,  comme  on  le  pense,  de  toute  fantaisie  aventureuse,  et  d'ail- 
leurs, la  société  desFières  de  la  Côte  n'ayant  plus  de  chef,  s  étei- 
gnait d'elle-même» 

lies  intérêts  et  mes  souvenirs  me  rappelaient  en  France.  J  y  re- 
tournai comme  renfent  prodigueet  moif  grandH>ncle  me  reçut  tout 
d'abord  avec  l'mdulgenoe  et  la  bonté  tf  un  père  véritable,  liais  ee 
digneiriefllard  élaH  aux  prises  avec  les  infirmités  qui  souvent  n'épar- 
gnent  pas  à  leur  dédin  les  plus  veruieuses  existeooes.  D  était  assaiUi 
périodiquement  par  des  accès  de  goutte  d'une  extrême  violence.  Son 
humeur,  par  suite  des  souffittnoes  aiguës  qu'fi  endurait,  était  deve- 
nue morose  et  acariâtre;  malgré  les  secours  de  la  médecine  et  le» 
soins  assidus  dont  je  me  fis  un  pieux  devoir  de  l'entourer,  le 
allait  toujours  de  })i.s  en  pis. 

Un  matin,  je  fus  appelé  auprès  de  lui  en  toute  hâte;  une 
plus  cruelle  que  toutes  ies  précédentes  l'avait  mis  a  deux  doigts  de 
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ia  liant.  Je  le  trouvai  gisant  sur  son  lit;  sa  main  tenait  encore  une 
lettre  chiffonnée  qu'il  serrait  convulsivenieni.  l't  nché  sur  lui,  je 
reconnus  l'écriture  de  l'iritcndant  des  domain  --  dfljj  "Roche-Ja^îut; 
mais  ma  douleur  était  si  proloade,  à  l'aspect  des  tortures  que  la  ma- 
ladie infligeait  à  mon  grand-oncle  bien  aimé,  que  niillo  curiosité  ne 
se  réveilla  pour  le  moment  dans  mon  esprit.  Je  tremblais  àdiaqne 
instant  de  voir  expirer  dans  mes  bras  le  dernier  débris  de  notre 
ftUDille,  l'homme  respectable  dont  l'affection  pour  ne  s'était 
jamais  démentie. 

Enfin,  après  bien  des  heures  d'angoisses,  la  viei^ritle  dessus, 
le  pouls  recommença  de  battre,  et  la  robuste  organisation  du  vieil- 
lard triompha  encore  cette  fois  des  assauts  du  trépas. 

Peu  a  pi'u,  ledanij;er  s'éloigna;  mais  le  bailli  resta  bien  des  mois 
confiné,  sans  presque  bouii;er,  sur  son  lit  de  souffrance».  Sa  santé  fut 
si  délabrée  par  œUtô  secousse,  qu'il  lui  kiiul  renoncer  entièrement 
à  toute  occupation. 

U  ne  me  restait  donc  plus  d'espoir  de  retourner  à  la  Roche^agut. 
Le  pauvre  malade  ne  pouvait  supporter  d'autres  soins  que  les  miens, 
et,  quand  ses  atroces  douleurs  lui  laissaient  un  intervalle  de  répit, 
toute  sa  consolation  était  de  causer  longuement  avec  moi  et  de  me 
frire  raconter  cent  Ibis  mes  lointaines  aventures.  Haïs  jamais  il  ne 
me  pariait  des  habitants  de  la  Roche4agut  ni  de  notre  s^our  dans 
oechàleau ,  et  je  n'osais  moi-même  ramener  de  ce  c6té  ses  souvenirs. 

Pourtant,  lorsqu'à  force  de  dévouement  et  de  veilles  assidues,  je 
fîis  parvenu  h  rendre  au  bon  vieillard  une  soHede  santé  fectice ,  la 

mémoire  toujours  adorée  de  Marjolaine  se  ranima,  comme  un  doux 
fantôme,  au  fond  de  mon  âme,  entourée  d'un  ciiaime plus  mélan- 
colique et  plus  attachant  que  jamais. 

Un  jour  que  je  rouvrais,  parhasard  ,  un  portefeuille  dont  mêlais 
servi  pendant  notre  séjour  d'autrefois  à  la  Rocbe-Jagut,  il  s'en  échappa 
quelque  chose  de  blanc. 

C'était  un  ruban  de  soie  qui  une  boucle  de  chevem. 

Ces  cheveux,  mon  ccsnr  les  reconnut  :  c'étaient  ceti»  de  Mar- 
jolaine! 
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En  TTiffr'T^y^  es  gige  muetde  souvenir,  uni 
d'un  amour  saint  que  le  sort  avait  brisé  à  sa  naissanoe,  je  remacqufi 
au  bord  du  ruban  une  tache  rougefttre... 

f!tait-(X'  du  sang  !...  Pl  œsaiig  devait  il  être  pour  [iioi  la  ré\<'lation 
de  quelque  tragirjne  •  \éiienM  rit  ^ . .  .Vlon  imaginati  on  ii  iippéc  de  ter- 
reur s'abandoniiii  lout-à-coup  aux  supposilions  les  plus  désuianles, 
les  plus  funestes;  et  je  tremblais  d'appreodre  là  vérité,  quelle  qu'eUe 
làl.  Je  n'osais  interroger  m  mon  grand-ooele,  ni  les  serviieuts  de 
la  maison... 

Cette  «Dkiélè  m  dévondl  à  petit  feu.  Mvail^  finir  pHr  l'af 
âeuse  bistoira  d*ane  eaMfophel... 

Cependant  aiiin  grandouda  voyait  pia  à  peu  maiiir  sef  Ibftaà 
avec  les  beaux  jours.* 

Par  une  tiède  soirée  de  printemps,  je  l'avais  amené  une  fois  tout 
ilouceuient  SOUS  les  tilleuls  en  fleurs  de  notre  jardio. 

il  était  d'bumeur  gaie ,  conmie  autrsibis,  ei  un  calme  sourire  ër- 
rail  sur  ses  traits  vénérables. 

Cousin,  me  dit-il,  en  me  donnant  of  titré  fiimilier  qui  était  chez 
lui  passé  en  habitude,  eousin,  je  me  sens  ai\jourd"hui  une  force  ex- 
traordinaire; il  me  semble  que  j'ai  quinze  années  de  moins  sur  !a 
U^;  mais  je  ne  m'abuse  pas  sur  1  avenir  :  ce  retour  de  santé  res- 
semble aux  vives  mais  dernières  clartés  d Une  lampe  qui  va  s'étein- 
dre. A  la  volonté  de  Dieu,  cousin î...  mais  ayant  de  ra'endormir  de 
ce  dernier  sommeil ,  dont  je  sens  l'approche  avec  la  tranc^uillité  dç 
f  homme  juste ,  j'ai  à  m'acquitter  d'une  dette  envers  toi... 
—  D'une  dette?... 

—Oui.  TesouvîeoMudenotres^QuràlaloGbe^agut? 
Cette  question  inattendue  me  jeta  dans  un  trouble  inexprimable. 

Le  bon  vieillard  s'en  aperçut,  et  continua,- sans  me  donner  le 
temps  de  chercher  ma  réponse. 

Cousin,  r«prlMI,  tu  le  serais  Hvré,  sân»  mon  secours,  à  une 
D«9ii<m  <piî  awaH  pu  te  plonger  dans  us  abtme  demaOïear,  si  je  ne 
travais  pas  entraîné  à  temps  loin  de  ce  château  fetal.  Tu  as  beaucoup 
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tnj^Séà,  mais  TexpérieiiGe  delà  vie  sera  pour  toi  le  fruit  du  passé, 
et  tu  peux  eqooie,  longtemps  après  que  je  ne  serai  plus,  laisser 
oouler  tes  jours  aii  sein  d*mie  douce  quiétude.  J'ai  à  le  raconter  de 
tristes  çlioses.  0  existe  sur  leis  idAattres  dé  la  ftoche4ag;utune  terrible 
et  mystérieuse  histoire ,  aux  drames  de  laquelle  ton  imprudence  avait 
failli  te  mêler.  Maintenant  que  ce  péril  est  passé,  écoute-moi.  Je 
veui,  avant  que  la  mort  nous  sépare,  te  révéler  une  source  «le 
larmes... 

—  Ahl  mou  oude,  o^'écriai-ji  eapélissantt  je  ne  devine  quç 
tfm»|...  JMlarjo)aiii§... 

— tooHMl,  pours«îvil41,  éoaule,  <t  oourbe  lefroRisoiift  les  anéls 
iAeipK(Sable«delNeli.  Feui-éCre,  m  y  léfléchîssanl,  tnuvmHi, 

quelque  jour,  l'oomsion  d'eu  Mte  ton  proil. 

Et  voici  ce  que  ni«^  raconta  l'ex-justicîpr  de  la  Roche-Jagiit ,  en  par- 
lant de  lui-niènie  n  la  troisième  personne,  cocaïne  s'il  m'eût  4évoilé 
une  tràditioii  séculaire. 


let  Mystères  du  Château  de  ia  JMié^àgut  (1). 


—  Pendant  Une  orageuse  nuit  de  167*,  les  habitants  du  nlianOif  de 
la  Boche-Jagut  furent  évfeillés  en  snifiaut  par  nue  secousse  pareille  à 
«h  tMmUemeBt  de  terre,  tous  les  serviteurs  de  ce  sombrë  domahiè 
paroourarenl  avfec  eftrot  tomes  les  salles  pour  ohereher  la  eiuse  de 
fet  événement)  m»  on  ne  trouva  «tulle  vestige  de  destrttdioii.  TbiM 

'1;  G)U«  dernière  partie  de  l'Iiiftaift     hâwium  deLuwB  eittWMNMepir 

iui-méiu«  (voyet  la  page  84).  ' 
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était  rentré  dans  le  calme  séculaire  où  dormait  l'antique  résidence  de 
la  famillo  (If  la  Uoche-Jagut.  Cependant ,  le  vieux  majordome  Hubert, 
étant  monté  seul  à  la  salle  des  chevaliers,  où  l'ancien  baron  Pierre 
de  la  Roche-Jagut  se  retirait  chaque  nuit,  après  les  travaiix  d'alchi- 
mie auxquels  il  se  livrait  avec  ardeur.  Ait  saisi  d'horreur  à  la  vue 
d'un  lamentable  spectacle. 

Entre  la  porte  de  la  chambre  du  baron  Pierre  et  celle  d'un  autre 
appartement,  se  trouvait  une  troisième  porte  conduisant  au  sommet 
du  donjon  •  dans  un  pavillon  que  le  seigneur  du  château  y  avait  ftiit 
construire  pour  ses  expériences.  Hubert,  ayant  ouvert  cette  porte, 
un  coup  de  vent  éteignit  son  flambeau;  des  briques  ae  détadièrent 
du  mur  ettombèrenldans  un  gouffie  avec  un  brait  rauqoe. 

Hubert,  frappé  destopeur,  tomba  sur  ses  genoux,  en  s'écriant  : 
Miséricorde  1  notre  bon  maHre  a  péri  d*une  mort  terriblel 

Peu  de  tempsaprès,  lecorpedu  malheureuxseigneur  étaîtrapporté 
dans  les  bras  de  ses  domestiques  éplorés.  On  le  revêtit  de  ses  plus 
riches  habits  et  on  l'exposa  dans  une  chapelle  ardente  érigée  au 
milieu  de  la  salle  des  chevalieis. 

L'examen  du  lieu  où  s'était  passé  ce  lugubre  événement  fit  recon^ 
naitre  que  la  voilite  supérieure  du  donjon  s*étatt  éivoulée  intérieure- 
ment. La  charge  des  pierres  formant  la  def  de  voûte  avait  défonoéle 
plancher  ;  les  poutres ,  entraînées  dans  la  même  chute,  avaient  souS 
leur  poids  fait  éclater  une  partie  du  mur  mitoyen  et  traversé  comme 
des  fl^*ches  les  étages  inférieurs,  de  sorte  qu'en  ouvrant,  dans  l'ob- 
scurité, la  porte  de  la  grande  salle,  on  ne  pouvait  mettre  le  pied  dan» 
la  tour  sans  rouler  au  fond  d'un  trou  qui  s'abîmait  à  plus  de  cent 
pieds  de  jnuRindeur. 

Le  vieux  baron  Pierre  avait  prédit  le  jour  de  sa  mort  cl  l'avait  an- 
noncé àMichel,  l'aiiu'  de  ses  enfants,  à  qui  revenait,  par  droit  de 
naissance ,  l'investiture  de  la  seigneurie  de  la  Roche-Jagut.  Ce  jeune 
homme,  ayant  reçu  à  Paris  le  message  de  son  père,  s'était  mis  en 
route  sans  délai,  pour  se  rendre  auprès  de  lui.  A.  son  arrivée,  il 
trouva  ses  craintes  cruellement  réalisées,  et  tomba  presque  évanoui 
an  chevet  du  lit  funèbre. 

Pauvre  père!  s'écria-t-il  d'une  voi\  brisée  par  les  sanglots. 
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après  une  longue  pau??e  d'accabicment  et  de  désespoir  M^Micieux; 
—  pauvre  père  !  l'étude  (ies  mystères  du  mODcle  a  a  donc  pu  te  don- 
ner la  science  (jui  prolonge  la  vie!... 

Peu  de  temps  apirès  les  funérailles  du  vieux  seig^Mur  de  la  Roche- 
Jagut,  le  jeune  baron ,  qui  lui  succédait»  se  fit  raconter  par  le  ma- 
jordome Hubert  les  détaSs  de  la  raine  du  donjon;  et  comme  le  ma- 
jordome lui  demandait  ses  ordres  pour  foire  exécuter  les  réporationt 
néoeagaires  :  —  Non,  jamaÎB!  dit  Ifichel;  —  que  m'importe  oetle 
TieOle demeure,  où  mon  pèie  consumait  en  oeuvres  de  sorcellerie 
les  trésors  dont  j'avais  droit  d'hériter^  jour?  le  ne  crois  pas  que 
la  Toùle  du  donjon  se  soit  écroulée  par  un  accident  ordinaire.  Mon 
père  a  dà  périr  victime  de  l'explMion  de  ses  crensels  maudits,  oà 
fondait  la  fortune  de  ses  enfonts.  le  ne  donnerai  pas  un  écn  pour 
remettre  une  jpierre  à  cette  masure,  le  préfère  achever  rhabiftatioB 
de  idaisanoe  cpi'un  dé  mes  aïeux  a  commencée  dans  la  vallée. 

—  Mais ,  observa  le  majordome,  que  sera  le  sort  des  anciens  et 
fidèles  ser\'iteurs  dont  ce  manoir  était  l'asyle?  iront-ils  mendier  le 
pain  de  la  pitié? 

« 

—  Que  m'importe  !  reprit  l'héritier  de  la  seigneurie; —q[u'ai-je  à 
fûre  de  ces  vieilles  gens?  Je  donnerai  à  chacun  d'eux  une  gratifi- 
cation, proportionnée  à  la  durée  de  ses  services. 

—  Hélas  I  hélas!  s'écria  en  se  lasaontant le  majordome,  font-A 
qu'à  mon  âge  je  me  voie  renvoyé  de  «iCtte  maison,  où  j'espérais 
que  mes  os  reposeraient  en  paix  1 

—  Chien  damné!  répliqua  le  baron  Michel,  en  levant  le  poing 
contre  Hubert  interdit,  —  misérable  hypocrite!  espéres-tu  bien  do 
moi  quelque  faveur,  et  penses-tu  faire  de  moi  ta  lupe,  après  avoir 
sec4)ii(it  mon  père  dans  ses  sortilèges  extravajjants  qui  consumaient 
jour  a  jour  le  plus  clair  de  mou  avoir!  toi  qui  excitais  l'esprit  faible 
d'un  vieillard  à  poursuixT^  tous  les  fantômes  qui  l)erçaient  son 
avarice,  en  l'attirant  a  sa  ruine?  Nedevrais-je  pas,  pour  tegratitier 
dignement,  te  faire  mourir  soik  le  bâton? 

Grande fot,  à  ces  mots,  laterrenr  de  Hubert. Ose  trafaia  en no»- 
psot  anx  ^enoiiz  de  son  nouveau  seigneur;  maiscelui-cî,  oepi^ 
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nant  nulle  compassion,  le  jeta  sur  le  plancher,  d'un  violent  coup  dé 
pied  dans  la  poitrine. 

Le  malheureux  majordome  poussa  un  cri  étouffé,  comme  une 
béle  sauvage  blessée  à  mort,  et  se  releva  clopin  dopant,  en  jetant 
à  la  dérobée  à  son  maître  un  regard  plein  de  haine  et  de  reng^anoe, 
et  sails  mène  ramasser  une  bourse  d*or  que  le  barpn  Michel 
Avait  laissée  tomber,  comme  pour  payer  le  rude  traitetUent  infligé  à 
son  valet. 

Le  premier  soin  du  nouveau  propriétaire  de  la  Roche  Jagutfutde 
compulser,  avec  Taide  de  son  Justicier  Itaveneau  de  Lussan,  Tétat 
général  des  diilérents  revenus  du  domaine.  Cet  examen ,  terminé 
âvec  le  soin  le  plus  minutieux,  établit  dans  l'osprit  du  jii>iicierque 
le  défunt  baron  Pierre  n'avait  jamais  pu  dépenser  la  suuimo  totale 
des  rentes  annuelles  quo  produisait  la  seigneurie.  Or,  couiiut'  o» 
n'avait  li()u\  r  parmi  ses  |)aj)iors  que  des  valeurs  très  insignifiantes 
en  lettres  de  change,  il  élaii  mauifesie  (jue  le  numéraire  avait  dû  èlre 
caché  en  quelque  lieu  dont  le  ninjordome  Hui  (  rt ,  confident  dti 
défunt,  possédait  sans  doute  seul  le  secret.  Le  baron  Michel  raconta 
au  justicier  la  scène  violente  dans  laquelle  il  avait  frappé  Hubert, 
et  lui  témoigna  la  crainte  que  ,  pour  se  venger,  celui-ci  ne  voùlAt 
point  révéler  la  mystérieuse  cachette  où  reposaient  probablement 
les  meilleures  épargnés  du  ci-devant  seigneur.  Mais  le  justicier,  en 
homme  de  sens  et  en  légiste  habile  qui  sait  faire  jaser  les  gansé  leur 
insu,  engagea  Michel  de  la  Roche>)agut  à  M  point  S*inq[nîéter ,  et 
dédara  qu'il  se  chargeait  d'interroger  Huhen.  Ge^dam»  ses  pre- 
miers essais  ijirent  infructueux.  À  cluK|ue  quetlioii,  Daniel  réfMNs- 
dait  avec  un  sourire  scrdoiiique  »  — nàn  INao,  Monnaor  lejust»> 
cier,  je  n'aurais  garde  de  laire  des  mystères  à  propos  de  quelquei 
misérables  écus  !  Yqus  en  trouvères  un  bon  nombre  dans  un  caveaii 
attenant  &  la  chambre  à  coucher  de  mon  pauvre  mattre.  Quant  ait 
surplus,  ajouta-t-il  avec  des  yevpk  où  étinoelèrent  des  reOets  san- 
glants, —il  fondrait  l'aller  chercher  sous  les  décombreii  du  doiyon. 
Je  gage  qu'on  y  pourrait  trouver  assez  d*or  pour  acheter  une  pro- 
vînceî  

Codlbrliiémént  à  ces  indications ,  on  fouilla  le  caveau  en  prc- 
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MM  db  MlfOrdanM.  n  y  av»il  là  va  graod  col^  de  fer,  plein  d» 
pièces  d'or  ^  d'argent,  avec  un  parchemin  plié  et  cacheté  sous  le 
couvercle.  On.  y  lisait  ce  qui  suit,  écrit  de  la  propre  main  du  v  ieux 
baron  :  —  Celui  qui  héritera,  après  ma  mort,  de  la  seigneurie  de 

la  Hociie-Jafiui,  i  r(  urjllor:i  ici  cent  rinquiitiie  mille  écus ,  dont  ma 
suprême  volonU'  (ju'il  fasse  usaîie  pour  constniire,  a  l'angle  oc- 
cidental de  ce  cliàleau,  et  sur  l'eiuplaceinent  du  donjon  qu  d  trou- 
vera détruit,  un  phare  dont  le  foyer  devra  brûler  tontes  les  nuits, 
pour  éclairer  les  voyag^irs  et  les  mariniers  qui  porcoureiU  les  t>ri- 
sants  de  la  c6te.  * 

CSe  singulier  testament  était  signé  du  nom  et  des  firmes  de  Pierre, 
baron  de  la  ftocha-JaguI»  el  daté  de  la  nuii  du  vendradî^ot,  4a 
Vaa 

A|wèa  afoir  TiriiâkaûaiplaïklaflonimadépoléedBiialeooAa 
de  fer»  le  baron  Hîcliel  se  tourna  ▼era.Hubert  :  —  Tu  aa  été*  l«t 
un         êenUmar^  et  je  Kipette  anèreinent  anjoitid'hiii 
Pacte  d'injuale  violeiioB  que  j'ai  emeéa  sur  ta  perMume.  Pour  la 

dédommager,  je  te  conserve  dans  tes  fonctions  de  majordome. 
Selon  ton  désir,  tes  os  reposeront  dans  ce  château  ;  et  si  tu  veux 
de  l  .  pour  achever  plus  doucement  tes  derniers  jours,  baisse-loi, 
et  puise  à  pleines  mains  !... 

Hubert  ne  répondit  au  jeune  baron  que  par  un  sourd  gémis- 
sement. 

Le  justicier  tressaillit  au  son  extraordinaire  de  sa  Toa  qui  sem- 
blait sanglotter  dans  un  tangage  iniemal  :  ^  Je  ne  veux  point  de 
ton  or,  ttme  laut  Ion  sang  pour  efiboer  ton  injure t*.. 

Le  baron  Michel,  ébloui  par  l'aspect  du  trésor  <}ui  roulait  sous  ses 

yeux,  n'avait  point  reiiianpié  la  physionomie  menaçante  du  ma- 
jordome, lorsque  et  lui-ci ,  avec  la  lâcheté  d"un  chien  battu,  se 
courba  humblement  p(nir  l)aiser  la  main  do  son  seigneur,  et  le  ro- 
paercier  de  sa  gracieuse  boulé. 

Michel  ferma  le  oofiîre,  dont  il  serra  la  dof  dans  sa  poche;  pqi^ 
jl aoKtit  du  caveau,  en  disant  à  Hubert,  avec  un  fcont  ledevenv 
tOQt^HWup  «radeux  :  —  Serail-9  donc  si  difficile  de  retrouver  !«• 
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«iM  trésors  que  tu  supposais  eafiDuis  dans  ks  dAoomlms  da 
donjon? 

Hubert,  pour  toute  réponse ,  secoua  tristement  la  tête,  et  ouvrit 
la  porte  qui  donnait  sur  le  donjon.  Mais  ,  a  peine  fut-elle  ouverte, 
qu'un  tourbillon  de  vent  froid  chassa  dans  la  salle  une  masse  de 
neige,  et  de  l'abîme  f?'éleva  une  chouette  qui  fit,  à  tire  d'aile» ,  plu- 
sieurs tours,  et  ressortit  tout  eSàrée,  m  poussant  des  cris  sinis- 
tres. 

Le  baron  s'avança  sur  la  sailhe  du  gouffre,  et  ne  put  s'empédter 
de  frémir  en  soudant  du  regard  sa  noire  profondeur. 

Le  justicier,  oraignant  quelque  vertige,  tira  Michel  en  arrière, 
tandis  que  le  majordome  se  hâtait  de  refermer  la  porte  fatale,  en 
disant  d'un  ton  piteux  :  —  Hélas  !  oui,  là-bas  sont  ensevelis  ot  brisés 
les  instrumente  du  g^rand  art  da  mon  honoré  maitre,  péle-méleaveo 
des  objets  du  plus  haut  prix  I 

— liais»  s*écria  le  baron,  tu  parlais  de  trésors  monnayés,  de  som- 
mes si  considérables  qu'elles  suffiraient,  disais-tu,  pour  adieler  une 
province... 

—  Oh!  reprit  Hubert,  je  voulais  direseulenent  quejes  télesco- 
pes, les  cornues,  les  quarts  de  oerde,  les  ereusets,  avaient  coûté 
des  sommes  considérable....  Je  ne  sais  rien  de  plus  précis... 

On  n'en  put  obtenir  aucune  autre  réponse. 

Le  baron  Michel  se  sentait  tout  heureux  d'a\  nir  a  sa  disposition 
des  sommes  assez  fortes  pour  subvenir  aux  frais  de  construction 
du  château  de  plaisance  qu'il  voulait  achever  dans  la  vallée.  Des 
architectes  renommés  furent  mandés  de  Paris  à  la  Roche-Jagul, 
pour  dres-ser  des  plan»  à  choisir.  Mais  le  seigneur  du  domiiine,  ne 
pouvant  SI'  (iecider  pour  aucun  de  ceux  qui  lui  furent  |ii  ('->  tiirs,  s(» 
mit  à  dessiner  lui-nu^me  les  croquis  de  l'élégante  habitalion  jii  il 
voulait  s'ériger  :  et,  du  reste,  il  ne  négligea  rien  pour  payer  libéra- 
lement tous  les  ouvriers  d'art  dont  le  concours  iîit  employé. 

Le  majordome  Hubert  continuait  sans  bruit  son  train  de  vie  ao* 
eoutumée.  Il  paraissait  avoir  complètement  oublié  ses  gri^ ,  et  se 
comportait,  à  l'égard  du  baron,  avec  une  réserve  pleine  de  rea> 
ped. 
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Quelque  temps  après  ces  événements,  la  vie  paisible  et  unitui  me 
deb  habitants  de  la  Roche-Jagut  fut  troublée  par  l'arrivée  d'un  nour 
veau  personnage,  Godefroy,  frère  puîné  de  Michel. 

Cette  visite  inattendue  produisît  sur  le  titulaire  de  la  seigneurie 
une  impression  de  mécontentement  singulior^  Il  repoussa  les  eut» 
brasseinents  de  son  frère,  et,  dès  son  arrivée ,  Tentralna  pp«squQ 
violemment  dans  wie  chambre  écartée ,  où  ils  restèrent,  renfermée 
durant  plusieurs  heures. 

Au  bout  de  cette  longue  séance,  Godefroy  sortit  d'un  aîr  cons- 
terné, et  demanda  son  cheval.  Mais,  au  moment  de  son  départ,  le 
justicier,  pensant  que  ce  rapprochement  devait  rétablir  à  tout  ja- 
mais la  concorde  entre  les  deux  frères ,  trop  longtemps,  divôés  p^r 
des  discussions  de  famille,  pria  Godefroy  de  rester  encore  au  dbA- 
teau  pendant  quelques  heures. 

Presque  en  même  temps,  le  baron  de  la  RoSdieJagut  survint  lui- 
même,  comme  par  hasard,  et  joignit  ses  instances  à  celles  du  justir 
cier,  en  disant  a  son  Aère  :  —  J' espère  qu  avaul  peu  tu  réfléchiras 
plus  mûrement. 

Godefroy  parut  céder. 

Vers  le  soir,  le  justicier  monta  dans  l'a]  [  cii u  nu nt  du  baron, 
pour  le  consulter  au  sujet  d'un  détail  d'adiuHn>UaUoii  n  Lail  audo- 
maiiH'.  Il  le  trouva  en  proie  à  une  violenfe  nnxiété,  et  parcourant 
sa  ciiaiiihre  à  i^rands  pas,  comme  uu  homme  que  préoccupe  une 
idée  fixe  et  poignante. 

—  Mon  frère  est  installé  ici  !  s'écria-t-il  en  serrant  le  bras  de  Ra- 
veneau  de  Lussan  ;  et  j'ai  retrouvé  en  lui ,  tout  d'abord,  les  témoi- 
gnages indubitables  de  cette  aversion  de  famille  qui  nous  sépare 
d^uis  longues  années.  Godefroy  me  hait,  parce  que  je  suis  riche, 
et  qu'il  a  dé\  oré,  en  vrai  prodigue,  la  majeure  partie  des  biens  que 
notre  père  à  eu  la  faiblesse  de  lui  abandonner  de  son  vivant.  Il 
vient  à  moi  avec  les  dispositions  les  plus  hostiles,  conune  si  je  de- 
vais, en  aucun  cas,  me  trouver  responsable  de  ses  folies.  Je  ne  pois 
ni  ne  veux  me  dessaisir  de  ht  plus  minime  fraction  de  nos  dmfls 
légHimes  sur  les  revenus  de  ce  domaine  seigneurial ,  qui  m'apfBP- 
tient  sans  conteste.  Hais,  en  bon  frère,  je  consentirai  à  lui  aban* 
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donoer  là  moitié  d'une  autre  terre  cpje  notre  père  possédait ,  à  titre 
d'acquisition,  sur  les  oonfins  de  la  Normandie.  Ce  sacrifice  de  ma 
part  mettrait  Godefroy  en  mesure  de  payer  les  dettes  qu'il  a  con- 
tractées, et  de  tirer  de  lagune  sa  femme  et  ses  enfants,  qui  soufTrent 
aujourd'hui  des  suites  de  son  imprévoyance  et  de  son  inconduite. 
Hais,  figurez-vous»  mon  cher  baiUi  •  que  cet  enragé  prodigue  a  dé- 
couvert, par  je  ne  sais  que)  sortilège,  Texistence  entre  nos  mains 
du  oofire  où  sont  renfermés  les  cent  cinquante  mille  écus  que  nous 
avons  trouvés  dans  le  caveau  voisin  du  donjon.  D  prétend  me  con- 
traindre de  lui  céder  aussi  la  moitié  de  cette  somme  t  Eh  bien  !  que 
la  foudre  m'écrase  avant  que  j'y  oonsiente  !  Et  s'il  médite  contre  moi 
cpielque  mauvais  office.  Dieu  me  garde  de  lui  ',  et  fasse  échouer'  ses 
tentatives!... 

Le  justicier  n'oublia  rien  pour  foire  envisager  au  baron  Ta  visite 
àe  son  frère  sous  un  aspect  moins  odieux.  Michel  se  laissa  persuader 
peu  à  peu  paries  raisons  conciliantes  que  Kaveueaudo  Lussau  s'ef- 
força de  iaii  e  valoir,  en  la\tnr  du  rétablissemont  de  laconœrde;  et 
il  le  rhartiea  de  négocier  sur  le  ciia/np  avec  dodefioy  une  sorte  de 
transaction.  Cette  démarche  faite  avec  toute  la  déliciitesse  de  proc^nlés 
dont  le  digne  bailli  ne  s'écartait  jamais,  fut  infiniment  nijeux  ac- 
.cueillie  qu'il  ne  l'espérait.  Godefroy,  harcelé  par  des  besoins  d'ar- 
§^t  accepta  les  offires  de  son  ainé,  mais  en  y  ajoutant  deux  con- 
ditions :  la  première,'  que  le  baron  ajouterait  à  la  cession  de  la  moi- 
tié de  la  terre  de  Nonnandie,  un  présent  de  quatre  mille  écus  qui 
sernîenl  employés  à  calmer  les  poursuites  de  ses  créanciers  les  plus 
adiarnés;  la  seconde,  qu'il  lui  serait  permis,  quand  il  le  jugerait 
«igréable,  devenir  faire  qudques  séjours  au  château  de  la  Roche- 
lagut. 

A  cette  demande  qui  lui  lut  rapportée  par  son  officieux  intermé- 
diaire, le  baron  Michel  se  récria  vivement  qu'il  y  pouvait  d'autant 
moins  acquiescer,  que  sa  femme  était  sur  le  point  d'arriver,  et  qu'il 
ne  voulait  hnposer  à  ses  goCtts  de  solitude  la  présence  d'aucun  hAie 
obligé.  Quant  au  don  d'une  somme  de  quatre  mille  écus,  il  la  rédui- 
sait à  deux  mille. 

In  recevant  cette  réponse,  Godefroy  fronça  le  sourcil  :  —  Mon 
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frère  agit  mal  à  mon  «^gard  ;  mais  je  profilerai  de  l'avis  qu'il  a  su  rao 
donner  :  Je  rtjiechu  ai  mûrement.  Quant  à  son  refus  de  tolérer  mes 
visites  et  mon  séjour  ici,  c'est  une  autre  affaire.  Me  voici  provisoire- 
ment installé*  et  Je  n'eu  bouge.  Qu'4  vienne  me  chasser,  s'il  en  a 
l'audaoe! 

Le  justicier  s'épuisa  en  vains  efforts  pour  lo  dissuader  de  sa  ré- 
sistaiioe  aux  désirs  du  baron,  Godefroy  ne  pouvait  se  résigner  tran- 
quiUeDient  à  voir  la  seigneurie  de  la  Roche-Jagut  entre  les  mains 
d'un  frère  dont  le  droit  d'aînesse  ne  lui  semblait  qu'une  injustice 
Uigale.  Cette  loi  qiii  le  déshéritait  soulevait  tous  ses  instincis  etl'ee- 
pèoeil*aum6ne  que  Micfael  lui  offrait  devenait  à  ses  yeux  un  vérita- 
ble outrage  1 — Ainsi  donc,  s*écriait-fl,  mon  frère  ne  lait  pas  plus  <)e 
cas  de  moi  que  d'un  mendiant!  Qu'il  se  persuade  bien  que  je  n'ou- 
blierai jamais  un  tel  procédé,  et  bîentét,  mais  trop  tard  peut-être» 
fl  regrettera  d'avoir  méprisé  les  droits  du  sang. 

Il  avait  tenu  sa  promesse,  et  s'était  approprié  pour  logis  une  dm 
ailes  du  vieux  manoir,  n  passât  ses  journées  à  la  càasae,  et  souvent 
le  majordome  Hubert  l'accompagnait;  c'était  d'ailleurs  le  seul  des 
habitants  du  château  dont  les  rapports  parussent  lui  convenir.  Il  vi- 
vait, du  reste,  dans  un  isolement  presque  absolu,  évitant  par-dessus 
toute  chose  de  se  rencontrer  avec  son  frère. 

Le  justicier  seul  ne  resta  pas  longtemps  sans  concevoir  quelques 
soupt^ons,  et  sans  manifester  une  certaine  défiance  à  l'égard  de  m  es- 
sir  (lodefroy  et  de  sa  vie  mystérieuse. 

L'n  matin,  celui-ci  entra  dans  sa  chambre,  et  annonça  qu'il  avait 
changé  de  manière  de  voir,  et  qu'il  était  prêt  à  quitter  le  domaine 
de  la  RocheJagut,  moyennant  qu'on  lui  comptât  sur  l'heure  les 
deux  mille  écus  convenus.  Son  départ,  disaitril,  était  fixé  à  la  nuit 
prochaine;  et,  comme  il  désirait  voyager  à  cheval,  fl  demandait  que 
la  somme  lui  fut  remise  en  upe  lettre  de  change  payable  à  Paris,  où 
son  intention  ^t  de  se  fixer. 

Cette  nonveEe  inespérée  causa  une  joie  ineHable  à  IGdiel. 

—  Ifon  cher  frère,  disait-il  en  signant  la  lettre  de  change,  a  donc 
enfin  renoncé  à  ses  dispositions  malveillantes  pour  moif  A.  compter 
de  oe  jour,  la  bonne  harmonie  est  à  jamais  rétablie  entre  nous,  ou 
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du  inoiii9t  je  Vesjfèm,  il  n'attristera  plus  mes  regards  par  sa  pii^ 
soDCe  menaçante. 

ÀQ  milieu  de  la  nuit  suivante ,  le  justicier  lut  réveillé  en  sursaut 
par  un  gémissément  lamentable. 

Il  se  dressa  sur  sen  séant  ,  et  prêta  Toreille  mais  tout  étaft 
rentré  dans  le  silence,  et  il  s*imagina  qu'il  venait  de  foire  un  mau- 
vais  réve.  H  «quitta  son  lit ,  et  vint  à  la  fenêtre,  pour  calmer  ses  es- 
prits en  respirant  l'air  frais  de  la  nuit. 

Mais  à  peine  était-ii  resté  Quelques  minutes  penché  sur  l'appui 
la  croisée,  qu'il  vit  le  portail  du  château  s'ouvrir  en  criant  sur  s;es 
fionds  rouillôs.  Hubert  le  majordome,  armé  d'une  lanlemo  sourde, 
nt  sortir  de  l'écurie  un  cheval  sellé  qu'il  amena  dans  la  cour.  Puis, 
un  autre  honuiic,  cn\eloppé  ju^qu  aux  yeux  dans  un  manteau  de 
fourrures,  sortit  das  appartements  du  château.  C  elait  Godefroy.  0 
s'entretint  durant  quelques  minutes  avec  le  majordome  en  faisant 
des  t;rst('s  fort  animés;  apros  (juoi.  il  rentra  cho7.  hii.  Hubert  recon- 
duisit le  oheval  à  l'^urie,  |a  t'enua  ainsi  que  le  ^aj)d  portail, 
retira  sans  bruit. 

Lejustîcier  se  livrait  h  toutes  sortes  de  conjectures  à  propos  docf 
départ  manqué.  U  se  demandait  par  quel  motif  Godefroy  avait  pu 
se  raviser  subitement.  N'existait-il  pas  entre  luj  et  lo  majordom^ 
quelque  lien  de  complicité  pour  produire  un  mal  que  l'avenir  seul 
ferait  connaître?  Toutes  les  suppositions  possibles  étaient  ^alemei^ 
dangereuses  êt  pénibles.  A  fallait  une  ^nde  sagacjté  et  une  iniatj- 
gable  surveiUanoe  pour  déjouer  les  mmivais  projets  que  pouvaient 
nourrir  entre  eax  ces  ({eux  hommes,  dont  le  dernier  surtout,  maître 
Hubert,  était  déjà  couvert,  aux  yeux  du  justicier ,  d'un  vernis  de  ma)- 
faisance  ineffaçable. 

'  n  passÏEi  ie  reste  de  la  nuit  au  milieu  de  ces  singulières  réflexions 
qui  n  étaient  nen  moms  que  rassurantes.  Au  pomt  du  jour,  pompie 
il  allait  essayer  de  se  rendormir,  il  entendit  un  grand  bruit  de  vpi^ 
conluses,  et  des  gens  qui  couraient  en  tous  sens.  Biratôt  plusiei^rs 
domestiqtîès'^erjlus  vinrent  frapper  à  sa  porte,  et  loi  annoncèrent 
avec  épouvante  que  lel)aron  Michel  avait  disparu,  sans  qu'on  put  sa- 
voir ce  qu'il  était  devenu.  Il  s'était  rois  au  lit,  la  veille,  «à  son  heure 
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accoutumée  ;  puis  il  avait  dû  sortir  de  sa  chambre ,  en  ro!)e  de  nuit 
avec  son  llamheau,  car  ces  objets  ne  se  retrouvaient  pas  a  la  place 
qu'ils  occupaient  pn  s  de  son  chevet. 

Frnppo  d  une  idée  subite  qui  lui  causait  la  plus  cruollr  angoisse , 
le  ju!»ti(  i<T  se  souvint  aussitôt  du  fait  dont  la  nuit  passée  l'avait  ren- 
du le  ti  ih  in  involontaire.  Il  se  rappel  i  aussi  le  cri  lamental)le  qu'il 
avait  rniendu.  Le  ro'ur  torturé  parles  plus  liuicste-^  apprélicii-inns, 
il  courut  V»  rs  la  salh;  des  chevaliers  ; —  la  |M>rto  qui  communiquai^ 
au  donjon  était  ouverte!... 

Le  justicier  montra  du  doigt  l'abîme  de  la  tour,  et  dit  aux  do- 
mestiques glacés  de  torpeur  :  —■  C'est  làque  votremalbeureux  maître 
a  trouvé  la  mortœtte  nuit!!! 

En  effet,  à  travers  une  épaisse  couche  de  neige)  qui  s'était  amon- 
cdlée  pendant  la  nuit  sur  les  décombres  ,  on  voyait  un  bras,  roidi 
par  la  mort,  sortir  à  moitié  d'entre  les  pierres.  U  fallut  plusieurs 
heures,  et  au  risque,  des  plus  grands  dangers,  pour  ramener,  au 
moyen  d*édielles  ajoutées  les  uiics  aux  autres,  le  cadavre  du  baron 
delà  RoGlie4i^t.  Une  de  des  mains  crispées  serrait  encore  le  flam- 
beau quilui  avait  servi  à  se  diriger  jusqiîe-là;  tous  ses  membres 
ètaien<horriblemént  disloqués  par  sa' diute,  et  déchirés  par  les  an^  * 
^es  des  rochers. 

Godefroy  accourut  des  premiers ,  oOrant  sur  son  visage  altéré 
tons  les  signes  d'une'  véritable  affliction.  On  déposa  le  corps  de'Mî- 
chet  sur  une  grande  table,  à  la  nième  place  ou,  quelques  mois  plu- 
tôt on  avait  mis  celui  du  vieux  baron.  Goderroy  se  roula  sur  le  ca- 
davre en  pleurant  :  —  Frèré,  s*écriaii*il,  je  n'ai  pas  demandé  cette 
fatale  vengeance  aux  démons  qui  m'obsédaient!  ma  main  ne  t'a  pas 
poussé  dans  le  gouffre  de  la  mort  ! 

Le  justicier,  quittait  piiM  lU,  ne  comprit  pas  ce  que  pouvaient 
signiBer  ces  paroles  mvsléricusps,  mais  un  instinct  secret  qu'il  ne 
parvenait  pas  à  maîtriser,  lui  désigpait  tiodefroy  comme  le  meur^ 
trier. 

Quelques  heures  après  cotte  scène  douloureuse,  Godefroy  vint  le 
trouver  dans  la  salle  des  audiences  de  justice.  Il  s'assit,  pâle  et  défuit 
dans  un  fauteuil  de  chêne,  et  jprit  la  parole,  d'une  voix  «|ue  l'énaf^ 
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tion  [  (Miiiait  toute  tremblante  :  — J'étais,  dil^il ,  l'ennemi  dp  mon 
frère,  a  cause  de  cette  loi  absurde  qui  enrichit  l'aîné  do  la  f  uiulle  au 
préjudice  des  autres  enfants.  Vn  affreux  malheur  a  termine  ses  jours. 
Je  souhaite  que  ce  ne  soit  pas  un  châtiment  du  ciel  pour  la  dureté  de 
son  cœur.  Me  voici,  par  sa  mort,  héritier  légitime  de  la  seigneurie. 
Dieu  sait  combien  un  chang^ent  de  fortune,  amené  par  une  telle 
catastrophe,  me  cause  de  r^ets  sincères.  Toute  félicité  pure  m'est 
désormais  interdite  en  ce  monde.  Quant  à  vous,  M.  le  justicier,  je 
vous  confirme  pleinement  dans  les  charges  el  pouvoirs  qui  vous 
étaient  confiés  du  vivant  de  mon  père  et  de  mon  frère.  Gérez  oe 
domaine  selon  vos  vues,  dans  mon  meilleur  intérêt.  Pour  moi,  je 
vais  quitter  le  diAteau  :  je  ne  puis  vivre  un  squI  jour  de  plus  'sur  le 
théâtre  d'événements  si  déplorables. 

A  ces  mots,  Godefroy  de  la  BoGhoJag;ut  se  leva,  et  sortit  brusque- 
ment de  la  salle. 

Deux  heures  après ,  il  courait  à  franc  étrier  sur  la  route  de  Paris. 

Cependant  on  s'occupait  de  rechercher  les  causes  qui  avaient  pu 
occasionner  la  mort  de  rinfortuné  baron.  1  .1  plusconunune  opinion 
fut  (ju'il  a\  ait  voulu  se  lever  pendant  une  ui>ufiuiie,  pour  aller  cher- 
chai quelque  livre  dans  la  bibliothèque.  Éf^aré  par  la  lourdeur  de 
sens  que  produit  un  demi-soiimu  il,  il  s'était  appuremuieut  trompé 
de  porte,  et  avait  ouvert  celle  du  milieu  qui  donnait  sur  l'abitne. 
Mais  toutefois  cette  explication  n'était  guère  satisfaisante  ;  car  la 
porte  du  donjon  devait  être  habituellement  verrouillée  avec  un 
grand  soin,  et  il  fallait  du  temps  et  delà  force  pour  l'ouvrir.  Com- 
ment donc  imaginer  sérieusement  que  le  jeune  baron  eût  pu  être 
victime  d  une  pareille  erreur?  Le  justicier  se  perdait  en  conjectures, 
lorsque  Guillaume,  le  plus  ancien  des  serviteurs  du  manoir,  et  le  fo- 
vori  du  seigneur,  s'avisa  de  lui  dire  à  l'écart  : 

— Ah  !  oe  n'est  pas  ainsi ,  croyes-le  bien,  monsieur  le  bailli,  que 
ce  malheur  est  arrivé I 

Mais  toutes  les  questions  dont  on  le  pressa  ne  purent  tirer  delui  le 
moindre  éclaircissement  en  présence  de  témoins.  H  dédara  qu*il  ne 
consentirait  à  parler  que  sous  le  sceau  du  plus  Inviolable  secret.  0  ra- 
conta plus  tard^dans  un  mystérioNK  tôle-jhtéte  avec  te  justicier  que 
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le  défunt  parlaitfréquerament  des  trésors  qu'il  supposait  enfouis  sous 
les  d^coiiiljrt'>  (lu  donjon;  qu'il  s'était  fâit  remettre  la  clef  par  le  ina- 
jnrdfuiir.*  t  (  juo  'souvent  ,  au  milieu  delà  nuit, il  allait  se  pencher  sur  lo 
goulTrcpour  riH  er  a  loisir  aux  immenses  richesses  dont  son  amour  de 
l'or  convoitait  le  sauvetage.  Il  était  donc  probable  que  ,  durant  une 
de  ces  pérégrinalioiis  nocturnes,  U  avait  été  frappé  de  vertige  et 
précipité. 

Le  majordome  Hubert ,  qui  paraissait  ressentir  mieux  que  pei^ 
sonne  l'horreur  de  cet  accident,  proposa  défaire  murer  la  porte»  et 
son  avis  fui  sur-ie-diamp  mis  à  exécution. 

Godefroy,  investi  de  la  baionie  de  la  Boche-Jagut,  était  retourné 
à  Paris»  laissant  au  bailli  Ravenean  de  Lussan  les  poôvoîrs  néces- 
saires pour  administrer  en  son  lieu  les  intérêts  ç|u  domaine.  Le  pro- 
jet de  constructiCMi  d'un  cbàteau  neuf  fot  encore  abandonné,  et  l'on 
s'occupa  seulement'd'étayer  les  débris  de  l'ancien. 

Plqsieurs  années  après  ces  événements,  (îodefroy  reparut  un  jour 
à  la  Roche-Jaguiv  C'était  au  commenoement  de  l'aniomne.  D.urant 
le  court  séjour  qu'il  fit  au  diâteau,  il  eut  de  fréquentes  entrevues  se- 
crètes avec  le  justicier,  paila  de  sa  mort  procbaine,  et  annonça  qu'il 
avait  à  Tavancc,. déposé  son  testament  entre  les  mains  d'un  magis- 
trat du  Parlement  de  Paris.  Ses  pressentiments  se  vérifièrent;  il 
mourut  l'année  suivante. 

Son  fils,  qui  se  nommait  Bertrand,  se  rendit  aussitôt  à  la  Roche- 
Jagiit,  pour  prendre  possession  de  son  héritage.  Sa  mère  et  sa  soeur 
l'y  accompagnèrent.  Ce  jeune  seigneur  semblait  enclin  à  tous  les 
vices.  Dès  son  arrivée  dans  la  haronie,  il  s'attira  l'aversion  de  tous 
ses  vassaux.  Le  premier  acte  de  sa  volonté  allait  mettre  sens  dessus 
dessous  tout  le  domaine,  lorsque  le  justicier  déclara  tout  à  coup  qu'il 
s'opposait  forra(^llement  à  l'exécution  des  ordres  donnés  par  ce  jeune 
i6u,  jusqu'après  la  lecture  du  testament  de  son  père,  qui  pouvait  seul 
lui  conSéver  dans  une  mesure  convenable  les  drcHts  tracassiers  qu'il . 
s'arrogeait. 

Cette  résistance  inattendue  delà  part  d'un  homme  qui  n'était  à  ses 
yeux  qu'un  premier  valet ,  transporta  de  colère  le  nouveau  seigneur. 
Mais  Raveneau  de  Lussan  sut  fiiire  téta  à  l'orage  et  maintint  courap  . 
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geusement  Tinviolabilité  de  fonctions.  H  alla  même  jusqu'à  or- 
donner au  jeune  Bertrand  de  s'éloigner  du  chalteau  et  de  ses  éè^ea^ 
danoes,  jusqu'au  jour  fixé  pour  la  lecuire  du  testament. 

À  trois  mois  de  là,  les  parchemins  fiiratt  ouverts  à  Paris,  selonles 
volontés  du  défunt,  et  en  présence  des  témoins  légalement  assignés 

pour  celte  audition.  Le  justicier,  qui  avait  fait  le  voyage  de  la  capitale 
pour  assister,  comme  c'était  son  droit,  a  la  cérémonie,  introduisit 
dans  l'assemblée  un  jeune  homme  de  bonne  mine,  mais  très  sim- 
plement vêtu,  et  (ju'on  pouvait  {)renihe  pour  son  stvrétaire. 

Le  futur  héritier  de  la  baronie  se  présenta  d'un  air  arrogant  et 
réclama  la  prompte  lecture  du  testament,  n'ayant  pas,  disaifc-il, 
beaucoup  de  temps  à  perdre  en  sottes  formalités. 

Le  défuni  baron  Godefiroy  ée  la  Rodie^ngut  dédairait  dans  un  oo-' 
dicille,  entièrement  tracé  de  sa  main,  qu'3  n'avait  Jamais  possédé 
la  seigneurie  comme  tiriMê  et  U^Uim  titulaire;  mais  <)tt*il  en  avait 
seulement  géré  Tadminittration  dans  l'intérêt  du  fib  unique  de  son 
frère  Michel  de  la  Roohe4ag;iît.  Cet  enlknt  portait  comme  son  grand- 
père  le  prénom  de  Pim;  hii  seul  devait  et  pouvait  revendiquer 
l'inve^^titure  de  la  baronie.  Le  testament  révélait  én  outre  que  I0 
bai  (  Il  Michel,  dans  ses  voyages,  s'était  uni  à  Genève,  par  les  liens 
d'un  nianagc  s*x;ret ,  avec  une  lille  noble,  mais  sans  fortnne.  Sa 
femme,  au  bout  d'un  an,  l'avait  laissé  veuf  avec  un  fils  tlont  nul 
ne  pouvait  contesit  r  la  légitime  naissance.  Enfin ,  pour  expliquer  son 
silence  pér|)eiuel,  durant  sa  vie,  au  sujet  d'une  «i  importante  révé- 
lation, le  baron  Herre  déclarait  qu'une  convention  particulière,  entre 
Michel  et  lui ,  avait  fait  de  ce  silence  une  obligation  sacrée. 

Lecture  achevée  par  le  tabellion  de  tous  les  articles  du  t^tament, 
le  justicier  Raveneau  de  Lussan  se  leva,  et  présentant  au  magistrat 
et  aux  témoins  le  jeune  homme  qu'il  avait  amené  :  —  Messieurs, 
divîl,  voilà  le  fils  du  baron  Michel  de  la  RocheJagut! 

Bertrand,  en  entendant  ces  paroles,  parut  anéanti ,  comme  si  la 
foudre  eût  éclaté  sur  sa  téte;  puis,  revenant  a  lui  par  une  sorte  de 
crispation  convulsive,  il  étendit  sa  n^ain  comme  une  menace  contre 
le  jeune  hoiume  dont  l'apparition  lui  ravisât  &i  soudainement  sa 
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fortune  ,  ot  s'élao^hors  de  la  salle  en  donnant  tous  les  signes  d'un 
délire  furieux. 

▲lors,  par  ordre  du  magistrat,  Pierre  de  la  Rtu  lie-Jagut  tira  de 
son  sein  les  écrits  authentiques  qui  établissaient  d'une  manière  in- 
ooDteBtable  son  identité.  Il  plaça  également  sous  les  yeux  des  té- 
moiiis  des  lettres  de  son  père  à  sa  mère.  Mais  sur  les  actes  jiiiv 
diques,  Michel  avait  pris  la  qualité  de  n^ociant,  et  le  pseudonyme 
d'Aiibtiol;  et  tes  lettres ,  bien  que  la  ressemhtonce  d'écritore  pùt  être 
vérifiée»  ne  portaSeat  oependaDt  pour  signature  que  Tiilttiate  M*^. 
Les  témoins  se  trouvèrent  fort  embamaseés  pour  décider  cette  grave 
question  qui  rédamait  l'intervention  du  parlement.  Bertrand,  ins- 
truit de  Tenquèle  qui  lîit  ordonnée  à  ee  sujet,  adressa  de  son  côté 
une  requête  au  roi,  pour  obtenir  d'étie  mis  en  possession  immé- 
diate de  la  baronie,  à  début  de  preuves  suffisantes  de  la  part  de 
son  adversajve.  Le  parlement  décida  qu'il  serait  obtempéré  à  cette 
requête  si,  dans  le  délai  de  quarante  jouis,  le  prétendu  Pierre  de 
la  Rocbe4agnt  n'avait  pas  fourni  des  témoignages  inattaquables  de 
la  légitimité  de  ses  prétentions. 

Le  jixsticier  retourna  sur  le  champ  en  Bretagne,  et  se  mit  à  com- 
pul<u  r  luinuticusementtous  les  papiers  Laissés  par  le  défunt  Michel 
de  la  Roche-Jagut. 

Il  était  assis,  une  fois,  vers  minuit,  dans  la  chambre  à  coucher  sei- 

gn^riale,  le  nez  plongé  dans  la  poussière  des  vieux  dossiers.  La  lune 

brillait^au  dehors,  d'un  éclat  «ministre  dont  les  reflets  blafards  si  Ion- 

naientles  murs  delà  granrlr  salle  voisine,  dont  la  porte  était  restée 

oovene.Toutà  coup,  fl  fut  tiré  de  son  travailpar  un  bruit  de  pas  qui 

montaient  l'escalier,  et  parle  cliquetis  d'un  trousseau  de  dés.  Une 

porte  s'ouvrit  et  un  homme  à  demi  vêtu,  portant  une  lanterne 

sourde,  entra  d'un  pied  chancelant,  le  visage  pâle  et  défait.  Le  jus- 

lieier  reconnût  te  majordome  Hubert.  D  allait  lui  adresser  te  parole, 

lorsqu'ea  etaminant  ses  traits ,  il  s'aperQut  qu'il  était  sous  l'emptre 

d'un  accès  de  somnambulisme ,  car  il  marchait  les  yeux  fermés, 

»  ee  dirigea  vers  te  porte  murée  qui  communiquait  au  donjon ,  posa 

sur  le  plancher  sa  lanterne,  tira  une  dé  du  trousseau  pendu  à  sa 

ceintare,  et  se  mità  gratter  à  te  porte,  en  poussant  des  gémisiements 
m  fl 
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étouffés.  Quelques  inslauts  upr<i*s ,  li  iqjplifjua  son  oreiHe  an  mur, 
comme  pour  surprendre  quelque  bruit,  et,  d'un  geste  irripi  raiif, 
sembla  imposeï  silence  a  quei(ju  un.  Enfin,  après  ces  myslérieuses 
démonstrations ,  il  se  baissa,  reprit  sa  lanterne  et  s'en  retourna pai* 
où  il  était  venu. 

Le  justicier  le  suivit  avec  précaution.  Hubert  descendit,  alla  ouvrir 
l'écurie,  sella  un  cheval ,  le  conduisit  dans  la  cour  du  château,  et 
•  aprèfrétre  resté  un  peu  de  temps  la  téte  courbée;  dans  la  poëturé 
d'un  valet  qui  reçoit  les  ordres  de  son  maître ,  il  fit  rf»ntrer  le  cfasml 
à  l'écurie,  el  remoula  dans  sa  chambre  dont  il  eut  soin  de  vetraHûter 
la  porte. 

.  Cette  eoène  étrange  il  nittre  dans  l'espril  du  justieier  Tidée  qu'un 
crime  avait  M  eemmia dans  leofaAtean ,  el  que  dubétt  ttk  â?alt  été 
le  complice  ou  le  témoin. 

.  Le  jour  feuivanl,  totb  la  bnuie»  Hubert  l'étant  prétenié  dm  hii 
pour  oerlaina  détails  de  son  serneot  il  lui  prit  les  deux  mains  et  lë 
fit  asseoir  snr  un  fauteuil,  Tis^vis  de  hiî  :  --^  Contea^iuoi  dtmë  ud 
peu,  lui  dil-il,  mon  vieux  Hubert,  ee  que  vous  penéet  dé  Tisèad 
probable  du  procès  embrouâlé  qui  s'agite  entre  Bertrand  él  Piorre  de 
la  Kocbe4i^t  L'inimitié  qui  séparait  le  père  semble  avoir  survéoa 
dans  leurs  enfonts,  et  l'on  dirait  qu'une  épouvantable  fiitidili  pètè 
sur  tonte  celle  bnuDei.. 

— Hdnl  hein?...  que...  que  m'importe  lequel  des  dèux  sera  le 
maître  ici?  balbutia  Hubert ,  en  détournant  son  regard  et  baissant  la 
voix,  comme  s'il  eût  craint  d'C'iie  entendu. 

—  Eh!  mais,  qu'avez-vous  donc,  majordome?  reprit  le  justicier 
d'un  ton  plus  grave  ; — vous  tremblez  de  tous  vos  membres,  comme 
si  vous  aviez  fait  un  crime. 

—  Un  crime!...  oh!...  oh?... 

—  Le  mot  seul  vous»  fait  tressaillir.  Je  reconnais  bien-là  une  âme 
honnètt^  Calmez-vous,  mon  ami,  je  voulais  dire  qu'à  vous  voir,  on 
supposerait  (pie  vous  avez  passé  une  nuit  très  a^tée,  ou  plutôlque 
vous  sortez  d'un  cauchemar  

Hubert,  au  lieu  de  répondre,  se  leva  pesamment  et  voulut  Sortir 
de  la  chambre,  en  jetant  autour  de  lui  un  fisuve  regird*  Maiale  jne* 


biyiiized  by  Google 


^pjer,  do^i  1^  soppçQQs  cqipmenç^ûenf  à  prep4ro  u|i  caractère  éft 
ptqlMbilité ,  ne  voulut  pas  l^ser  échapper  l'occasion  de  pouM^, 
son  homme  à  bout.  U  le  saisit  d'un  bras  nerveux ,  le  força  de  se  ras- 
seoir, et  couvant  d'un  œil  interrogateur  ses  moindres  niou\emcnts, 
il  lui  cria  : — Restez,  Hubert,  restez  et  confessez-moi  sur  l'heure  ce 
que  vous  ayez  fait  la  i^uil  dernière;  ou  plutôt  expliquez-moi  cp  que 
j'ai  vu!... 

—  Eh!  buii  Dieu  ,  qu'avez-vous  vu?  lit  le  vieillard  en  frissonnant. 
Le  justicier  retfaça  brièvement  1^  scène  utR  Uirne  que  je  décrivais 

tqt^t  è  l'be^re.  En  l'écoutant,  le  majordom(>,  stu[)éfait,  s'était  laissé 
aller  au  fond  de  son  ^rand  fauteuil,  et  il  cachait  son  visage  dans  ses 
mains ,  pour  ^  spustr^re  fiu  fogard  péiiptr^nt  q^î  fouillait  ^  con- 
^ience. 

—  U  parait,  maître  Hubert,  ajouta  le  justicier^  cpie  l'envie  VQUS 
prend ,  durant  la  nifit,  d'aljer  visiter  les  trésors  que  rancicn  seigneur 
de  la  Ro(>hc-Jagi|tf  votre  premier  patron,  avait  amassés  dans  le 
donjon.  Voiisne  saviez  pas  être  somnambule;  vous  ne  savez  pas 
que  dans  les  accès  de  somnambulisme,  ceux  qui  en  sont  atteints 
répondit  sans  détptir  aux  questions  qui  leur  sont  fisiites.  Eh  biçn, 
ht  nuit  prochaine,  nous  causisrons  ensemble  de  certain^  choses! 

A  m^Dre  que  le  justicier  parlait,  Hubert  Revenait  plus  troublé; 
aux  derniers  mots  que  prononça  mon  grand-onde,  îl  poussa  un  cpî 
aigu  et  tomba  en  syncope.  Les  valets  appelés  sur  le  champ  le  por- 
IcriiBnt  dans  son  lit ,  ppyé  de  connaissance.  H  passa  d^  cette  crise  è 
UjD  ^t  de  léthargie  complète  qui  *dura  plusieurs  heures. 

Ason^vt^,  il  demanda  ^  boire,  t'envoya  le  domei^tique  chargé 
de  veiller  auprès  de  Ipi,  et  s'ehfenna^ans  sa  chibibre. 

i.a  nuit  suivante ,  comme  le  justicier  songeait  à  faire  sur  Hubert 
une  expérience  délînUive,  il  entendit  du  bruit  au  dehors,  conime  si 
l'on  brisait  plusiours  vitres.  Il  courut  à  la  croisée.  Une  vajMHir  épaisse 
sortait  dclacliamiire  du  majordome,  dont  on  a\  ait  foi  i'é  la  porte  |niur 
le  sauver  de  l'incendie.  On  l'avait  trou\  é  é\  anoui  sur  le  plancht c. 

lanterne^  cassée  à  coté  de  lui,  a\ait  cuiliri'ise  1(n  com-tities  du  lit, 
et  sans  les  prompts  secours  epu  lui  furent  pnxligués,  il  eùl  été  con- 
sumé miséralilemCQt.  U  avait  fally ,  pour  an  iver  jusqu'à  lui ,  briser 
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sa  porte  arm^  de  deux  énormes  verrous.  Le  justicier  comprit  que 
Huhert  avait  voulu  s'interdire  la  possibilité  de  sortir  de  chez  lui, 
mais  querinsfinct  avouiilequi  dirii^o  los  somnambules  avait  été  plus 
fort  que  sa  volonté.  11  p'était  réveillé  au  milieu  l  i  crise,  en  trou- 
vant une  résistance  uiaccoulumée;  sa  veilleuse  échappée  Ho  -^es  mains 
avait  mis  le  feu,  et  l'effroi  lui  avait  fait  perdre  l'usage  de  ses  sens. 
Revenu  à  lui,  ce  malheureux  fit  une  grave  et  longue  maladie,  dont 
il  ne  se  releva  que  pour  st^  traîner  dans  un  état  de  langueur  ef&ayant. 

Un  BOirque  le  justicier,  toujours  occupé  de  rechercher  les  preuves 
qui  établissaient  les  droits  da  fils  du  baron  Michel  de  la  Roche^agut, 
son  protégé,  fouillait  encore  dans  quelques  dossiers  moisis  qu'il 
avait  récemment  découverts,  Hubert  entra  dans  son  cabinet,  mar- 
chant à  pas  mesurés,  comme  un  spectre.  Use  dirigea  tout  droit  vers 
le  bureau  du  justicier,  sur  lequel  H  déposa  un  portefeuille  de  cuir 
noir;  puis  il  tomba  à  genoux  en  s'écriant  :  — *  H  y  *  Î^'S^ 
'  le  cîel !  le  voudrais  avoir  le  temps  de  me  repentir  ! . 

A  ces  mois  il  se  leva  et  sortit  delà  chambre  à  pas  lents ,  le  front 
penché  sur  la  poitrine. 

Le  portefeuille  noir  contenait  des  papiers  précieux,  tous  écrits  de 
la  main  du  baron  Michel  et  revêtus  de  son  sceau.  Ces  papiers  éta- 
blissaient clain  iin  nt  1.1  loi^iiiuiité  de  son  fils,  et  contenaient  toute 
l'histoire  de  son  mariage  secret.  De  telles  preuves  devenaient  inat^ 
taquables.  Bertrand  fut  obligé  de  les  rex*onnaîlre  quand  elles  lui 
furent  judiciairement  sigmii  (  > ,  et  il  déclara  devant  lesjugesqu'ilse 
désistait  de  toutes  sc<  pn  ii ntions  à  l'héritage  de  son  oncle  Michel. 
Après  celte  démarche  solennelle,  qui  fut  consignée  dans  I  arrêt,  il 
partit  pour  l'  Alleniagne ,  où  il  prit  du  service.  Le  jeune  baron  Pierre 
épris  d'amour  pour  sa  cousine ,  la  suivit  dans  la  terre  de  Normandie, 
dont  Michel  de  la  Roche-Jagut  avait  cédé  l'usufruit  à  son  frère.  Le 
justicier  retourna  chez  lui ,  et  reprit  sa  vie  solitaire.  Le  manoir  delà 
Roche4agut  redevint  plus  désert,  plus  sombre  et  plus  délabré  que 
jamais. 

Depuis  la  scént;  du  portefeuille  noir,  le  majordome  était  retombé 
si  mal ,  qu'il  fallut  remettre  ses  fonctions  à  un  autre  serviteur*  Le 
vieux  et  fidèle  Guillaume  fut  investi  de  cet  emploi ,  qui  était  une  juia 
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récompense  de  ses  longs  services.  Pea  de  temps  après,  toutes  les 
aflaires  litigieuses  relatives  à  la  succession  se  trouvant  complètement 
éclaircies,  les  formalité??  l<^gales  iequist>s  pour  l'installation  dunou- 
veau  seigneur  furent  reruplies  par  les  soins  du  justider.  qui  ne  se 
donna  point  do  relAche  qti*il  n'eût  vu  le  fils  du  baron  Midiel  en 
pleine  possession  de  tousses  droits  ,  et  à  l'abri  de  toute  contestation 
future.  On  ne  tarda  guère  à  apprendre  que  Bertrand  de  la  Roche- 
Jagut  avait  péri  dan*;  un  duel,  en  sorte  que  le  hien  de  Normandie, 
dont  jouissait  Marjolaine,  revint  au  domaine  général  par  l'union 
de  cette  jeune  fille  avec  le  dernier  des  la  Roclu^Jagut. 

Les  fiançailles  eurent  lieu  dans  l'antique  manoir  de  Bretagne,  au 
camnencement  du  mois  de  novembre ,  et  rien  ne  fut  épargné  pour 
donner  à  cette  oérémonie  toute  la  splendeurque  permettait  la  fortune 
desépouz.  HoD  grand-oncle  qui  se  regardait,  depuis  nombre  d'an- 
léeB,  oomne  un  être  inséparable  des  seigneurs  de  laRoche4agttl, 
mit  choisi  pour  domicile  an  château  l'ancienne  diambre  à  coucher 
du  vieux  baron  Pierre,  aOn,  pensait-îl,  de  découvrir  où  lard  les 
«ysières  deson  exislenoe,  el  d'en  surveÂUer  ledépositaire,  cet  ancien 
Majordooie  en  qui  son  imeginilion  démêlait  un  grand  coupable. 

Or,  un  soir,  ie  dernier  seigneur  et  son  justicier,  assis  dans  oeNe 
chambre,  aux  deux  bouts  d'une  table  placée  devant  un  énorme  brA- 
sier,  s'oœnpeient  de  la  vériiicaiiott  des  revenus  du  domaine.  L'ou- 
ragan mugissait  an  deho^  avec  ftirie;  les  sapins  de  la  forêt  voisine 
craquaient  comme  des  squelettes  de  géants,  et  les  murmures  de  la 
bise,  pareils  à  des  sanglots,  tournoyaient  dans  les  galeries. 

—  Quel  temps  épouvantable  là-bas,  et  qu'il  fait  bon  ici!  s'^ia 
mon  grand-oncle. 

—Oui,  oui,  épouvantable  ! . . .  répéta  machinalement  le  jeune  baron, 
que  rien  n'avait  pu  jusiju  alors  distraire  de  ses  calculs.  îl  se  leva  en 
même  temps  pour  aller  à  la  croisée  observer  les  effets  de  la  tour- 
mente. Mais,  à  peine  debout,  il  retomba  sur  sa  chaise,  la  bouche 
béante,  le  regard  fixe  et  la  main  tendue  vers  1h  jtorte  (|ui  venait  de 
s'ouvrir  pour  donner  passage  h  une  figure  livjde  et  décharnée,  dont 
l'aspect  eût  mspiré  de  la  terreur  aux  plus  braves. 
•    Gefiukt6me»c'étaitlem^Qnlome  Hubert. 
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Plus  (>âle  que  œttfi  appas  iUuii ,  et  saisi  d  un  rmunrmoiit  de  fièvre 
ardente  en  voyant  le  majordome  gi'atler  à  la  porlc  uiure<i,  ie  Ijuruu 
s'élant^-a  vers  lui,  en  luicriopt:  —  flubectt  liub^rtl  qua  viens-tu 
iaire  ici  à  celte  heure? 

Hubert  poussa  un  hurlement  et  Uimb%  à  h  renvene.  Un  yoiiluft  1» 
iwlpvor  :  le  malheureux  était  mort. 

Grand  Dieu!  s'écri»  le  jeiwejMron,  en  joignant  les  mains, 
— quel  erime  m'a  fait  commettre  un  moment  de  Irayeur  !  Cethunune 
étaii  fi^moamMe,  el  les  médecins  disent ,  je  crois,  qu'il  soiit  d'ap- 
peler un  homme  par  son  nom ,  quand  il  eti  dan»  aon  apoiB  d'haUiir 
ohiatioii,  pour  le  tiuir  towlamemeatt  

-*lloiifleitr le  baron,  dilgmrameDtmM  gread-ODale,  aa  ms 
ioousoc  poÎBt  du  fibâtimeolde  oeft  honuna  qui  viral  de  Mourir  ;  car, 
c'était  le  awDrtriaf  de  votre  père. 

—  De  mon  père!!! 

Oui.  C'esl  la  main  de  Dieu  qui  l'alouiihé  qyaofl  vm»  tvw 
p^rlé.  terreur  qui  voua  a  saisi,  e'eatl'inatiBold'tflmiserépulsiatt 
qui  s'empare  de  nous  au  eanlafit,  à  l'aspect  seul  d'un  meurtrier. 
Les  paroles  que  vous  venea  de  foire  entendre  h  Hubert  et  qui  i'but 
tué  comme  un  coup  de  foudre,  ce  sont  les  dernières  qu'avaient  pro- 
noncées votre  pere  !  

Lpjustiiitr  ti!  mt  alors  de  son  sein  un  écrit  soigneusement  racheté, 
et  qui  était  tmit  entier  de  la  muiu  de  Godefroy,  frère  de  détun  t  Michel 
de  la  liocht -Jagut ,  se  mit  à  dévoiler  aux  veux  du  jeune  seii^in  ur  U',s 
mystères  de  haine  et  de  vengecUice  qui  avaient  accuinnle  dqja  tant 
de  malheurs  dans  sa  lamiUe.  11  Ht  lecture  d'une  sorte  de  confession 
autographe,  dans  laquelle  Godefroy  déclarait  que  son  anitnosité  con- 
tre Michel  datait  de  la  création  de  la  baronie.  Cet  acte  de  la  votontc 
4^  leur  père  qui  le  privait,  lui  OodelVoy ,  de  la  meilleure  part  de  aa 
iMÉuie  à  venir,  pour  avantager  aon  frère  ainé,  avait  laissé  dans  son 
<NMir  leagenaea  d'un  ressentiment  que  rien  ne  parvenait  à  éteindre. 
IPleiaiia  œHe  époque,  âodeftoy,  cédant  A  un  îrréaiatiMe  besoin  de 
Wiiyanee,  avait  oonnrli  aveclemftjordome  lubert  les  moyens  les 
plus  propres  A  faire  naître  la  déauaîoii  entre  liichel  et  son  père.  Le 
vieillard  voulait  illustra*  la  «Mon'étla  baronie  |MArPalNanee  de' 
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èeh  fils  atilé  avec  une  des  plus  anciénnes  faaullos  de  Bretagne.  Ses 
bb^ervations  astrologiques  lui  avaient  môum  fait  lire  dans  le  courà 
(\(^  astres  la  certitude  de  cette  union.  Aussi  tout  choix  que  Michel 
eût  pn  iaire  a  l'encontrp  (1<>  -^a  volonté  serait  devenu  pour  lui  une 
fcaui>e  de  chagrin  moi  tel,  (jui  eût  entraîné  sa  rhalédlction.  —  Michel 
qui  passait  à  vovager  les  premières  aimées  de  sa  jeuiiesse,  épris  à 
Gehève  d'une  violente  passion  pour  une  fille  de  nolile  lignage,  mais 
privée  de  toute  fortune,  s'était  flatté  d  amener,  à  forcé  de  temps  et 
de  soins ,  son  vîéux  père  à  la  reconnaissance  du  mariage  secret  qu'il 
avait  contracté  avec  la  femme  qu'il  adorait.  Sur  ces  entrefaites ,  lé 
▼ieux  bai-on  était  toort.  Un  peu  plus  tard ,  lorsque  Godefroy  vint  à 
la  RbcheJagiit,  pour  régler  avec  sbn  frère  les  affairés  de  là  siMices^ 
tmki  Michel  kii  apprit  franchement  le  mystère  de  son  mariàgë ,  eil 
expinmaot  la  joie  d*avoir  obtenu  du  ciel  un  tUs,  et  de  pouvoir  iMied^- 
samment  découtrir  à  aon  é^xHi^  bien^aâtnée  que  le  ttégodaht  JLu- 
hiiol,  auqtifil  elle  D*avail  pas  dédaigné  de  s'unir,  émit  ribhe  et 
paisMot  héritier  des  sei^ieiirs  de  la  Rboh^Jagut.  B  liii  cohfia  ell 
Mne  tempÉ  son  projet  de  retourner  inoessamiiient  â  Gehève  pbui^ 
k  ramener.— Hais  la  ihort  Tavah  surpris  bientôt,  au  iHotiient  dëdé 
vdyrige.  Godeftiyy  profita  de  èet  éfvéneilient  pour  assunéir  sa  feuts^ 
eeësien  dii«ete  h  la  baronte ,  puisqae  rien  n'établfs^t  lës  droits  dii 
fils  deMichel.  Cependant,  comme  il  y  avait  en  lui  un  fonds  de  loyauté 
que  la  haine  n'avait  pas  detryite  entièremeilt ,  le  remords  tardai 
pas  à  s'emparer  de  son  esprit  et  lui  suggéra  de  st  rieuses  réflexions. 
Il  mit  a  recueillir  av^  un  soin  roliîïipux  les  reventis  de  la  sei- 
L'iitMn  i«\  et  envoya  h  Genève  ,  sous  !<  noui  supposé  d'uh  ami  du  né- 
gociant Àubrif»! ,  des  secours  ptH:uniaires  abondants  et  réguliers, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  veuve  et  du  fils  de  son  frère.— Ouant 
é  la  mort  de  Michel ,  elle  était  restée  longtemps  un  mystère  que  la 
IbUe  du  majordome  Hubert  laissait  à  peine  entrevoir.  Voici  commeni 
feapiiquàit  la  confession  de  Godefroy. 

Sans  la  nuit  de  son  départ,  Hubert,  qui  voulait  sans  doute  tirer 
profit  db  l'aidihOBilé  qiii  régnait  imtre  kè  d6ux  frères,  le  retint  ah 
moment  -de  nonthr  à  cheval ,  en  lui  diâant  qu'il  ne  fallait  pas  sacri- 
fiar  ahM  lapMMs  d'hii  bel  héritage  à  Favarki»  de  Michél. 
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—  Eh!  que  puis-je  y  faire?  s*éCait  écrié  Ciodefroy  en  se  frappant 

le  front  avec  rage.  Puis,  il  avait  ajouté ,  en  faisant  un  geste  de  menace  : 
—  Ah!  que  n'ai-jepu,  dans  le  désordre  d'une  chasse,  iruuvei- 
l'heure  de  lancer  un  plomb  sûr!... 

—  Heureux  d'tes-vous  de  n'avoir  pas  commis  cette  imprudence! 
reprit  le  majordome  en  lui  serrant  le  liras. — Mais  seriez-vous  décide 
à  rentrer  en  possession  de  ce  domaine,  si  vous  n'aviez  pas  la  refi- 
ponsabililé  des  moyens? 

—  Oui,  certes,  a  tout  prix!  murmura  sourdement  le  iarouche 

Godefroy. 

—  Reslez-donc  ici  maintenant,  reprit  le Eiajordome; — Youaètes 
chez  vous ,  vous  êtes  baron  de  la  BocheJagut,  car  le  ci-devant  sei- 
gneur, voire  frère,  est  mort  cette  nuit,  écrasé  dans  las  déoomt>res  du 
donjon!... 

Kt  voici  comment  ce  drame  fiital  s'était  accompli. 

Le  B^jordome  Hubert  qui  poursuivait  le  projet  de  s'approprier 
une  bonne  somme  d'ai^^t ,  sans  compter  les  présenta  que  lui  ferail 
le  nouveau  baron ,  avait  observéque,  toutes  les  nuits,  Michel  venait 
fêver  au  bord  de  l'abîme  qu'avait  creusé  la  chute  de  la  def  de  voûte 
du  donjon.  Une  nuit  donc,  informé  du  prochain  départ  de  Gode- 
iroy,  il  était  allé  se  poster  dans  un  angle  obscur  de  la  salle  des  che- 
vatiers,  pour  y  attendre  que  Michel  parût  à  son  heure  accoutumée; 
et  lorsque  le  malheureux  seigneur  avait  ouvert  la  porte  de  la  tour,  il 
l'avait  poussé  par  les  épaules  dans  le  ^mirre.  Sa  cupidité  sordide 
touchait  ainsi  à  ia  réalisation  de  ats  espérances,  et  le  coup  de  pied 
qu'il  avait  re<;u  de  Michel  était  vengé  ! 

Cruellement  ému  de  cette  sinistre  révélation,  Pierre  de  la  Roche- 
Jagut  ne  pouvait  plus  exister  dans  ce  château  sur  lequel  reposait  un 
voile  de  sang.  11  retourna  vivreà  Paris,  el  on  ne  le  voyait  plus  dans 
son  domaines  de  Bretagne  qu'à  l'époque  des  chasses  d'automne. 

Guillaume,  le  nouveau  majordome,  racontait,  pendant  notre 
séjour  a  la  Roche-Jagut,  que.  de  temps  en  temps,  durant  les  naits 
qu'éclairait  la  pleine  lune,  on  apercevait  l'ombre  d'Hubert  errar  à 
travers  les  galeries  et  les  grandes  salles  désertes  du  manoir. 

Tel  fut  le  récit  que  me  fit  mon  grand-onde,  et  que  j'ai  beaucoup 


biyilizûu  by  GoOglc 


*  LIVRE  MX-SEPtlÈMe.  SU 

abrégé.  Je  hasardai  alors  presque  timidement  une  question  sur  la 
destinée  de  Marjolaintî. — Cousin  ,  me  répondit  le  bon  vitMliard  il  une 
voix  émue,  la  cruelle  fatalitt-  qui  frappait  la  famille  de  la  Rodu  -Jagut 
n'a  pas  épargné  cette  pauvre  jeune  femme.  Deux  jours  après  Ion 
imprudence  à  table  et  notre  départ ,  elle  a  été  renversée  de  roche  en 
roche,  dans  une  partie  de  traîneau.  Kl  le  est  morte  sur  le  coup.  Le 
baron  est  encore  inconsolable  de  sa  perte.  Cousiii»  nous  ne  retour- 
nerons jamais  h  la  Roche-Jagut  ! 

A  ces  mots,  la  voix  démon  grand-oode  s'éteignit  dans  les  larmes, 
le  le  quittai  le  cœur  navré. 

Bien  des  années  après  ces  événements,  le  respectable  bailli  Rave- 
neau  de  Lussen  dormait  depuis  longtemps  dans  la  tiMi^N».  Dernier 
de  son  nom  et  héritier  de  ses  notables  économies,  je  voyageais  en 
Basse-Bretagne,  à  la  recherche  d'une  petite  propriété  champètie  où 
je  n'aurais  d'autre  ambition  que  d'attendre  en  paix  la  fin  de  mes 
jours,  entre  quelques  souvenirs  du  passé  et  les  occupations  obscures 
d'un  campagnard,  oublieux  du  monde  et  oublié.  En  côtoyant  les 
grèves  de  la  mer,  car  l'amour  de  f  Océan  était  resié  ma  dernière 
passion ,  j'aperçus  tout  à  coup  à  une  a^z  grande  distance  une 
flamme  étoilée.  A  mesure  que  j'approchais,  je  distinguais  un  foyer 
très  ardent.  Je  demandai  à  un  paysan  si  c'était  quelque  incendie. 

—  Non,  Monsieur,  me  réponditril,  c'est  le  piiarti  de  la  Koche- 
Jagut. 

Le  phare  do  la  Roclie-Jagut!  ce  nuui  ié\  eilla  tous  les  souvenirs  do. 
mon  cœur.  Je  crus  revoir  dans  une  pâle  auréole  mon  adorée  Mar- 
jolaine! Je  me  fis  conduire  au  village  voisin  du  ehâteau,  et  je  deman- 
dai la  demeure  de  l'intendant,  chez  qui  j  ei>peraii»  trouver  quelques 
traces  de  ce  que  j'avais  aimé. 

—Monsieur,  me  dit  un  commis  à  la  livrée  royale,  il  n'y  a  plus  ici 
aucun  intendant  des  propriétaires  de  la  Rodie-Jagut.  C'est  ici  un 
domaine  acquis  à  la  couronne  par  la  mort,  sans  h^itiers,  du  deniier 
baron  de  la  Roche4agut,  décédé  depuis  onze  ans. 

ie  montai  au  manoir.  H  était  en  ruines.  On  avait  employé  les 
meilleurs  matériaux  à  la  construction  du  phare.  Le  paysan  qui  me 
servait  de  guide  me  raconta,  d'un  air  saisi,  qu'au  retour  de  chaque 
ui  M 


Î18  HISTOIHE  DES  PIRATES. 

.  pleine  lune  on  voyait  souvent  des  ombres  blanchâtres  se  poursuivre 
à  travers  le  reste  des  décombres,  en  poussant  des  plaintes  la- 
mentables. 

J'ai  acheté  le  droit  de  mourir  dans  ces  lieux  désolés,  près  de  la 
place  inconnue  où  doit  reposer  Marjolaine ,  mon  premier»  mon 
seul  amour. 

Le  dernier  Frère  de  la  CAle  veut  0nir  en  ermite  philosophe. 
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raruis     FAa  d'uukgbt  (1713),  jusqu'in  1727. 


Depuis  la  Cuneuse  expédition  de  la  mer  du  Sud  dont  Savenean 
de  Lussaik  vient  de  nous  retracer  le  précîB*  il  n*est  plus  question  du» 
rhistoire  du  siède,  ni  des  Frim  ée  la  C&tê,  ni  des  FUbunitn 
proprement  dits,  tds  «pi'on  les  a  vus  apparalire  dans  les  récits  prà> 
cédenlB,  quoique  oette  dénomination  ait  été  encore  appliquée ,  par 
les  gaxeHes  du  temps,  à  des  associations  d^écumeors  de  mer  qui 
exploitèrent  les  mers  des  Indes  oocidentales  pendant  le  premier 
tiers  du  XVIII*  siècle.  Mais  ceux-ci  n'étaient  plus  que  de  vénUibles 
vagabonds,  qui  ne  formaient  pas  une  corporation  permanente,  e-t 
ne  ))o.sstHlau'nt  pas  de  vaisseaux  en  jiropre.  La  profession  do  for- 
ban ou  de  brigand  de  mer,  devait  paraître  (rop  attrayante  à  des 
matelots  audacieux  ou  perdus  de  mœurs,  pour  i|ue,-m^me  après  la 
dissolution  de  la  grande  société,  il  ne  s'élevât  pas  m corc  quelques 
associations,  passagères  et  moins  nombreuses,  qui  la  prissent  pour 
modèle  en  disant,  mais  en  petit,  le  même  métier  que  les  flibus- 
tiers, et  en  prenant  leur^om  comme  un  v^icole  et  oommo  un 
moyen  d'inspirer  la  terreur. 

Ki  lapais  de  Nimègue,  ni  même  celle  d'Utrech  qui  élaitfort  im> 


biyilizûQ  by  GoOgle 


390 


HisrroiRE  DES  piRATea 


portante  \m-  ses  n'^siiltais  fl),  et  (jui  rendit  enfin,  en  1773,  le  repos 
à  l'Europe  agitée  par  de  longues  guerres,  ne  purent  mettre  un  terme 
aux  pirateries  de  ces  aventuriers.  M(^me  après  les  vingt  premières 
années  du  xvnr  siècle,  on  vit  encore  de  petits  corps  de  forhans,  an- 
glais, pour  la  plupart,  s'embarquer  avec  le  projet  d'aller  ravager  les 
mers,  chacun  pour  leur  propre  compte,  et  mener  à  fin  des  entre- 
prises dont  les  bénéfices,  quoiqtie  moins  étendus,  exigeaient  néan- 
moins on  concours  de  forces  actives,  et  autant  d'holtileté  que  de 
courage.  Soit  par  habitude,  soit  par  méprise,  on  appela  fliàutHert 
ces  Torbans,  tonl  différents  <)u'^  tifBê9at  ep  réalité  des  anciens  Frères 
de  la  Côte. 

Ici  les  documents  deviennent  rares,  et  nous  sommes  réduits  à 

(1)  Ce  fut  rAnglcf^rro  (jni  trioinplm  tiaiis  \o  trnit<'  d'Utrecht,  que  suiviriMit,  en 
1714,  ceux  de  Rastadi  et  do  Bade.  EUle  balança  rinfluence  de  la  France  dans  la  Pè- 
irimnle  hispanique  par  GDirallar,'  Miiiorqite  et  le  Portugal  ;  elle  se  donna  des  colo- 
nl^^^  avatiiafTPus.'s;  elle  régla  tout  de  façon  à  s'assurer  la  domination  des  mers,  au 
détriment  coiitnum  de  ses  eDneaiw  et  de  sas  alliés;  elle  sacrilla  sourdement  les  in- 
térêts et  prépara  adndtement  la  décadence  de  la  HoHande,  qui  fut  pour  elle  désor- 
mais unr  vas<.nle,  «t  p^ypt  cher  IV^aroem^t  qu'elle  avaû  montré  daos  lagsanda 
•  lïfrueî  elle  rendit  permanentes  ses  relations  continentales ,  eut  des  princes  alle- 
jqaoc^  i  ^  solde,  TAutriche  p<)ur  alliée;  elle  s'interposa  dan^  toutes  |i-s  questions 
de  tenitoijre  au  profit  de  ses  vaisseaux,  et  joua  le  prindpal  rôle  dans  k$  gucms 
Ikarfies  subsidi^*;,  dans  les  traités  par  »e«  stipulations  conimercial.  s.  Knfîri.  «rrà.-.  :m:t 
UjEÙté»  d'LU^ht  pour  l'iixtérieur,  et,  pour  l'intérieur,  grâce  à  son  union  avei:  l  E- 
oosSB,  k  Pét^^issement  de  la  dynastie  piretestante,  h  la  fondation  de  wa  ciédit,  «lie 
aHait  marcher  dans  une  voie  lnili''înti'  ilr  pi'  V'r»s  i-t      pr.  .<p.'rir('. 

^.es  irait^  d'Utr»ch4  avaient  ét^  ontièrement  dirigés  contre  la  France.  Les  ducs 
de  Berry  et  d*0r1éans,  seuls  restes  de  la  ftunille  de  Louis  XIV ,  avaieni  dt  iaire  la 
rnnciwjation  de  leurs  droits  évrntii.'Is  h  ],i  .'irup.nn.'  (rK-:i*,iLiif.  I.imiv  XIV  s'était  vu 
imposer  ripteidictioA  trouUer  1  ordre  de  MiccesKion  au  trône  d'Angieterre  dans 
la  ligne  fnrotestante,'  et  de  renvoyer  de  France  le  prétendant  Charles  Stnart;  i|  suliit 
l'hiimitiation  d'avoir  ft  démt^ir  le  port  de  Dunkerque,  et  céda  auv  An^l  iis  l  i  i.aie 
d'Iiudson,  l'Acadie»  Teire-Neave  et  $ainA-Qbh8toj>he  qui  faisaient  partie  de  nos  co- 
kntles  américaines;  il  consentit  à  ce  qu*ane  barrière  fttt  formée  dans  k$  I>ays-ltas, 
contre  la  France  par  les  villes  de  Furnes,  Yprcs,  Menin ,  Tournay ,  Mons,  Gharle- 
roy,  Namur  et  Gand;  et  rji^cpnout  euflo  qu'aucune  province,  ville  ou  forteresse  des 
Pays-Bas  ne  pourrait  jamais  être  cédée,  transférée  ni  donnée  à  la  France,  ^  quelque 
titre  que  ce  pOi  èttlB. 

Ainsi  la  France  qui  n'avait  cessé  d'acquérir  depuis  un  siècle,  resta  stationnaire 
pendant  que  les  autres  états  de  l'Europe  acquéraient.  Mais  elle  se  trouva ileuf 
éguik  dans  une  position  d'infériorité  plu£  appavUlte  que  réelle.  Elle  figttrit  tant  à 
n*avoir  plus  d'ennemis  au-dela  des  Pyrénées,  que  ce  si  iil  l  éiiiiltat  put  ne  pas  semr 
Usrlvnt)  payé  par  ses  revers,  et  pjir  une  dépense  de  deux  milliards  cinq  cent  cin- 
quante-sept millions.  L'Espagne  était  àjamaia  mim  dam  les  voies d« la  Plaiièe;  elle 
recevait  d'eUe^  ayec  sa  dynatti»,  daa  njoyeps    r^vMou,  |iar  lesquels    e  doo- 
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recpfpposer  rhîstoire  de  ces  ravageurs  à  l'aide  des  joumaia  cour 
tprnporains  de  leurs  aventures,  et  des  procès  crimilMls  qui  tem»- 
nèrent  l'existe  nce  de  fjuelques-uns  d'«itre  eu».  Nouaanoiis)es  pas- 
ser en  revue  rapulenjent  et  signaler  les  principale*  «UBdtptçs  qui 
fpnpei^t  l§ur  biographie. 
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le  capitaine  Avery,  le  premier  d'entre  eux,  joua  longtemps  une 
espèce  (le  rùlo  héroic^ue.  On  racontait  de  lui  des  faits  dont  le  roma-  • 
nesqiK'  iittf'ignail  1rs  limites  dn  merveilleux.  Ses  preneurs,  h  force 
de  le  vanter,  l'avaient  représenté  en  Angleterre  comme  un  petit  roi^ 
qui  s'était  élevé  par  lui-m^me  au  sommet  de  la  plus  singulière  $or- 
tîioe,  et  qui  était  devenu  le  fondateur  d'une  nouvelle  monarchie, 
n  avait,  disait-on,  accumulé  des  richesses  immenses,  épousé  la  Ijll^ 
du  Grand-Mogol,  prise  dans  un  vaisseau  indien  qui  lui  était  tomhi^ 
entre  les  mâitts,  et  il  en  avait  eu  des  enfants ,  héHtiers  naturels  dû 
tréne  de  leur  grand-père.  On  ajoutait  qu'il  avait  fait  bâtir  plusieurs 
citadelles  imprenables,  établi  des  magasins,  et  mjs  en  mer  une  puis^ 
santeflotte»  montée  par  des  hommes  de  toutes  jes  nations,  dont  l'In- 
trépidité  égalait  Texpérienoe.  Q  donnait  des  commissions  en  soj^ 

bla  sa  population,  rptroiira  une  in.irinf  pt  une  nnnf.t) ,  et  reprit  t'ii  partie  son  r,u\g 
«D  Europe.  Mais  ce  pa^s  si  étrange,  û  isolé ,  si  staliomiaire  m  m)Hl  que  Icutemont 
«t  imparfaiufnieiit  lltiJluence  (Vançaise;  il  convertit  plas  dsément  la  dynasjtie  Ue 
Philippe  V  à  ses  mœurs  deiiii-sn.i)Ya^'i'S,  que  celle-ci  rie  le  conduisit  lui-m'-mo  h  la 
c^viliîatioo.  Cependant  l'action  de  Jla  f  rance  dçvaii  pe  i^Bsterrer  plus  tard,  pur  lr> 
Inité  de  1T9S  et  lé  pacte  dt  /bim'U«;  les  événements  le»  plus  mpprocb^  de  uous 
ont  prouvé  que  notre  influence  ne  cesserait  JtmaJs  d'agir  sur  l'Espagne,  4  tnven 
ees  révolotioiis,  et  qu'elle  se  coin|^è^emi  proçibMn  aveitfr.  ' 
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nom  aux  capitaines  de  ses  vaisseaux,  et  aux  commandants  de  ses 
fbfta  dont  il  était  reconnu  le  lé^time  et  Tunique  souverain.  On  avait 
ffldme  composé,  à  Londres,  un  drame  dont  il  était  le  héros,  et  tous 
ces  bruits  à  force  de  circuler  avaient  acquis  un  tel  crédit ,  que  plu- 
sieurs mesures  furent  sérieusement  proposées  contre  lui  au  Parle- 
ment britannique.  Les  uns  représentèrent  qu'il  fallait  envoyer  une 
escadre  de  haut  bord  à  sa  poursuite  r  les  autres  soutinrent  qu'il  va- 
lait mieux  traiter  avec  lui,  lui  faire  offrir  sa  grflce,  amnistier  égal^ 
ment  tous  ses  compagnons ,  et  les  inviter  à  revenir  en  Angleterre 
avec  toutes  leurs  richesses'bien  ou  mal  acquises,  de  peur  que  cette 
puissance  naissante  ne  troublât,  et  ne  perdit  peu  à  peu  tout  le  com- 
merce  européen  dans  les  Iniles  orientales. 

Mais cetto  ('Iran jîorôptïtation  d'Aver^' n'était  au  fond  qu'une  chi- 
m^'re,  qui  avait  cfpcnilant  fait  une  vive  impression  sur  les  esprits 
rrôdiilrs,  et  *-ur  roux  qtii  airnont  à  se  repaître  de  choses  extraordi- 
naires. Tan(ii>  ((u  on  le  rojuesentait  comme  aspirant  à  une  cou- 
ronne ,  ce  capitaine  incomparable  ne  j)0ssédait  pas  tnt*'nie  un  «mîu, 
et  pendant  qu'on  lui  attribuait  des  trésors  fabuleux,  enfouis  à  Mada- 
gascar, il  mourait  de  faim  en  Angleterre.  C'est  ce  qu  on  va  voir  par 
les  renseign^ents  authentiques  que  nous  nous  sommes  procurés. 

Avery  naquit  aux  environs  de  Plymouth ,  dans  la  province  de 
Devonshire,  située  dans  l'ouest  de  rAngleterre.  Oq  l'avait  élevé  pour 
le  métier  de  la  mer,  et  il  fil  d'abord,  en  qualité  de  contre^naltre, 
plusieurs  voyages  do  long  cours  sur  un  navire  marchand. 

Avant  la  paix  de  Riswick,  et  dans  le  temps  que  l'Espagne  était  en 
parfaite  alliance  avec  l'An^eterre  et  la  HoUani^,  les  Français  de  la 
Martinique  négociaient  en  contrebande  avec  les  Espagnols  du  Pérou, 
n  était  défendu  par  les  lois  d'Espagne  à  tout  particulier,  de  quelque 
nation  que  ce  fftt,  et  même  de  celles  qui  étaient  en  paix  avec  cette 
eourenne,  de  venir  qégoder  aux  Indes  espagnoles,  et  même  d'y 
mettre  le  pied,  sous  peine  de  se  voir  foit  prisonnier.  U  n'y  avait  que 
les  naturels  espagnols  qui  pussent  Heure  librement  le  commerce  dans 
oes  contrées,  et  pour  leur  en  assurer  la  possession  exclusive,  le 
gouvernement  y  entretenait  constamment  un  certain  nombre  de  pe- 
tits bâtiments  de  guerre,  appelés  garde-côteb ,  dout  les  comman- 
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dants  avaient  ordre  de  s'empiircr  de  tous  ks  navires  qui  s'appro- 
chaient à  cinq  lieues  de  terre.Mais  la  marine  espagnold  de  ce  temps- 
là  était  encore  «  imparfaite  et  si  mal  armée,  que  les  garde-câlea 
avaient  bien  assez  à  fiûre  de  se  garder  eux-mêmes ,  loin  d'oser 
«teroer  leur  polk»  sur  aucun  des  petits  vaisseaux  français  qui  se  li- 
vraient impunément,  sous  leurs  yeux,  à  la  contrebande,  lie  cabinet 
de  Madrid,  informé  de  rimpoissanoe  de  ses  ag^ts  maritimes ,  eut 
ridée  de  prendre  à  sa  solde  plusieurs  navires  de  guerre  étrangers, 
pour  les  employer  à  ce  service  de  surveillance. 

Quelques  armateurs  anglais  deBrûtol  ayant  eu  avis  de  oe  projet, 
se  bâtèrent  de  noliser  deux  vaisseaux  de  trente  canons,  montés 
chacun  par  trois  cents  hommes  d'équipage,  et  pourvus  de  toutes  ks 
munitions  nécessaires  pour  une  croisière.  Après  s'être  abouchés  avec 
les  agents  espagnols ,  ils  firent  voile  sur  k  Corogne ,  pour  y  recevoir 
tes  ittstmotions  relatives  à  leur  mission,  et  prendre  à  bord  plosieuis 
gentilhommes  castillans  qui  se  rendaient  comme  passagers  à  la 
Nouvelle-Espagne. 

Avery  était  placé,  en  qualitr  de  contre-maître,  sur  un  de  c^s 
vaisseaux  appelé  le  /iucetcoiiuiiandé  par  le  capitaine  Gii)S()n.  ll'eUiit 
un  homme  adroit  et  persuasif;  il  gagna  l'esprit  de  la  plus  grande 
quantité  des  matelots  qui  se  trouvaient  à  bord  des  deux  vaisseaux; 
il  sonda  leurs  inclinations  ,  et  ayant  saisi  l'occasion  favorable  pour 
s'ouvrir  à  quelquès-uns  d'entre  eux,  il  leur  proposa  de  se  rendre 
maître  du  vaisseau  qu'il  montait,  en  leur  étalant  la  perspective  des 
grandes  richesses  qu'on  pouvait  acquérir  sur  les  côtes  des  Indes. 
Geux-<;i  consentirent  tout  d'abord  à  seconder  ce  complot,  et  en  remi- 
rent l'exécution  à  la  nuit  suivante. 

Le  capitaine  Gibson  était  fort  adonné  à  la  boisson,  et  passait  une 
9«nde  partie  de  son  temps  à  terre.  Mais  ce  joar4à  il  était  resté  à 
bord.  Sa  présence  ne  déconcerta  pourtant  point  les  conjurés,  car  il 
prit  sa  dose  de  liqueur  ordinaire*  et  se  coucha  avant  dix  heures  du 
soir,  moment  fixé  pour  l'explosion  du  coup  qui  Is  menaçait.  Ceux 
des  matelots  qu'on  n'avait  pas  admis  dans  le  secret ,  se  retirèrent  A 
la  même  heure  dans  leur  hamacs,  en  sorte  queles  conjurés,  qui  for- 
maient la  majeure  partie  de  l'équipage,  demeurèrent  seuls  sur  le 
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pOnt.  La  chalonpo  Ho  l'antre  vaisçcau  nommé  ïa  TfucheMÎiê,  clam 
laqviellc  étaient  \ein-<  euinplices,  parut  au  temps  marque,  et  après 
avoir  fait  le  signal  convenu,  aboHa  le  Vaisseau  d'Avery.  Se  voyant 
tous  réunis,  les  futurs  pirates  s'assurèrent,  sans  perdre  un  instant, 
de  toutes  les  ouvertures  du  tiilac ,  levèrent  l'ancre  sans  bruit  et  ga- 
gtièratit  la  pleine  mer,  sans  donner  l'éveil  à  l'imprudent  capitaine. 

H  y  mit  alors  plusieurs  vaisseaux  sur  la  rade  de  la  Corogné ,  entre 
autre  me  firégate  hollandaise  de  «juarante  pièces  de  canons.  Les  Es- 
pagnols, avertis  le  lendemain,  au  point  du  joiir,  dë  la  disparition  du 
vaiMiBftit  anglais,  n'eumit  pas  de  peine  à  pressentir  ^ue  cette  lugue 
oouvtvic  quelque  mauves  dessein.  Us  offiirfent  au  (»pWne  hoUai^ 
dais  «M  èottune  considérable,  pour  Tèogager  à  dbnner  la  diassé 
atal  AiyardS;  tnais  oét  oAder  déclarft  qu'S  iie  poUvatl  prendre  sur 
lui  de  oommettre  ane  hoStUttéoontre  Un  naiire)i|uelcotique,  voguant 
sotts  le  pavinon  d'tone  puissance  alliée.  Avery  eut  dobè  le  lemps  de 
s'éloigner  des  cèles  d'Espi^e  en  toute  sécurité. 

Cependant  le  capitaine  Gibson,  qui  s*était  réveiUé,  soit  par  le 
moiivemetat  de  Son  vaisseau,  soit  par  le  bruit  de  la  manœuvre ,  appela 
maître  Avery,  pour  s'informer  de  ce  qui  se  passait. 

Celui-ci,  accompagné  de  deux  hommes  résolus,  se  présenta 
aussitôt. 

Gibson  ,  encore  alourdi  par  les  vapeurs  de  1" eau-de-vie,  et  frappé 
d'unr  stupeur  nièléc  d'un  sentiment  d'effroi,  leur  demanda  ce  qui 
arrivait  au  vaisseau . 

—  Rien  du  tout ,  répondit  froidement  Avery. 

«^Mais  enfin ,  reprit  le  capitaine ,  il  me  semble  que  nousdiassons 
sur  les  ancres  !  quel  temps  fait-il  donc? 

— Un  temps  superbe!  répliqua  le  contre-màître  ;  nous  àvonslxmne 
brise,  et  si  elle  continue,  nous  irons  loin. 

—  Comment  !  s'oia  Gibson ,  nous  sommes  au  lai^?  Et  qui  donc 
a  donné  l'ordre  de  sortir  du  mouillage? 

^  Uoi-méme,  dit  Âvery,  en  s'indinant.  Prenez  la  peine  de  vous 
bâtjâlér  au  plus  vite  pour  déguerpir  d'ici  ;  car  je  suis  maintenant 
GftpHafine  de  ce  navire,  et  j*»  besoin  de  ma  cfaam&re. 

—  fites-voils  fou,  maître  Avery?  Sâvec-vous  bien  qu'il  y  va  de 
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voire  téte?  interronipit  viveoieai  le  capitaine,  que  cette  iwmiim  avait 
i  moitié  dégrisé. 

—  Je  sais,  pounuiville  pirate,  queiioiisanoiisàllad«gMO«r»où 
je  veux  hirt  ma  futaiM  et  celle  de  mes  eompagnoM.  Si  vous  vou- 
les  éire  des  nétres,  on  vous  feoevradans  nos  rm^ ,  et  si  vous  joi- 
gnez à  une  b«)nBe  conduite  un  peu  de  capacité,  je  ferai  peùt^lro 
de  vous ,  avec  le  tenqis ,  on  de  mes  lieutenants.  Si ,  au  oootfaire, 
V01»  fûtes  le  mutin ,  on  va  vous  jeter  dans  un  canot  qui  vous  em* 
portera  à  la  grâce  de  Dieu.  Choisissez  et  dépéchons-nous! 

A  ces  dernières  paroles,  le  capitaine  Gibson,  qui  s'attendait  i  être 
assassiné  par  les  rebelles,  reprit  un  peu  d'assurance.  N'ayantaucun 
moyen  de  résistance ,  il  prit  le  parti  le  plus  sage  dans  sa  position,  et 
accepta  les  offres  d*Avery.  L'équipage  fut  aussitôt  rassemblé  sur  le 
pont,  et  l'on  donna  aux  matelots  qui  n'étaient  pas  entrés  dans  le 
complot  l'alternativo  d  ôtrc  jetés  à  l'eau, ou  de  se  joindre  à  leurs  com- 
pagnons. Us  n'avaient  pas  à  hésiter,  et  suivirent  l'exemple  de  leur 
aneiep  capitaine. 

Avery.  installé  dans  son  poste  de  commandant,  poursuivit  sa  route 
vers  Vîle  de  Madagascar,  sans  rencontrer  l'ticcasiGn  de  faire  aucune 
capture.  En  arrivant  au  nord-est  de  cette  île,  il  trouva  deux  cha- 
loupes à  l'ancre,  dont  l'équipage,  après  avoir  coupé  ses  câblœ, 
prit  d'abord  le  large,  et  ayant  gagné  terre  se  sauva  dans  les  bois. 
Comme  cesgen»-là  étaient  aussi  des  pirates  qui  venaient  de  déserter 
des  colonies  firan^^ôses  des  Indes  occidentales,  ils  avaient  cru,  en 
voyantapprocher  Avery,  qu'ils  avaient  sur  les  bras  un  navireexpédié 
è  leurs  trousses,  et  ne  se  sentant  pas  assez  Ibrts  pour  soutenir  le 
eombat,  ils  avaient  cherché  leur  salut  dans  la  fiiite.  Avery  se  douta 
delà  vérité,  et  pour  s'en  édaireir,  il  fit  débarquer  un  petit détache- 
meotaveo  ordre  de  fiiiie  des  signaux  de  bonne  amitié,  et  d'offrir  aux 
lugjtil^  de  s'associer  à  l'équipage  anglais ,  pour  feirecanse  commune. 
Ceux-ci  étaient  bien  armés  et  postés  avantageusement  dans  un  bois 
fort  épais.  Hais  ne  voyant  venir  à  eux  qu'une  poignée  d'hommes  qui 
avaient  laissé  leurs  fusils  en  faisceau  sur  le  rivage ,  pour  témoigner 
de  leurs  intentions  pacifiques ,  ils  échangèrent  aussitôt  des  parle- 
mentaires pour  s'entendre.  Les  communications  ne  furent  pas  lon- 
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guea,  et  les  propositions  d*\vcrv  se  trouvèrent  accueillies  à  l'una- 
nimité. Le  chef  de  pirates  se  réjouit  du  surcroît  de  torces  que  le  hasard 
venait  de  lui  procurer;  il  se  sentait  pnr  !;»  plus  à  môme  de  tenter 
quelque  entreprise  considérable:  et  quoique  le  butin  dût  se  partager 
entre  tant  de  mains ,  il  comptait  bien  trouver  le  moyen  de  se  l'ap- 
proprier  tout  entier,  comme  bn  le  verra  dans  la  suite. 

Après  qae  les  forimns  se  furent  consultés  sur  la  %ne  d'opérations 
qulis  devient  adopter,  ilsrésohirént  d'aller  croîseirlè  long  des  cAtes 
de  l'Arabie.  Lorsqu'ils  forent  arrivés  dans  les  paraglès'tie  fînâé,  ils  » 
découvrirent  un  bâtiment  aucpiel  ils  donnèrent  ta  chasse,  eC  Tayant 
reconnu  de  pluii  près  ;  ils  jugèrent  què  c'était  un  vaisseau  hollandais 
qui  revenaient  des  Indes  orientales.  Us  firent  fèu'  de  toutes  teurs 
batteries  à  pleine  volée  pour  le  contraindre  à  capituler;  le  navire 
hissa  aussitôt  à  son  grand  mât  le  pavillon  du  (irand-Moaol  et  fit  mine 
de  se  préparer  an  combat.  Mais  Âver^-  courut  se  ranimer  bord  à  bord; 
les  ehalou|>es  qu'il  remorquait,  chargées  de  ses  nouNcaux  associés, 
fic  présentèrent  à  l'abordac!>;  en  un  clin-d'œil,  les  forbans  escala- 
dèrent le  pont,  sous  un  feu  roulant  de  mousqueterie  et  i'équipajgie 
étranger,  surpris  d'une  attaque  si  brusque,  demanda  quarâer.  " 

Cette  capture  si  rapidement  enlevée  n'était  rien  moins  qu  un  bâ- 
timent appartenant  au  Grand-Mogol ,  dans  lequel  se  trouvaient  plu- 
sieurs personnages  des  plus  distingués  de  sa  cour,  et  entre  autres, 
une  des  filles  de  ce  prince,  qui  allait  à  la  Mecque  visiter  le  tombeau 
de  Mahomet,  selon  la  coutume  de  tous  les  iideles  Musulmans,  qui 
se  croient  obligéss  de  faire,  au  moins  une  fois  en  leur  vie,  ce  saint 
pèlerinage.  Tout  ce  monde  portait  de  riches  olTrandes  destinées  aux 
marabouts  de  la  ville  sacrée;  car  c'est  rusai;e  des  Orientaux  des'eil- 
tourer  en  voyage  (le  tout  le  luxe  que  permet  leur  fortune. 

Après  anroir  transporté  les  trésors  du  Grand-Mogol  à  bord  de  leur 
navire,  les  foitians  abandonnèrent  ce  navire,  n'eiit  ainsi  rien 
detoieui  à  iaire  que  de  r^ilmer  dans  sôn  pays.  Ub  souverain  du 
llogot  ne  iht  pas  longtemps  à  apprendre  l'échec  essuyé  par  son  pa- 
villon. Instruit  que  c^était  à  des  Anglais  qu'îf  en  était  redevable,  fl 
fit  annoncer  dans  toutrOrient  qu'il  allait  mettre  &ur  pied  une  armée 
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uonibreuse  pour  chasser  ces  maudits  Européens  de  tous  les  étabiis- 
Dieutâ  qu'ils  prisscduicnl  sur  le^  cùle.s  de  l'Inde. 

Cependant  nos  heureux  pirates,  peu  soucieux  de  la  colère  du 
Graiid-Mogol,  firçnti  force  de  voiles  po»ir  se  rendre  à  Madagascar, 
daûiile  dessein  d'y  élever  quelques  fortifications  pour  mettre  à  cou- 
vert leur  butin ,  et  pour  se  créer  un  centre  d'activité,  et  un  lieu  de 
refuge  en  cas  de  mauvaises  chances. 

Mais  Avery  n'était  pas  disposé  à  laisser  se  former,  sous  ses  yeux, 
uae  puissance  qui  pourrait ,  quelque  jour,  entrer  en  lutte  avec  soa 
aatorité,et  le  réduire  au  simple  rôle  de  oO'partageant  avec  ses  com- 
fM^onsd'aveatur^.  Son  ):>ut  avaîl  tovyour^  été  de  travailler  leplu^ 
QipidemeDt  possible  à  sa  fortune  pei]^Dp^»  sauf  à  abandooaer  ses 
associés ,  aussitôt  qu'il  aurait  suIBsamment  arrondi  son  escarcelle, 
n  fit  assembler  en  conseil  de  guerre  j|es  diefs  qu'il  ^vait  créés  pour 
la  coaduile  de  chaque  détachenaent  de  sa  bande.  0  les  pria,  avec 
toutes  les  appareoces  de  la  franchise  et  de  la  cordialité,  de  vouloir 
^^.op^sidérer  que  les  trésors  qu'on  venait  d'acquérir  par  un  pre- 
mier succès  étaient  plus  que  suffisants  pour  les  contenter  tous, 
pourvu  qu'ils  pusstut  les  mettre  en  sûreté  contre  les.  accidents  ii^ 
parables  d'une  vje  en^te  à  travers  mille  périls.  Il  leur  fit  adro^tO' 
Ipent  remarquer  les  conséquences  fâcheuses  qui  pourraient  résulter 
d'une  séparation;  et  leur  fit  comprendre  qu'il  était  important  de 
lardei^  tout  le  butin  à  bord  de  son  vaisseau  qui  était  en  état  de  se 
défemlre  contre  tout  ennemi,  et  d'ailleurs  assez  fin  voilier  pour 
échapper  aux  poursuites  les  mieux  combinées;  tandis  qu'en  créant 
un  poste  et  des  magasins  sur  le  rivaj^e  do  Madagascar,  on  pouvait 
s'attendre,  d'un  jour  a  l'autre,  à  se  voir  forcé  de  quitter  ces  para- 
fes, sans  assurance  [lositive  d'y  revenir  à  temps  pour  retrouver 
intact  ce  (lu'on  v  aurait  laissé. 

^.  Les  forbans  ,  qui  ne  soup^:onnaient  pas  les  véritables  intentio|ls 
J*A»er);,  tombèrent  d'accord  sur  la  justesse  de  se^  observations. 
l^^Wn^  &)t  serré  dans  la  cale  du  vaisseau ,  et  on  continua  le 
,](oyf§e,  partie,  d^  i'éqoq»aeo  chaloupes  réqaçnoquéjes,  çjt 

jl^rtie  fu):  le  navire  pnnçjpaL  Av^  profit^^de  .la^Béc^ril^  g^érfde 
pour  sondeir  les  dispositions  de  ses  compatriotes.  Nous  serions  bien 
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fous,  leur  dft-il ,  de  |>artager  ce  qui  nous  appartient  si  légitimement 
par  droit  de  conqu<!^le  avec  des  vagabonds  français  que  nous  avons 
recueillis  par  charité,  et  je  crois  que  nous  ferions  bien  de  nous 
débarrasser  de  ces  gens  la  (ju  il  Jaut  traîner  h  notre  suite  comme 
des  bagages  ,  et  qui  ne  s^nmi  j.miais  bons  qu  a  mettre  la  main  au 
plat  avec  nous,  quand  la  sauce  sera  faite.  Nous  sommes  assez  nom- 
breux, assez  braves  |)(inr  tenter  la  fortune  sans  auxiliaires,  et  mon 
avis  serait  de  les  laisser  eu  roule.  La  pensée  d'Avery  fut  comprise, 
et  ses  associés  convinrent  aussitôt  d'abandoiuer  leurs  nouveaux 
alliés ,  sans  qu'aucun  eût  le  moindre  scrupule  de  cette  perfidie. 
En  effet,  profitant  de  l'obscurité  de  la  nuit  suivante,  ils  coupèrent 
les  câbles  des  chaloupes ,  changèrent  de  direction  ,  et  quand  le  jour 
vint  à  paraître ,  ils  avaient  d^À  perdu  de  vue  les  Français  qu'ils 
abandonnaient. 

On  peut  juger  de  la  surprise  et  de  la  oonsCemation  de  ces  mal- 
heureux ,  lorsqu'ils  Virent,  le  lendemain,  qu'Àvery  les  avait  trom- 
pés. Us  comprirent  aisément  que  c'était  à  dessein  qu'il  les  avait 
délaissés,  tant  à  cause  du  beau  temps  qu'il  fiiisait,  que  par  rapport 
à  la  route  dont  ils  étaient  convenus. 

Laissons-les  un  moment,  pour  suivre  les  traces  d'Avery. 

Ce  capitaine  et  sa  troupe,  ayant  délibéré  sur  ce  qu'ils  avaient  à 
faire,  résolurent  de  gagner  rAméritjue  ,  où  n'étant  pas  connus,  il 
leur  serait  facile  de  changer  de  noms  ,  et  de  chercher  des  établis- 
sements en  divers  endroits,  pour  y  vivre  à  leur  aise,  après  avoir 
partagé  leur  butin. 

La  première  terre  qu'ils  abordèrent  fut  l'île  de  la  Providence  ,  où 
ils  séjournèrent  quelque  temps.  Mais  ayant  considéré  que  la  gi'an- 
deur  de  leur  vaisseau  pourrait  les  rendre  suspects  dans  la  Nou%  clle 
Angleterre,  où  ils  avaient  dessein  de  se  rendre,  et  qu'ils  pourraient 
être  démasqués  par  quelques  Anglais  qui  auraient  appris  leur 
désertion  de  la  Corogiie ,  ils  prirent  le  parti  de  se  défaire  de  ce 
navire ,  sous  prétexte  qu'ayant  été  équipé  pour  le  compte  de  quel- 
ques particuliers ,  et  n'ayant  pas  réussi  dans  leurs  entreprises ,  ib 
anraient  ordre  des  propriétaires  de  le  vendreà  leur  plusgnmd  avan* 
ti|(e.  Osadielèraitpoarleranplaoer  une  grande  barque  à  voiles. 
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sur  laqudle  Us  se  rembarquèrent.  Os  aboniorcnt  ensuite  eu  plusieurs 
endroits  de  rAmériqne ,  sans  qi^oo  eût  le  moindre  soupçon  de  œ 
qu'ils  étaient.  Piusîeofs  d'entre  eux  allèrent  à  terre  et  se  dispersé 
rent  dans  le  pays ,  après  avoir  reçu  leur  oonlingent  dans  le  inilin  t 
tel  qu'Âvery  avait  hiem  voulu  le  leur  donner. 

Quant  àlni ,  U  avait  caché  la  plus  grande  partie  des  diamants 
et  antres  pierreries  captorës  sur  le  vaisseau  mogolîen ,  en  profi- 
tant pour  oe  détoomement  del'ardeor  aveugle  que  ses  oompi^oiis 
avaieiit  mise  dans  l'opératioa  dn  pillage,  et  de  rignoranoe  où 
se  trouvaient  la  plupart  d'entre  eux  au  siqet  de  la  valeur  de  ces 
objets.  D  arriva  enfin  à  Boston  dans  la  Kouvelle-AnglelmTe,  où  3 
parut  avoir  dessein  de  s'établir.  Quelques-uns  de  sa  troupe  s'y 
fixèrent  en  efiet;  mais  lui,  ayant  considéré  que  la  plus  grande  par^ 
tie  de  son  bien  consistait  en  diamants,  il  jugea  qu'un  tel  séjour 
ne  lui  oonvenait  pas,  parce  qu'il  ne  pouv^t  songer  à  vendre  une 
si  grande  quantité  de  bijouterie ,  sans  s'exposer  à  être  accusé  de 
vol.  n  diangea  donc  de  résolution,  et  proposa  à  ceux  de  ses  com- 
pagnons qui  étaient  demeurés  avec  lui ,  de  s'embarquor  pour  Tir- 
lanrle  :  ce  à  quoi  tous  consentirent. 

\h  i'\  lièrent  dans  leur  voyage  le  canal  de  Saint-Georges,  et 
a\uu{  tiré  vers  le  Nord,  ils  arrivèrent  heureusement  dans  un  des 
ports  septentrionaux  de  ce  royaume  brilaninque.  Ds  y  vendirent 
leur  barque ,  après  quoi  ils  se  séparèrent.  Les  uns  se  reudircnt  à 
Corck .  les  autres  à  Dublui  ;  parrpi  cp-^  derniers ,  il  y  en  eut  dix- 
huit  qui  obtinrent  du  roi  Guillaume  une  complète  aumisUe  pour 
leur  désertion. 

Cependant  Àvery  se  trouva  bioitftt  plus  embarrassé  que  jamais , 
et  ne  savait  que  fiiire  de  ses  diamants.  La  crainte  qu'on  ne  recher- 
chât, et  qu'on  découvrit  la  manière  dont  il  se  les  était  procurés , 
fit  qu'il  n'osait  les  montrer  à  personne ,  même  pour  en  connaître 
le  prix.  Kdfin ,  après  bien  des  réflexions ,  il  se  ressoovmt  de  quel- 
ques particuliers  de  Bristol  auxquels  il  croyait  pouvoir  se  confier, 
n  resta  néanmoins  quelque  temps  encore  en  Irlande,  après  quoi  il 
passa  en  Angleterre ,  dans  la  province  de  Devonshire ,  son  pays 
natal ,  d'où  il  envoya  prier  un  de  ses  amis  de  le  venir  trouva  dans 
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la  peiitie  ville  de  Biddiloid.  Cet  ami  étant  venu,  Avery  lui  confia 
son  secret ,  et  le  consulta  sur  les  moyens  de  se  défaire  pnidem* 
ment  de  son  dangereux  trésor.  Celui-ci  répondit  qu'il  ne  connai»* 
sait  pas  de  moyen  me)Ileur,iui  {dus  sér,que  de  répartir  les  diamants 
«Mre  lés  mains  de  plusieurs  marohands*  gens  de  bien  qa'il  lui 
flbmmendt,  et  idont  la  réputation  et  le  erédit  le  raettraient  à  etraveirt 
de  toute  rechertihe.  Âvery  pressé  de  se  créer  des  ressources  •  ilé 
IpOttViît  hésiter  davantage.  Son  ^inî  retoama  donc  ft  Bristol,  et  alla 
pr^Ntrer  VaSsfre  avec  les  mardiands  en  question,  qu'il  an'eéa  à 
îiddiford.  Ceux-ci  ne  tnanquèrent  pas  de  finre  au  pirate  )m  plué 
jurandes  protestations  de  bonne  foi,  et  obtinrent  qu*ll  leur  oonflàt 
ses  richesses ,  dont  restimatioii,  disaientniks,  n'était  pas  chose  it 
laquelle  Ils  pussent  procéder  imméiliateoient,  mais  sur  laqodle  ffe 
lui  comptèrent  provkoireœent,  à  titre  d*à-comple,  une  èomino  assiêi 
Ironde  pour  subvenir  à  ses  premiers  besoiàs. 

Après  leur  départ,  Avery  resta  dans  une  petite  maison  de  Bid- 
diford,  sous  un  nom  supposé,  et  yécut  au  sein  d'une  icetraif|^ 
]rigourrusjB,  ne  rao^ai^  personne ,  à  Texception  d'un  ou  deux  ^  de 
ses  parents  qui  vinrent  le  visiter ,  et  attendant,  avec  ifipotieaoe  quç 
les  honnêtes  marchands  de  Bristol  ^erquoasseat  le  niarcj^é  qui  devaH 
f  enrichir  à  jaipais.  Ge|iendant,  le  peu  d!aig^t  qu'il  avait  rc^ 
s'épuisait,  sans  qti'il  obtint  aucune  nouvelle  (fe  ses  diamants.  Û 
écrivit  plusieurs  fois,  sans  obtenir,  de  réponse,  Ppuçsé,  k  bout, 
désespéré ,  il  prit  le  parti  de  se  rendre  secrètement  à  Bristol,  pou^ 
surprendre  ses  débiteurs  et  les  sommer  de  régler  leur  compte.  Mais 
à  voleur  voleur  et  demi.  Le^  marchands  deBristol  aocueinirent  Avcry 
avec  des  injures  et* des  menaces ,  et  lé  menacèrent  de  le  d^Onoir 
à  la  justice  s'il  persistait  dans  ses  rédamations, 

Abciit  de  resMuroes,  et  ne  pouvant  se  venger  de  cès  j^iralcs  dé 
tNte, )wce  que  la  potence  eùl  été  pour  hd-mBme  fe  prix  d*aie 
l^lainte  imprudente ,  le  pauvre  diable  m  Mi  rédoit  à  s'enlAdr  de 
Mstol.  n  dépensa  son  dernier  éca  pour  payer  son  passage  jusqu'à 
Plymouth ,  d'où  il  revint  à  pied  à  Biddiford.  Après  y  wfiir  vérifié 
peûdaiit  (|uei(jucs  mois,  livré  a  toutes  loë  horreurs  de  la  plus  pro- 
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fonde  misère ,  Q  tomba  malade  et  mourut,  sans  laisser  de  c^Vioi  se 
foire  enterrer. 

Voilà  ce  que  j'ai  pu  recueillir  touchant  cet  homme  dont  les  ac- 
tions ,  quoique  moins  considérables  que  celles  des  forbans  qui  oot 
paru  sur  la  soèae  a|^rès  hii ,  ont  (ait  néanmoiiis  d  grand  bruit  ea 

Qttdques-uns  des  Français  qui  montaienl  les  cbaloupes  abandon- 
Déea  par  loi  dans  la  mer  des  Indes  orientales  »  n*avaSent  pa  croira 
d'abord  qo'O  leur  eûl  vdlontatrement  joué  un  si  mauvais'  tour  ;  el 
pensaient  que  séparés  par  quelque  accident,  ils  se  rett^nveraîeat 
un  peu  plna  loin.  Dans  cet  espoir,  ils  poursuivirent  leur  roule.  Mail 
quel  lut  leur  chagrin ,  quand  il  ne  leur  lut  pluspérnù»  'dé  révoquér 
éa.  doute  la  misérable  situation  à  laquelle  ils  se  trouvaient  rédidts^ 
sans  vivres ,  sans  boussole,  et  sans  aucun  moyen  de  tenir  la  nier. 
Ile  se  laissèrent  aller  à  la  dérive  pour  gagner  la  o6te  d'Afrique,  où 
fls  parvinrent  après  quelques  jours,  de  cruelles  souffrances ,  et  y 
rencontrèrent  plusieurs  aventuriers  anglais  naufragés ,  qui  avaient 
fait  partie  autrefois  d'un  équipage  cominandé  par  le  capitnine  Tho- 
mas Dew.  Voici  de  quelle  manière  ces  dernière  y  ctaierit  venus. 

Le  capitaine  Thomas  Dew  avait  reçu  du  gouverneur  des  îles  Ber- 
mudes (i)  une  conmiission  pour  se  r^dre  à  la  rivière  de  Gambie 

(1)  L'areUpel  des  Bemades,  éloigné  d*enTiraB  traii  oaittt  liew»  d«  celui  des  An- 
tilles, fut  découvert  en  1537,  par  l'espagnol  Jean  R<  rmadet,  qui  lui  donna  son  nom 
sans  V  aborder.  Jamais  ce  groupe  dtles  n'avait  été  habité ,  lorsque  soixantP  Anglais 
y  passèrent  an  1611.  Plosiears  royalistes  s'y  réragièrsntensvite^peBdaat  la  sanglants 
dictature  de  Cromwell.  Elles  sont  extrêmement  nombreuses,  et  n'occupent  qu'un 
«spaccdeslx  àsrpt  îietfiPS.  Qtioinii?  (>ou  fortilos,  nllpsétâient  habît<^es  an  XVl!î»!dAr!e 
psr  cinqisix  miUe  inaividus  doall'umque  industrie  consistait  dans  iaiaiiiicauoa  des 
moites  ds  iDanne,qu'ilB  vendaient  aux  vaisseaux  passagers. 

Ces  colons  avaient  formé,  en  17 3"^,  société  dont  les  statuts  sont  pont-élre  Is 
monumient  le  plus  re^ctable  qui  aii  jaiuais  honoré  rhumaoitô.  lia  s'éiâiânt  mt»> 
twffllamgnt  «Dgafés  à  procurer  aux  psnKMUnei  valides  dss  deux  sexes  une  occupatton 
convenable  h  \mn  facultés;  à  récompenser  tout  homme  qui  aurait  introduit  dans  la 
art  nouveau,  ou.  perfectionné  un  art  d^à  aocidD;  à  donner  une  peosion 
de  wiraiteà  loutouviler  qm,  qmèsqauanlsaiu  d*aiMeoiMloite  bTépnwhalile  etdToa 
travail  assidu ,  n'aurait  pu  recueillir  asses  de  ressources  pour  attendre  sans  inquié- 
todo  la  An  de  ses  jours,  et  à  dédommager  enfin  tout  individu  qui  aurùtété  reconnu 
Tletime  de  qnek^e  it|jasâee.  Mais  la  petite  rApttUiqm  des  BerflrodM  •  «u  le  soA 
de  toutes  les  choses  de  ce  mondf>,  elle  s'est  éteinte  dans  oneoln  de  l'Océan  .  pen- 
dant que  l'oppraniMi  «  aous  mille  foroMS,  et  Jusque  sous  le  masque  de  la  iit>ené, 
ne  cesse  de bift  Is tour dniÉMide. 
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en  Afrique ,  avec  ordre  d 'Attaquer ,  de  oonoert  avec  les  agents  de  la 

compagnie  royale  d'Afrique,  le  comptoir  que  les  Français  possé- 
daient «UT  la  ediede  Gorée.  de  jours  après  avoir  mis  à  la  voile, 
ils  forent  assaillis  par  une  violente  lemp^ie.  Le  capitaine  Dew  per- 
dit son  grand  mât,  et  après  avoir  relâché  pour  radouber  son  navire, 
il  conçut  lout-à-coup  le  projet  de  se  rendre  indépendant  et  de  tra- 
vailler h  sa  propre  fortune.  Son  équipage  ayant  partaijé  ses  vues  , 
on  prit  la  route  du  cap  ili  Bonno-Espéranoe ,  pour  entrer  dans  la 
mer  de  l'Inde,  et  gagner  le  détroit  de  Bab-el-Mandel.  Dew  y  joignit 
un  vaisseau  hollandais  ,  richement  char^'é  ,  et  qui  se  rendait  sur  les 
côtes  d'Arabie.  Il  l'attaqua  sans  hésiter,  s'en  empara,  et  cette 
première  capture  valut  à  chacun  de  ses  gens  une  somme  de  trois 
mille  li>'res.  Les  forbans  apprirent  en  même  temps  des  prisonniers 
qu'ils  avaient  faits,  que  cinq  autres  vaisseaux ,  non  moins  ridiement 
<jiargés  ,  devaient  bientôt  arriver  dans  les  mêmes  parages.  Dew 
avait  le  dessein  de  les  attendre;,  mais  le  quartier-maitre  de  son  bord 
et  une  partie  de  l'équipage  s'y  opposèrent,  et  forcèrent  le  capitaine 
de  se  diriger  vers  Madagascar ,  pour  s*y  établir. 

Cette  grande  Ue  est  située  le  long  des  cétes  orientales  de  l' AJir  - 
que  méridionale  ;  elle  a  trois  cent  trente^ix  lieues  de  long,  oent- 
yinigjL  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  environ  huit  cents  de  droon- 
ftrenoe.  Par  quelque  vent  qu*un  navigateur  y  aborde,  il  D*apergoit 
que  des  sables  stériles;  mais  à  mesure  qu'il  s'éloigne  du  rivage,  il 
trouve  un  sol  tantôt  noir,  tantôt  rougeétre,  communément  assez 
fertile,  et  partout  arrosé  par  un  grand  nombre  d^  rivières.  La  na- 
ture Y  est  toujours  active,  et  produit,  dans  beaucoup  de  travail,  du 
riz,  des  patates,  des  bananes,  des  ananas,  de  l'indigo,  dudianvre, 
du  colon,  de  la  soie,  du  sucre,  des  palmiers,  des  cocotiers ,  des 
arbres  gommiers ,  des  bois  propres  à  la  construction  et  à  tous  les 
arts.  Les  pi\turages  y  sont  excellents  ;  on  y  voit  paître  des  bœufs  de 
la  plus  grande  espèce  et  des  b^tcs  à  laine  semblable  à  celles  qui 
peuplent  L'Algérie.  Madagascar  est  partagée  en  un  grand  nombre 
de  provinces.  Chacune  a  un  chef  nommé  Dêa».  mot  qui  répond  à 
celui  de  seigneur  ;  des  esclaves  et  des  troupeaux  forment  toute  la 
richesse  de  ces  petits  souverains  indigènes.  Le  pouvoir  est  hérédi- 
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taii^;  mais  si  le  chef  meurt  sans  postérité,  son  passe  appartient  de 
dh)ît  au  plus  {incien  de  ses  délégués.  Ces  délégués  sont  des  notables 
des  tribus  qu'il  choisit  pour  former  son  conseil  ;  les  uns  se  tiennent 
constamment  auprès  de  lui  ;  les  autres  ont  pour  missiop  de  veiller 
à  la  tranquillilc  des  villages  de  lapeupladb»  et  de  rendre  la  justioe. 

Le  chef  ne  peut  entreprendre  une  guerre  qu'avec  leur  oooaeutep 
mént,  nî  la  soutenir  que  du  commun  accord  de  ses  si^eto.  Telle  e«ft 
la  forme  générale  du  gouvernement,  excepté  dans  la  provinoe  d*Ap 
nossifOÙ  les  Arabes  s'établirent  il  y  a  plusieurs  siècles.  Quoique  pe« 
nombreux,  ils  s'y  rendirent  bientôt  les* plus  forts ,  et  parUigèreiit 
leur  conquête  en  vingHSeoz  districts,  dont  chacun  eut  un  maître  de 
leur  nation  qu'Os  nommaient  Bou*Abram  »  ou  descendant  d'Abr»- 
ham.  Ces  espèces  de  souverains  se  font  perpéiudlement  la  guerre; 
mais  ils  ne  manquent  jamais  de  se  réunir  contre  les  anoiena  indi- 
gnes de  Madagascar,  auxquels  la  qualité  d'étrangers  et  d'usurpa- 
teurs les  rend  extrêmement  odieux.  C'est  d'ailleurs  la  partie  de  l'île 
où  il  y  aie  moins  de  miBurâ,  d'activité,  d*in4u8trie  et  de  bravoure^ 
parce  que  c'est  la  seule  où  il  n'y  a  point  de  liberté. 

Des  Français  qui  vinrent,  au  iviu*  siècle,  habiter  le  fort  Dauphin, 
dans  le  pays  d'Auossi,  ont  prétendu  avoir  découvert,  dans  leurs 
courses  ,  une  nouvelle  espèce  d'hommes  ,  appelés  Kimog,  dont  ies 
plus  grands  n'atteindraient  pas  quatre  pieds  do  haut.  Cea  pyg- 
inées  occupaient,  dit-on ,  une  quarantaine  de  villages  dans  l'int^ 
rieur  des  terres,  au  nord-ouest  de  l'île.  On  les  dit  plus  sauvages,  et 
ce  qui  parab  assez  extraordinaire,  moins  poltrons  que  leurs  Toisins. 
S'il  faut  en  croire  les  voya§eurs,  cette  peuplade  ne  aeri  jamais  de 
ses  montagpies,  doat  elle  défend  l'accès  à  toutéitranger. 

Tous  les  autres  habitants  de  Madagasoar  sont  de  raN  Bè||*er, 
^ands,  agpes,  et  d'unf  oonlenanoe  belliqnenae.  Us  cnolient  aona  m 
air  ouvert  et  riant  les  plosforlQi  passions,  avee  plna  d'art  que  kv 
fouibea  les  plus  .adroits  das  natiene  civilisées.  Leurs  loit,  dont  fltf 
igpiorentVorigiDe,  s'observent  aveobeanooup  d*anîfonnllé.  Led  vielle 
Isfds  de  chaque  village,  chargés  de  les  maintenir,  n«  re^v^  ja* 
mais  aneun'tribut  pour  juger  les  procès  orinrinab,  oroient  asses 
gi^^r  en  d^vrant  km  pays  &mtk  uMMleur,  tant  les  MSit 
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lali^cs  à  la  discussion  de  simples  intért^Ls  privés,  les  plaideurs  leur 
amènent  uji  nombre  de  besiiaux  proportionné  à  l'importaïuse  de» 
affaires  sur  lesquelles  ils  doivent  prononcer.  Le  délit  (jui  arme  le 
plus  souvent  la  justice ,  c'est  le  vol.  Malgré  l'usage  où  1  ou  e!?l  de 
perœr  la  main  aux  indnulus  qui  en  sont  convaiiu-us,  la  passion  des 
Mad«»casses  pour  le  brigandage  est  univcrsc  lie  vl  rloniine  toute 
crainte  de  châtiment.  Les  propriétaires,  toujours  inijuiets  pour  la 
sûreté  de  ce  qu'ils  possèdent,  vivent  dans  une  continuelle  défiance 
les  uns  des  autres.  Pour  se  rassurer  mutuellement,  autant  qu'il  est 
possible,  ils  scellent  leurs  engagements  par  les  serments  les  plus 
solennels.  L'habitude  de  ces  formahlés  est  si  bien  établie»  qu'ils  les 
observent  même  lorsqu'ils  traitent  avec  les  Européens.  T>ans  ces  oc- 
eftsions  importantes,  celui  ({ui  représente  la  nation  mêle ,  dans  un 
vase  rempli  «feauHle^vie,  de  l'or,  de  l'argent,  une  pierre  à  fusil,  de 
la  poudre  à  canon,  et  s'il  se  peut,  de  la  poussière  du  tombeau  de 
ses  ancêtres ,  souvent  môme  du  isang,  qu'à  la  manière  des  anciens 
Scythes,  les  contractants  font  couler  de  leurs  veines  par  une  incision. 
Pédant  ces  préparatife,  les  ai'mcs  sont  posées  à  terre  en  forme  de 
croix.  Bientôt  après  les  intéressés  les  ramassent ,  et  en  tiennent  la 
pointe  plongée  dans  le  vase,  en  remuant  sans  cesse  le  mélange 
qu'il  contient,  jusqu'à  ce  que  les  engagements  aient  été  contractés. 
Alors  les  négociateurs  ,Jes  témoins,  les  spectateurs,  tout  le  monde 
effleure  le  vase  de  ses  lèvres ,  jusqu'à  ce  (\n  il  soit  entièrement  vidé. 
On  s'embrase  ensuite  réciproquement,  et  chacun  se  retire. 
'    Aucun  principe  religieux  ne  moralise  d'aillears  les  Madécasses. 
(^uuirpt'ils  admettent  condtsément  la  doctrine  d'un  bon  et  d'un 
mauvais  génie,  ils  n'ont  point  de  culte,  et  cette  indifférence  n'em- 
pêche point  qu'ils  ne  se  livrent  à  des  superstitions  de  tout  genre.  Lq 
plus  cruel  de  leurs  grossiers  préjugés  est  celui  qui  établit  la  distinc- 
tion des  jours  heureux  et  malheureux.  On  fait  inhumainement  périr 
tous  les  enfants  nés  sous  des  auspices  funestes  :  Ce  principe  de  des- 
truction, joint  à  beaucoup  d'autres,  empêche  le  pays  de  se  peupler. 
Ceux  qui  ne  sont  point  vkIhucs  de  c<'tle  b  u  liart'  superstition,  sont 
circoncis  à  l'âge  de  deux  ans,  ou  après  vingt-qualrt  lunes,  selon  le 
laAgs^e  des  ]lladécas8es.0n  dooneà  cette  cérémonie  toute  la  pompe 
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possible.  Pendaiil  qu'un  jongleur  ou  sorcier  praliquc  l'opération, 
un  des  pareiiU  de  l'enfant  lient  un  vase  sous  le  couteau  sacré  de 
YOmbias  (c'est  le  nom  de  celte  espèce  de  prêtre).  Le  parent  le  plus 
distingué  avale  celte  partie  du  prépuce  qui  vient  d'être  roupee.  Le 
m:tp  de  la  famille  et  les  assistante?  trempent  le  doif^t  îhms  \o  sans;  ,  et 
s'en  frottent  les  lèvres.  Des  festins  et  des  danses  termiuenl  ensuite 
ce  singulier  mystère. 

Parvenu  à  l'âge  viril,  rhnbilant  de  Madagascar  se  marie.  L'hom- 
rae  du  peuple,  )'f"^dave  mi^'uic  prcMid  autant  de  femmes  qu'il  veut, 
ou  qu'il  en  peut  trouver.  Les  gens  au-dessus  du  commun,  n'ont 
qu'une  épouse  légitime  ;  mais  ils  se  dédommagent  avec  les  concu- 
bines des  ennuis  de  runiformité.  Les  unes  et  les  autres  rompent, 
quand  bon  leur  som !)!(>,  un  nœud  qui  leur  semble  mal  assorti;  «I 
les  deux  sexes  ont  alors  un  droit  égal  de  former  de  nouveaux  lim» 
ou  de  fester  pleinement  libres.  G'esl,  du  reste,  par  une  vie  oisive  et 
corrompue  que  l'indigène  madéca«;<;e  arrive  à  la  fin  de jsa (prière» 
qu'un  climat  malsain ,  de  mauvais  aliments ,  et  l'abus  des  liqueucs 
fermentées  abrè^nt  ordinairement.  Lorsqu'il  vient  à  mourir,  dea 
cns  de  douleur»  exprimés  par  des  chants  continus  et  monotooes, 
en  avertissent  le  voisinage.  Les  parents  s'assemblent.  Ils  se  livrent  . 
à  des  festins  prolongés ,  tandis  que  le  plus  afiectionné  des  esclaves 
du  défunt  est  occupé  à  den^ander  à  ce  cadavre»  quel  motif  Fa  déter- 
miné à  se  séparer  de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  Au  bout  de 
huit  jours,  on^l'enterre  avec  ses  armes  et  ses  parures.-  Cependant  il 
n'estpas  oublié,  car  le  raqpect  pour  les  anoétr^  est  poussé  dans 
ces  régions  barbares  biei^  au-delà  de  ce  qu*  jl  est  parmi  les  races  ci- 
vilisées. On  voit,  à  de  fréquentes  épo({uesde  Tannée,  des  hommes 
de  tous  les  âges  aDer  fâeurer  sur  les  tombeaux jde  leurs  pères,  et 
demander  àleur  ombre  des consi^,  dans  ksdrcoiistances  impor- 
tantes ou  mitiques  de  la  vie. 

Le  riz  qui,  malgré  sa  culture  imparfaite,  se  multiplie  au  centuple, 
est  la  nourriture  ordinaire  des  indigènes  de  Madagascar.  Us  ont  pour 
boisson  une  espèce  d'hydromel  et  du  vin  de  sucre  et  de  jus  de  ba- 
nane. Leur  habit  le  plus  somptueux  est  lUi  iiagne,  ou  manteau  d'é- 
corce,  jeté  sur  les  épaules ,  avec  un  autre  tissu,  de  même  fabrica- 
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HOB,  MOB  lequel  llg  CBchentles  partiet  honteuses  dti  sexe.  J'ai  dh 
plus  haut  que  les  individus  de  cette  race  étaient  nègres  ;  mais  iU 
diffèrent  des  nègres  de  la  Guinée  (1),  en  ce  que  leur  U  int  n'est  pas 
d'un  aussi  beau  noir,  et  que  leurs  cheveux  sont  pins  longs.  ïl  v  a 
^aruii  eux  une  infinité  de  petite  chefs  qui  se  font  coiilinuellement 
la  guerre.  Tous  les  prisonniers  sont  réduits  en  ese1a^  ai;«^  et  ven- 
dus par  leurs  maîtres  aux  traliquants  de  chair  humaine,  qui  trans- 
portent dan*-  les  colonies  européenne?.  L(ii--([iie  les  forbans  anglais 
s'établirent  parmi  eux,  leur  alliance  fut  bientôt  recherchée  par  ces 
chefs  sau%'ages.  qui  appréciaient  la  supériorité  de  leurs  armes  et  les 
avantages  de  leur  concours  ;  car  les  nègres  de  Madagascar  igno- 
raient encore  l'usage  des  armes  à  feu,  et  eu  éprouvaient  une  telle 
frayeur,  que  deux  ou  trois  Anglais,  placés  avep  l^urs  fusils  à  la  téle 
d'une  horde  d*indigènes«  sufBsaieot  pour  mettre  en  fuite  les  petites 
armées  ennemies,  i|vant  même  d'engager  la  lutte.  Le  prestige  qf^ 
s'attachait  ainsi  aux  aventuriers  assurait  leur  sûreté  pérsoQDelle,  fit 
eontribiia  dans  la  suile  à  aoerottre  leur  puiasanoe. 
Tous  les  prisonniers  qu'ils  frisaient  leur  servaient  d'esctavfis  poqf 

fil  La  côte  (îf>  cette  immense  contrf-^  s'f t^nd  «lopui*  la  limite  méridîooalf  fl-'lVriv- 
VVe  de  Mafoc  joaqu^aa  cap  de  Bonixï-Ëspénnce ,  H  preqd  sur  la  longneiir  d«  son 
pareovn  des  non»  dken ,  selon  Taspeci  du  iiayi,  ms  piroduitt  et  popalatioa* 
qnt  l*hnhi''n-'  î  r^  n'erres p<>ch»»urs île  Irtr^tosunl  lis  plus  r.-inniH  rl^s  vovnpr.^nrs 
BopéaiM  ;  on  lc4  foip^i*  wdiialraBieni  oommo  ramettre  ;  II»  mat  bons  travaitt^uM, 
au^  il*  ezigeot  qn*oii  les  paie  Vi«a  et  promptement.  Les  nègres  «giiQolea  de  Vmm^ 
tienr  n'ont  pT^      rîrps  elles  p-issions  cnpiilrs  ilrfi  riverains. 

La  traii*^  eu  U  «iroit  dt  faire  des  efoiaves,  que  qoekfuea  hommes  ont  acquis  sur 
dTantres  dans  1i  Gainée,  est  d'origine  fort  aoeienne.  Ilat^  les  interdiction»  pramol* 

^v«e  i^BA  activité  it^oKiios  mpac«  <|u'«utTel6is,iD8W8eiileineatav«c  plue  de  mystèra. 
La  mise  «n  vente  des  eidaTei  est  ^néralentent  pratiquée  sur  toute  la  cAte  ,  si  l'oq 
f  n  .-xrt'plf»  qncltiHf"  pi^tits  cantons oùla  liberté  s'est  réfugiée.  Lescht-r^  fîp  ;]  1  vî.^ 
4Hécli4»  par  \'^àt^S  Ue  4>r  et  de»  mtrç.lMwrivtw  éiuv^m»  ai4ti|iU«iut  les  guorru 
entre  eux  pour  «voirdes  esclaves.  Ils  pnniasrat  par  ce  ehitioientnon  sealement  oem 
qui  ont  commis  quelque  faute,  mais  ceux  qui  ont  contrartf*  des  d*nte'<  insolr.iWes. 
A  quetque  d>M|<Ks  des  kiofds  de  i'Oséaa,  U  y  •  a^m  des  c^f*  4«  pettpl^os,  <|ui , 
â  ri^poqne  de  l'arrivée  des  liétînients  négrien,  font  enlever  autour  des  villages  tottt 
oe  qui  s'y  reni'ontre.  On  jpttp  les  en^ts  dans  âcn  sacs,  on  met  ries  Milt-n";  mix 
hommes  e(  auf  Cwioea»  pour  étooffoc  kocs  ocU^  Si  ^s  mviiseun  8<#i  artéi^  pic 
uneinsurrecUoD  du  village,  ils  sont  conduits  au  chef  ^ui  désavoue  tqgijour^  laeinii- 
mî«^M<^^m  qiill  a  a<>nnéts  «"t  qul.sons  prétexte  de  reniïr'  tri  iiptire,  vend  sur  lèetianip 
fes  sgoats  epi-^iénop^  aux  déj^ociani»  ^ec  leMpjcls  U  ^  uai^^. 
Lsi  inaïubands  dlicmiaes  de  llntéiteur  du  pays  s'aasocifcBt  «ntM  «oi»  «t  IbciBWil 
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cultiver  la  terre  ;  ils  choisissaient  les  plus  belles  femmes  du  payB 
pour  les  épouser  à  leur  manière,  et  ils  ne  se  ct>ntenluient  pas  d'en 
avoir  ime  ou  deûx,  ils  en  prcmaieni  autant  que  bo^  Içur  semblait^ 
eosorteque  chacun  d'eux  possédait  un  sérail  asse?;  nombreux.  Ils 
emi^loyaient  les  esclaves  è  semer  du  ri^  »  et  les  envoyai^t  à  1» 
chasse  et  à  la  pèche.  Us  en  avaient  en  cuire  quantité  d'autres  qui 
leur  payaient  tribut  pour  élr^  simplement  sous  leur  protection,  et 
pour  s'affranchir  par  ce  moyen  des  attaques  de  leiirs  v^isiosi  Quel- 
que temps  après,  ils  se  séparèfent  pour  vivre  en  {KMTtieulier  avfp 

des  espèces  de  caravanes,  condaiseot  durant  l'espace  de  deux  ou  trois  cents  Heues, 
fdittMucs  Aies  à»  trente  à  quarante  esclaTes,  tous  charg<^8  de  Teau  et  df>s  grains 
nécessaires  pour  subsister  dans  les  déserts  arides  qu'il  faut  traverser.  La  manièM  M 
les  contenir  et  d*assiirer  la  docilité  de  ces  malheureux  sans  trop  gêner  k  ur  in.irctie, 
est  ingénieusement  imaginée.  On  pasn^  an  cm  de  chaque  esclave  une  fourche  de 
bois,  dont  la  queue  a  huit  ou  neuf  piedii  du  long.  Une  cheville  de  fer  rivée  ferme  la 
fourche  pnr  derrière,  afin  que  le  patient  n'en  puisse  dégager  sa  téte.  La  queue  4e li^ 
fioaiche,  dont  le  bois  est  fort  pesant,  tombe  p,ir  devant,  ft,  par  «a  lorïuotirtVmpsu- 
réc ,  embiura^  telletneni  celui  qui  s'y  trouva  atUàch^) ,  <|ue ,  quoiqu'il  ait  les  brai 
et  les  Jaaobfls  niree,  il  ne  peut  ni  naKher,  ni  soulever  la  fourche.  Pour  mettre  lea 
e^olavos  en  marche,  on  Ips  ranp>f>  9»r  nn*  wiile  lipn»;  on  npjmie  et  l'on  attache 
l'tp^trémité  de  chaque  fourche  $ur  l'^p^ule  de  celui  qui  prvoètie,  «i  ainsi  de  l'uae  A 
riittive,  impilan  premier,  dont  la  fouretie  est  supportée  par  l'un  des  conducteurs. 
Hais  pour  prendre  sans  inqult^tude  le  repos  du  sommeil,  les  marchands  ont  sf)\n  tU 
lier,  pendant  la  nuit,  les  b^as  de  çhfqqe  escUveà  la  ^aue  de  la  fouishe.  Uam  oet 
état,  la  victime  ne  peut  ni  Itair,  À  Msister  aux  mandais  trallements  qiie  lui  inftige 
la  brutalité  d«  se»  msiltres. Ces  précautions  ont  parti  in(1is{>'>nMM<^p,  pirrr  r-n  rn|irf>sle8 
lois  africaines,  si  l'esclave  parvient  à  tondre  saçhalqe,  ii  est  libre.  L'oiUuufe  pretectioa 
qtàvÊwtt  an  proprMtdre  U  <îispmltio«t  pleine  et  entière  de  scnieSciav«,eit  ln| 
livre  rnéma  publiquement  sut  les  marchés,  se  tait  entrfî  IV^fav?  px  le  mardiailAt 
si  l'audace  ou  le  hasard  se  déclarent,  en  route,  an  (iaveuf  du  preo^ér. , 

La  ehsT  éa  ^«learB,  assis  an  ptéd  A*un  arbre,  dans  une  Ibrét  profonde,  calculant  la 
recette  et  la  dépens»»  de  son  brigaudago,  la  part  qu'il  peut  faiiv  A  sv<5  fompa^intins,  et 
«'occupant  avec  euf  de  proportipns  et  de  ùistice  di^tribmivc  ,  est-il  fort  diff^^rent  de 
nuiMrtevr  eewM  sartm  comptoir,  la  plnme  k  la  màin ,  règle  le  nombre  d*at- 
tentais  qu'il  {c  iit  Hiirc  commettre  k  soa  bAnéUce  sur  la  oôte  de  Ouinée;  qui  examin<^ 
à  loisir  combien  chaque  uî-grc  lui  coûtera  de  fusils  A  livrer,  pour  entretenir  la  guerre 
qnt  fournit  les  esclaves;  combien  de  chaînes  de  fer  p<iur  le  tenir  garrotté  dans  la 
sentine  d'an  vaisseau  ;  combien  do  fouets  pour  le  forc-r  a  travailler?  EsMl  Ibrt  dUM- 
rent  du  créole  qui  supputt;  combien  lui  vaudra  chaque  gouttti  de  sueur  et  d«  sang 
dont  le  négrc  arrosera  son  habitation,  et  si  la  négresse  donnera  plus  de  valeur  à  sa 
terre,  plus  d'accroissement  ^  m  ibalUÉ  pt  Iw  tiK—31  da  ses  mahMiUHa  par  le  tnt' 
vail  de  renfant'-Tnent? 

Que  pense:^vous  du  parallèle  ?  Le  voleur  attaque  et  prend  TarKent;  l'armateur  et 
le  colon  prennent  la  personne  mèpa  «lia  JrMnmit  àmiai  de  oIk)«Ib.  VÎm  ^rloler 
h-"  in^titutir  n'^    '>i;ii.  s  ;  les  deux  .autres  outragent  la  nature.  Et  cela  se  voit  encore 
aa  XUL*  siècle  ,  dans  les  colonies  françaises  !  Chez  un  peuple  qui  a  fait  deux  révo^ 
Intioiii,  au  nom  des  droits  du  peuple  «t  d«  la  iibendf 
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leurs  femmes  et  leurs  esclaves ,  comme  autant  de  petits  princes. 
Mais  cette  puissance  ne  tarda  guè're  à  exciter  contre  eux  de  la  jalou- 
sie; ils  en  vinrent  bientôt  aux  disputes,  ensuite  ajux  mainf?,  et  mar- 
ch6rent  les  uns  contre  \v<  nutn  s.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  tués 
dans  cette  espèce  de  guerre  civile  ;  mais  un  accident  qui  sun  int  |)*  u 
après,  obligea  ceux  qui  restaient  à  se  réunir  pour  leur  sûreté  cou- 
mtine. 

Comme  leur  soudaine  grandeur  les  avait  rendus  orgueilleux,  ils 
usèrent  de  leur  pouvoir  en  véritables  despotes,  et  ae  plurent  à  com- 
mettre  mille  cruautés.  Pour  la  moindre  fiiute  que  commettaient  leuis 
esclaves,  ils  les  Causaient  passer  par  les  armes;  que  le  délit  fût  con- 
sidérable ou  non,  la  peine  était  la  même.  Cette  conduite  irrita  tello- 
ment  les  nègrés,  qu'ils  résolurent.d*exterminer  tous  leurs  oppres- 
seurs en  une  nuit.  La  chose  était  d'autant  plus  fedle,  que  ces  tyrans 
demeuraient  dans  des  habitations  séparées  les  unes  des  autres, 
et  die  aurait  été  exécutée  ysans  le  dévouement  d'une  concubine  des 
avoniuriers.  Cette  femme  qui  avait  découvert  le  complot,  fit  près  de 
sept  lieues  en  trois  heures  de  temps,  pour  ks  avertir  du  péril  pro- 
shain  qui  les  menaçait.  Sur  cet  avis,  ils  se  rassemblèrent  tous  le 
plus  promptement  qu'il  leur  fut  possible,  en  sorte  que  les  nègres  les 
trouvant  en  armes,  se  retirèrent  sans  rien  entreprendre. 

Cet  événement  rendit  les  forbans  de  Madagascar  plus  circons- 
pects pour  un  peu  de  temps,  et,  afin  de  prévenir  le  retour  de  pa- 
reilles tentatives  contre  leur  eustenoe,  ils  prirent  des  mestves  très- 
importantes.  Comme  la  supériorité  des  aimes  ne  pouvait  pas  les 
mettre  à  l'abri  d'une  surprise,  et  qu'après  tout,  l'homme  le  plus 
brave  peut  ^tre  égorgé  dans  son  sommeil  par  le  plus  lâche,  leur 
première  poliûqu*'  fut  de  fomenter  la  guerre  parmi  les  nègres  leurs 
voisins,  en  restant  neutres  eux  mêmes.  Ceux  des  indigènes  qui  se 
trouvèrent  les  plu?,  taibles  ne  manquèrent  pas  do  recouru-  a  leur 
prott  (lion.  Par  ce  moyen,  les  forbans  fortifiaient  leur  parti,  et  en 
procurant  l'avantage  à  leurs  alliés,  ils  assuraient  leur  propre  puis- 
sance dans  le  pays.  Lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  guerre  entre  les  nè- 
gres ,  ils  s'étudiaient  à  faire  naître  entre  eux  des  divisons, 
et  à  propos  de  la  moindre  quereiie  qui  éclatait,  il  les  excitaient  a  la 
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véng(?ancp  ,  leur  donnaiont  des  conseils  et  des  in^tnirtions  pour  sur- 
prendre leurs  eniit  iais,  et  leur  pn  Liicul  m^nie  des  armes  a  feu  pour 
commettre  des  violences  et  des  meurtres.  Le  but  df  rette  politique 
était  d'engager  les  meurtriers  à  venir  ensuite  se  mellrc  avec  leurs 
familles  sous  la  sauvegarde  de  leurs  inbligateui-s.  Or,  on  conçoit 
<(iie  ces  sortes  de  gens  devaient  leur  être  fort  dévouées,  puisque  leur 
vie  se  trouvait  à  leur  discrétion, 

l'arrivée  forloîte  d'anlres  avenlurie»  d'Europe  gfùBBii  en  pea 
d'années  la  troupe  des  forbans  de  Madagascar»  et  leur  fit  sentir  la 
néoesnté  d'agrandir  les  établissements  qu'ils  avaient  fiMrniés  dans 
rile.  Il  se  partagèrent  en  diverses  tribus,  emmenant  avec  eux  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  dont  ils  avaient  pour  lors  un  grand  nomr 
bre.  Si  le  pouvoir  et  l'autorité  sont  ce  qui  distingue  les  souverains» 
on  peut  dire  que  oeux-d  en  possédaient  toute  la  plénitude;  mais, 
d'un  autre  c6té,  ils  n'étaient  pas  exempts  de  la  méfiance  et  de  la 
peur  qui  accompagnent  ordinairement  les  tyrans.  Us  le  furent  voir 
par  les  précautions  minutieuses  qui  présidaient  à  l'arrangement  da 
leurs  demeures.  EUes  étai^  toutes  construites  silr  un  même  plan,el 
ressemblaient  plutAt  à  des  Mtadelles  qu'à  des  habitations  de  parti» 
Guliers.  Ds  avaient  choisi  pour  les  construire  des  endroits  fArt  boi- 
sés, et  situés  près  de  quelque  source  ou  ruisseau.  Des  fossés  et  des 
remparts  de  terre,  soutenus  par  des  palissades,  en  fermaient  l'accès. 
Le  logis  intérieur  ne  se  composait  que  d'une  hutte  de  feuillage  ,  si 
bien  cachéectsicouverte,qu  on  ne  pouvait  l'apercevoir qu  au  mouieat 
d'y  pénMrer. 

Le  capitaine  Wood  Rogers  trouva  les  forbans  dans  celte  situation 
lorsqu'il  arriva  à  Madagascar,  en  4742,  sur  le  vaisseau  Ica  Délices^ 
de  quarante  canons ,  pour  acheter  des  enclaves  destinés  à  la  colonie 
hollandaise  de  Batavia.  11  aborda  sur  un  point  de  la  côte  où,  depuis 
sept  à  huit  ans ,  aucun  navire  ne  s'était  montré.  U  y  avait  déjà  ving^ 
cinq  ans  qu'ils  étaient  établis  dans  l'ile,  et  des  anciens  foiïdateurs  de 
ce  petit  état  il  ne  restait  plus  que  onze  vieillards ,  mais  à  la  téte d'une 
nombreuse  postérité  élevée,  comme  leurs  })ères,  dans  les  traditions 
du  pillage.  Dès  qu'ils  aperçurent  ce  gros  bâtiment  négrier,  ils  crurent 
d'abord  que  c^était  un  vaisseau  de  guerre  chargé  de  les  exterminer» 
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et  ils  se  cachèrent  au  plus  vitedauisteiinrapiâreBÎiiaeoesçibles;  inais 
quand  ils  virent  les  matelots  descendit  à  térre  isms  Brmeà  et  négo- 
cier paisiblement  avec  les  chefe  indigènes,  ils  se  risqucrcnt  avec 
confiance  hors  de  leurs  trous,  et  nouèrent  connaissance  avec  les 
étrangers.  Us  allaient  souvent  à  bord  do  vaisseau  de  Wood  Rogcrs, 
et  se  familiarisaient  avec  l'équipage  (qu'ils  invitèrenl,à  dilTérenles  re- 
prises, à  venir  les  visiter  à  terre. 

Le  capitaine,  qui  les  observait  de  fort  près,  prit  otnbrage  de  ces 
avantxis  qu'il  ne  pouvait  croire  to\it-à-fait  d<^intcres'sces  de  la  part 
de  gens  qui  réunissaient  en  eux  t  nites  les  misères  de  la  vie  sau- 
vage. Il  remarqua  qu'ils  examiii  ii  ^nt  curirusement  le  dedans  du 
vaisseau,  comme  si  leur  secrète  intention  et'it  été  de  s'assurer  des 
moyens  de  le  surprendre  pendant  la  nuit;  mais  il  lit  si  bonne  garde, 
que  leur  [irt)|*'t        eillant  ftit  cnticr^Mnent  paralvsê. 

Quelque  temp'-  ,11)1»"^  le  départ  de  Wood  Rni;or<,  une  formidnMe 
iusurrection  des  indigènes  ruina  de  fond  en  cond)le  réUd)Iisscment 
de  ces  forbnn'^;  ceux  qui  parvinrent  à  s't'chappor  se  jetèrent  dans 
quelques  canots,  qui  les  conduisirent  sur  le  continent  atricaiii,  où  ils 
végétaient  misérablement  quand  ils  furent  rejoints  par  les  aventu- 
riers français  que  le  capitaine  Avery  avait  abandonnés  à  quelque 
distance*  de  Madagascar.  A  partir  de  ce  moment ,  la  destinée  des  unà 
cl  des  tutree  te  perd  dans  une  complète  obscurité. 


tl. 

r 

LE  CAPITAM  TEAXm,  DIT  BARBË-NOIRË. 

£douard  Teach  était  natif  de  Bristol.  Il  avait  fait,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  plusieurs  courses  avec  des  armateurs  delà  Jamafcpie, 
pendant     dernière  guerre  des,  Aurais  cootre  la  f  rano^â  ^ 
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qu'il  se  fût  toujours  distingué  par  son  intrépidité  et  son  sang-froid» 
ii  li'avaiiencore  pu  s'élever  au  commandemcnl  d'un  navire,  lorsque 
iassc  des  lenteurs  de  la  fortune,  il  embrassa  le  métier  de  pirate, 
deux  ans  avant  la  paix  d'L'trwhl.  Le  forban  Hornigold,  auquel  il 
s'élaii  a>socié ,  lui  conti  i  (l  ildi  i  une  grande  chaloupe  pontée,  et 
Teacb,  piir  mimiaissHnce ,  h  ronda  dans  toutes  ses  croisières, 
jusqu'au  inoaietu  ou  ce  chef,  sulbsamnicnt  eiuichi,  profila  d'une 
amnistie  générale  pour  se  retirer  en  Angleterre. 

Au  commencement  de  l'année  1713,  Teach  et  Horniijold  partirent 
ensemble  de  l'île  de  la  Providence  et  firent  voile  vers  le  continent 
américain.  Us  capturèrent  des  les  premiers  jours  plusieurs  petits  bâ- 
timents de  conunercc;  et  après  s'être  radoubés  sur  les  côtes  de  la 
Virginie,  après  une  violente  tempête  qui  avait  failli  les  engloutir,  ils 
reprirent  la  mer  el  enlevèrent  un  vaisseau  français  qui  arrivait  delà 
Guinée,  avec  une  cargaison  d'esclaves  destinée  pour  la  Martinique. 
Homigold  donna  à  son  associé  le  commandement  de  ce  vaisseau  el 
retourna  à  l'tle  delà  Providence,  où  il  fit  sa  soumission  entre  les 
mains  du  gouverneur. 

Teach»  resté  seul;  arma  son  vaisseau  de  quarante-sîx-pîèces  de 
canon  et  lui  donna  le  nom  delait«vancA«.  ])  alla  croiser  aux  environs 
del't)eSainl-Yincent,oùil s'empara  d'un  bâtiment  richement  chargé, 
auquel  il  mit  le  feu,  après  l'avoir  pillé.  Quelques  jours  après  cette 
prise,  il  fat  rencontré  par  U  Scarhwrmt$k,  de  quarante  canons,  qui 
lui  donna  une  chasse  si  active  et  si  persévérante,  que  Teach,  serré 
de  près  et  déjà  criblé  de  mitraille,  n'avait  plus  d'autre  alternative 
que  d'accepter  les  risques  d'un  combat  ou  de  se  voir  couler  à  fond. 
La  lutte  s'engagea,  de  part  et  d'autre,  avec  fiirie  ;  mais  après  quatre 
heures  de  canonnade  et  de  mousqueterie,  }eSe«rbùnmgh.  trop  lourd 
pour  la  manœuvre  el  contrarié  par  le  vent,  quitta  de  lui-même  la 
partie  et  reprit  la  route  delaBarbade.  Teach,  heureux  d'être  quille 
à  si  bon  marché,  ne  songea  guère  à  le  poursuivre,  el  mit  le  cap  vers 
i'.\mcrique  espagnole.  Il  rencontra  ,  cluiaui  [.lisant,  une  galiote 
montée  par  des  aventuriers  de  sa  nation  qui  rôdaient  sous  la  conduite 
d'un  gentilhomme  de  bonne  maison,  nommé  le  major  Bonnelt,  qui 
avait  des  propriétés  aux  lies  Bermudes,  et  qui,  disait-il,  faisait  de  la 
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piraterie  pour  utiliser  ses  loisirs.  Le  capitaine  Teadi  n'enl  ptt  be> 
soin  d'observer  longtemps  la  marche  de  cette  galiote ,  pour  reooih 
ààttrb  )|ue  Bonnett  était  fort  inhabile  marin  >  il  y  fit  passer  son  lieiip 
tenant  Richards  du  consentement  de  l'équipage,  et  installa  le  major 
sur  son  propre  vaisseau,  en  lui  donnant  le  titre  de  commandant  en 
iehef  des  troupes  de  débarc(uement,  titre  qui  devait  mieux  convenir 
à  un  ancien  officier  de  terre,  et  que  le  major  accepta.  Leur  course 
foi  heureuse,  et  se  termina ,  au  mois  de  juin  1713 ,  par  la  capture 
successive  de  trois  navires  anglais,  et  de  deux  bâtunents  français. 
Teacb  en  fit  incendier  quatre,  parce  qu'il  manquait  de  monde  pour 
tes  monter,  et  conduisit  le  cinquième  à  la  Caroline  septentrionale, 
dft,  en  offrant  au  gouverneur  une  forte  portion  de  son  riche  butin, 
il  obtint  la  liberté  de  jeter  Tancre,  et  de  vaquer  tranquillement  à  la 
vente  du  reste,  dont  le  prix  fut  partagé  entre  ses  compagnons. 

Dès  qu'il  y  Rit  arrivé,  il  alla  trouver  le  gouverneur  avec  quatre 
autres  de  sa  tioiijx".  Us  dt-posèrent  tous,  sous  serment,  qu'ils  avaient 
trouvé  ce  vaisseau  sans  qu  i!  y  cùl  personne  à  bord  ;  sur  quoi  on 
tint  conseil  ijui  le  déclara  de  bonne  prise.  Le  gouverneur  eut  pour 
sa  part  soixante  caisses  de  sucre,  et  un  certain  iM.  Knight,  qui  était 
son  secrétaire  e't  coIUxteur  de  la  province,  en  eut  vingt;  le  reste  fut 
parla/^'é  entre  les  pirates, 

Teach  craignit  avec  raison  que  cette  fourberie  n'éclatât  t6t  ou 
0Kà,  Le  ^^aisseau  pouvait  être  reconnu  par  quelqu'un  de  ceux  qui 
abordeçaîënt  h  cette  céte.  C'est  pourquoi  il  s'adressa  au  gouver- 
neur,  à  qui  il  dit  que  ce  bâtiment  étant  percé  en  plusieurs  endroits, 
il  y  avait  du  danger  qu'il  ne  sombrât  d'un  moment  à  l'autre,  et  ne 
bouchât  l'entrée  de  l'anse.  Sous  œ  prétexte,  il  obtint  du  gouverneur 
l'autorisation  de  foire  conduire  sa  prise  sur  la  rivière  et  d'y  mettre 
le  feu.  Cette  opération  lut  exécutée  promptement.  Le  vaisseau  fut 
inoendiéjusqu'à  fleur  d'eau,  etla  quille  s'enfonça.  Le  capitaine  Teach 
se  mit  ainsi  à  couvert  de  la  crainte  qu'il  avait  d'être  poursuivi  tôt 
ou  tard  pour  cette  afiaire. 

Notre  aventurier  passa  trois  ou  quatre  mois  sur  la  rivière  :  tan- 
tôt il  était  à  l'ancre  dans  les  anses,  tantôt  il  en  sortait  pour  aller 
d'une  Ue  à  l'autre,  né^^er  avec  leeohaloupes  qu'il  rencontré  et 
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auxquelles  il  faisait  part  du  butiîi  qu  il  avait  a  bord,  pour  des  pro- 
visions cpi'il  prenait  en  échange,  bien  entendu.  Inrs<ju'il  était  d'hu- 
meur libérale  ;  car  le  plus  souvent  il  enlevait  ce  <]u\]  trouvait  à  son 
gré,  sans  en  demander  la  permission,  sachant  bien  qu'on  n'aurait 
pas  osé  en  exiger  le  paiement.  Quelquefois  il  allait  à  terre,  où  il  se 
divertissait  avec  les  maîtres  des  plantages.  D  en  était  assez  bien  re-  ^ 
çu;  mais  si  c'était  par  amour  ou  bien  par  crainte,  c'est  oe  que  je  ne 
saurais  dire.  H  y  avait  des  jours  où  il  était  assez  courtois  envers  eux, 
il  leur  faisait  présent  de  rhum  el  de  sucre  en  échange  de  oe  qu'il  re- 
cevait d'eux;  mab  pour  ce  qui  est  des  libertés  qu'il  prenait,  lui  et 
ses  compagnons  envers  leurs  femmes  et  leurs  filles,  je  ne  voudrais 
pas  assurer  qu'ils  en  payassent  la  juste  valeur.  Souvent  il  agissait 
en  maître  avec  eux;  il  en  mettait  plusieurs  à  contribution  :  il  se 
donnait  même  des  airs  de  gouverneur,  non  pas  qu'il  y  eût  la  moin- 
dre dispute  parmi  eux,  mais  seulement  pour  se  faire  valoir. 

Les  maîtres  des  chaloupes  qui  allaient  et  venaient  sur  cette  rir 
vière,  se  voyant  si  souvent  troublés  par  Black-Beard,  se  consultèrent 
aveo  les  priiici|)aux  de  la  colonie»  et  autres  négociants,  sur  les 
moyens  de  faire  cesser  ces  désordres*  Us  étaient  persuadés  que  le 
gouverneur  de  la  Caroline  septentrionale,  à  qui  il  appartenait  d'y 
mettre  ordre ,  ne  ferait  aucune  attention  à  leurs  plaintes,  et  qu'a 
moins  d'avoir  du  secours  de  quelque  autre  endroit,  Bluck-Bcardcon- 
tinueraii  iinpunénient  se«  rapines.  Ils  députèrent  donc  secrètement 
au  gou\  (  1  [leur  delà  Virginie,  et  le  sollicitèrent  d'envoyer  des  forces 
suffisantes  pour  prendre  ou  détruire  les  pirates.  Le  ijouverneur 
s'entendit  a\pe  le';  r .ipitaiues  des  deux  vai.'^se.iux  de  guerre  la  Perle 
et  la  Lime,  qui  étaient  depuis  dix  mois  sur  la  rivière  de  Saint-Jac- 
ques. !1  fiit  résolu  que  le  gouverneur  louerait  (i(Mix  petites  chaloupes 
pour  les  armer  avec  partie  de  l'équipage  des  vaisseaux  de  guerre, 
et  qu'on  en  donnerait  le  commandement  à  M.  Robert  Maynard,  pre- 
mier lieutenant  du  vaisseau  la  PerUi  officier  très  expérimenté, 
d'ailleurs  brave  ekrésolu,  comme  on  le  pourra  voir  par  la  conduite 
qu'il  tint  dans  cette  expédition.  Les  chaloupes  étaient  bien  pourvues 
de  toutes  sortes  de  munitions  do  guerre  et  de  petites  armes;  mais 
elles  D'avaient  pointde  canons. Vers  le  même  temps,  legouverneur  fil 
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a<î«;rmb1er8onconi?eil,  danslequel  on  résolut  de  publier  une  procla* 

m  tiiùu  qui  proniottait  r»  rt  iines  récomponses  à  quiconque  pourrait, 
dans  r  espace  ti  un  an,  prendre  ou  détruire  quelques  pirates.  En  voici 
la  teneur  : 

t  Do  par  lo  Lieutenant-gouverneur  pour  Sa  Majesiô,el  comman- 
dant en  (  ht'i  tie  la  colonie  et  province  de  la  Viriiinie. 

f  Proclauiation,  promettant  des  récompenses  a  ceux  qui  pren- 
dront ou  tueront  dos  pirates. 

<  Comme  par  un  acte  de  l'assemblée  de  Willamsbourg,  le  1 1  no- 
vembre, dans  la  cinquième  année  du  règne  de  Sa  Majesté  ,  intitulé 
ÀeU  pour  encourager  la  destruction  des  Pirates ,  il  a  été  entre  autres 
choses  stipulé ,  que  toute  personne,  qui  dans  le  cours  d'une  année , 
à  fommonoordu  I  t  novembre  1718,  jusqu'au  14  novembre  1719, 
entre  les  33  et  39  degrés  de  latitude  septentrionale,  et  sur  l'espace 
deoeDt  lieues,  depuis  le  continent  de  la  Vilenie,  et  dans  les  pro- 
vinces de  k  Yiiigîoie ,  et  de  la  Caroline  sepientrioj)ale,prendni ,  ou  • 
en  cas  de  résistance,  tuera  quelque  pirate  sur  mer  ou  sur  terre,  en 
sorte  qu*il  paraisse  évident  par  devant  le  gouverneur  et  son  con- 
seil, que  tel  pirates  aura  été  duement  tué,  recevra  du  trésor  public, 
parles  mains  du  trésorier  de  cetle  colonie,  les  récompenses  sui*  • 
vantes,  savoir  : 

1*  Pour  tdouard  Teaeh,  vulgairement  appelé  le  capitaine  Teoch, 
ou  Black-Beard,  iOOlivr.  sterlings; 

^  Pour  chaque  pirate  commandant  un  vaisseau,  chaloupe  ou  na- 
vire, 40liv. 

3*  Pour  chaque  lieutenant,  mettre,  quartier^mattre,  contre-raai- 
tre  ou  chapientier/  90  liv. 

4*  Pour  chaque  olBcier  inférieur,  1S  liv. 

5*  Pour  chaque  roâtekrt  pris  i  bord  de  semblable  vaisseau,  cha- 
loupe ou  navire,  10  liv. 

<  Les  mêmes  récompenses  seront  données  pour  chaque  pirate  qui 
aura  été  pris  par  quelque  vaisseau,  chaloupe  et  navire  appartenant 
à  cette  colonie  ou  a  la  Caroline  septentrionale,  conformément  à  la 
qualité  etcondition  de  ces  pirates. 

(  C'est  pourquoi,  aiin  d'encoiu'ager  ceux  qui,  pour  le  service  de 
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Sa  Majpsté  et  de  ce  pays,  voudraient  s'engager  dan?;  une  enlreprise 
aussi  juste  et  aussi  honorable  que  celle  d'exterminr  r  une  rare  qu« 
l'on  peut,  à  juste  titre,  appeler  Y  runtime  du  genre  humain,  j  ai  trouvé 
à  propos,  de  l'avis  et  du  consentemint  du  conseil  de  Sa  Majesté, 
de  fiàblier  cette  proclamation  ;  déclarant  par  la  présente,  que  lea 
récompenses  ci-devant  mentionnées  seront  ponctuellement  payées 
en  argent  courant  de  Virginie,  conformément  à  Tintention  du  susdit 
'acte.  Et  ordonne  en  outre*que  cette  proclamation  soit  publiée  par 
les  shérifs  et  leurs  subdélégués,  et  par  tous  les  ministres  et  lecteurs 
des  ^ises  etchapellcs  de  cette  colonie. 

€  Donné  en  notre  chambre  du  conseil  à  Willamsbourg ,  le  24  no* 
▼embre  1718,  dans  la  doquième  année  du  règne  de  Sa  Majesté. 

A.  SPOTWOO». 

Le  17  novembre  1718  »  Maynard  sortit  de  Kicquetant ,  sur  la 
rivière  de  Saint-Jacques  en  Virginie,  et  le  21  au  soir  il-  vint  à  l'en- 
trée de  la  petite  lie  d*Okerecock ,  où  il  découvrit  les  pirates.  Cette 
expédition  fut  ménagée  avec  tout  le  secret  possible,  et  conduite  par 
oet  officier  avec  toute  la  prudence  néoessaira.  D  arrêta  toutes  les 
barques  et  tous  les  vaisseaux  qu'il  rencontrait,  pour  empêcher  que 
Teach  n'en  reçût  quelque  avis,  et  pour  s*informer  en  même  temps 
de  Tendroit  oùoe  pirate  se  trouvait  caché,  liais  malgré  toutes  ces 
précautions,  Black-Beard  fiit  prévenu,  par  le  gouverneur  même  de 
la  province,  du  dessein  qu'on  tramait  contre  lui,  etlf.  Knigfat  son 
secrétaire  lui  écrivit  là-dessus  en  particulier,  en  lui  marquant  qu'il 
lui  avait  envoyé  quatre  de  ses  f?ens,  que  c'était  tout  ce  qu'il  avait 
pu  trouver  dans  la  ville  ou  aux  environs,  et  qu'il  lui  recomman- 
dait de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Ces  gens-là  étaient  de  la  troupe  de 
Black-Beard,  et  avaient  été  envoyés  de  Rath-lown  a  la  petite  Ile 
d'Okerecock,  où  il  se  trnnit  avec  sa  chaloupe.  11  y  avait  environ 
'  vintît  lieues  de  l'un  à  l'autre  endroit. 

Black-Beard  avait  souvent  eu  de  semblables  avis  qu'il  n'avait  ja- 
mais trouvés  vrais,  ce  qui  fit  qu'il  n'ajouta  point  de  foi  à  ce  dernier, 
et  qu'il  ne  le  crut  que  lorsqu'il  vit  les  chaloupes  que  l'on  avait  en- 
voyées contre  lui.  Dès  qu'il  fut  convaincu  que  c'était  chose  sérieose, 
il  se  mit  en  état  de  défense»  et  quoique  son  équipage  na  con- 


Digitized  by  Google 


HISlOiHE  DES  PIRATES 
sistât  qu'en  vingt-cinq  hommes,  il  publiait  partout  qu'il  en  avait 
quarante.  Après  avoir  donné  tous  les  ordres  nécessaires  pour  le 
combat,  il  passa  la  nuit  entière  à  boire  avec  le  maître  d'une  cha- 
loupe marchande. 

Cependant  le  lieutenant  Haynard  s'était  arrêté,  parce  que  cet 
endroit  ayant  peu  de  profondeur,  et  le  canal  étant  embarrassé»  il 
ne  pouvait  pas,  cette  nuit,  s'approcber  plus  près  de  Teach  ;  maïs  le 
lendemain,  il  leva  F  ancre,  et  ayant  envoyé  son  esquif  à  la  tâte  de  ses 
dialoupes  pour  sonder,  il  arriva  enfin  à  la  portée  do  canon  des  pi- 
rates, dont  il  essuya  le  feu.  Sur  quoi  Maynard  arbora  le  pavillon 
royal,  et  fit  force  de  voiles  et  de  rames  pour  avancer.  Black'Beard 
de  son  côté  coupa  ses  câbles,  et  fit  tout  de  son  mieux  pour  éviter 
fabordage,  en  foisant  un  feu  continuel  de  son  canon.  Maynard  qui 
n'en  avait  pas,  tirait  sans  cesse  de  sa  mousqueterie,  tandis  que  plu- 
sieurs de  ses  gens  ramaient  à  force.  La  cbdoupe  de  Teach  échoua 
peu  de  temps  après;  mais  comme  le  bâtiment  de  Maynard  tirait  plus 
d'eau  que  celui  du  pirate,  il  uo  put  en  approcher.  Cest  pourquoi  il 
jeta  l'ancre  à  la  demi-  portée  du  canon  de  l'ennemi,  à  dessein  d'al- 
léger son  vaisseau  pour  }K)uvoir  venir  à  l'abordage.  Pour  col  ciïcl  , 
il  ordonna  qu'on  jptàl  a  la  mer  tout  le  lest,  qu'on  vi<liU  l  eau  qui 
pouvait  être  h  rnnd  de  raie,  après  quoi  il  s'avança  vers  le  pirate.  (!e- 
Itii-ci  le  voyant  aj^procher  ,  lui  demanda  avec  nnprecatioii .  (]mi  il 
6laii,  et  d'où  il  venait?  \  (juoi  le  lieutenant  répondit  :  vous  pou\  i  / 
voira  notre  pa\illon  (jue  nous  ne  sommes  pas  pirates!  Black-Beard 
le  somma  d'envover  son  esquif  à  bord,  atin  qu'il  pùt  savoir  (|ui  il 
était.  Maynard  njonta  qu'il  ne  pouvait  se  passer  deson  esquif;  nuiis 
(|u  il  viendrait  lui  même  à  bord  avec  sa  chaloupe,  si  cela  était  pos- 
sible. Sur  quoi  Black-Beard  ayant  pris  un  verre  de  liqueur.  lui  cria 
après^l'avoir  bu,  qu'il  voulait  que  le  diable  l'emportât,  s'il  lui  faisait 
aucun  quartier,  ou  s'il  lui  en  demandait. 

—  le.n'en  attends  pas  de  toi,  répondit  Maynard,  et  tu  peux  éire 
assuré  de  n'en  point  avoir  de  moi! 

Pendant  ce  temps-là,  la  chaloupe  de  Black-Beard  était  revenue  à 
flot,  et  celle  du  lieutenant  ramait  à  toutes  forces  vers  le  pirate. 
Quand  elle  ftit  proche,  celui-ci  lui  lécha  toute  sa  bordée ,  ce  qiii  * 
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otMt  «TuitaAlpIai  «le  déiordM  ptrini  TéquipSiddiiUeiilMiiBl,  que 
lecanoo  était  ohar§6  à  mitivOle.  Maynard  eiil  vinglboaupes  datuét 
ou  blessés  sur  son  bord,  et  neuf  sur  Tanlro  chaloupo.  Gomme  le 
temps  était  ealne,  il  fal  obligé  de  se  senrir  de  ses  rames,  poar  em- 
pêcher le  pinte  d'éohapper. 

Le  Keuleiiaot  lit  desœodre  tout  son  monde,  de  peur  qu'une  se- 
conde bordée  semblable  ne  mit  fin  à  cette  expédition,  et  ne  causât 
non  entière  ruine.  Il  resta  seul  sur  le  tillao  avec  celui  qui  ai  au 
timon,  et  qui  avait  grand  soin  de  se  tenir  caché.  Ceux  qui  étaient  à 
fond  de  cale  avaient  ordre  de  tenir  leurs  pistolets  et  leurs  sabres 
piéis  pour  le  combat,  et  de  monter  au  premier  conunandement. 
Pour  c«l  effet,  on  avait  placé  des  échelles  dans  les  ouvertures  du 
tillac.  Lorsfjuela  chaloupe  du  lieutenant  eut  abordé  celle  du  capi- 
taine ieach,  les  gens  de  ce  dernier  jetèrent  phisiour?^  srenades  d'une 
nouvelle  invention.  C'étaient  de  certaines  boult  illes  remplies  de 
poudre,  de  morceaux  de  fer,  de  plonil)  et  d  auires  ingrédiens,  les- 
quelles étant  jetées  dans  un  bàtiment.y  faisaient  des  ravages  incroya- 
bles, ei  mettaient  l  équipage  dans  une  extrême  confusion;  mais,  par 
bonheur,  elles  ne  firent  en  cette  occasion  aucun  mauvais  efiet. 

La  plupart  des  hommes  de  Maynard  étant,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  à  fond  de  cale,  Blaok-Beard  ne  voyani  que  peu  ou  point 
de  monde  à  boid,  dit  à  ses  gens  que  leurs  ennemis  avaient  péri, 
à  la  réserve  de  trois  ou  quatre;  f  c'est  pourquoi,  ajouta-i-fl,  tail- 
lotts-les  en  pièces,  et  jetons-les  à  la  mer.  > 

A  peine  ent-il  prononcé  ces  paroles,  qu'à  la  foveur  d'une  Aimée 
épaisse  qui  sortait  d'une  de  ces  bouteilles,  il  entra  avec  quatorze  au- 
tres pirates  dans  la  chaloupe  du  lieutenant  Maynard  qui  ne  s'en 
aperçut  que  lorsque  la  fumée  commença  à  se  dissiper.  H  donna 
néanmoins  le  signal  convenu  à  ceux  qui  étaient  i  fond  de  ode,  sur 
quoi  ils  montèrent  à  l'instant ,  et  attaquèrent  les  pirates  avec  toute 
la  bravoure  qu'on  en  pouvait  attendre  en  pareille  occasion.  Black- 
Beardet  le  lieutenant  tirèrent  l'un  contre  l'autre  leurs  premiers  coups 
de  pistolet  :  le  pirate  fui  blessé.  Us  se  battirent  ensuite  à  coups  de 
sabre.  Celui  du  lieutenant  se  rompit,  et  tandis  qu'il  se  retirait  pour 
armer  iw  pistolet,  Black-Beard  l'aurait  percé  de  son  coutelas,  si  un 
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d€i  g<M  de  Haynard  n'eAI  en  même  tempe  dédbargè  im  teinUle 
ooup  Mr  le  front  du  pirate,  œ  sauve  le  lieutenaDt,  qui  en  liit 
quitte  pour  une  légère  blessure  aux  doigts. 

La  mêlée  fiit  fort  chaude,  et  la  mer  toute  teinte  de  sang  aux  en* 
virons  du  vaisseau.  Haynard  qui  n'avait  que  douze  hommes  avec 
lui,  se  battit  comme  un  lion  contre  Black-Beard  qui  en  avait  qna» 
tonte.  Ce  dernier  reçut  un  coup  de  pistolet  que  te  lieutenant  lui  avait 
tiré,  n  continua  néanmoins  à  se  battre  avec  beaucoup  de  fîirie,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  reçu  vingt-trois  Uessures,  parmi  lesquelles  il  y  avaK 
cinq  coups  de  feu,  il  tomba  mort  dans  le  temps  qu'il  armait  un  der> 
nier  pistolet.  Plusieurs  d'entre  les  pirates  furent  aussi  tués  ;  le  reste, 
dont  la  plupart  étaient  blessés,  sauta  par  dessus  les  bords  et  de- 
manda quartier;  ce  qui  ne  prolongea  leur  vie  que  pour  fort  peu  de 
temps.  La  chaloupe  le  Ranger  attaqua  en  même  temps  les  hommes 
qui  étaient  restés  dans  celle  Je  Black-Deard,  et  ceux-ci  demandèreut 
aussi  quartier. 

C'est  ainsi  que  périt  ce  iiialln  nrcux,  ('«ont  la  valeur  l'eùi  fait  pas- 
ser pour  un  héros  s'il  IViit  employée  pour  une  cause  juste  et  légi- 
time. Sa  destruction  qui  était  d  une  si  grande  conséquence  pour  les 
plantages,  futuiiuiueinent  due  a  la  bonne  conduiie  et  à  la  valeur  du 
lieutenant  May nard  el  do  ses  gens,  qui  en  seraient  venus  à  bout  a^ec 
moins  de  perte,  s'ils  avaient  eu  un  vaisseau  armé  de  gros  canons: 
mais  ils  furent  obligés  de  se  servir  de  petits  bùtimenls ,  parce  qu'il 
n'était  pas  possible  d'approcher  avec  de  plus  gros  navires  des 
endroits  où  les  pirates  se  tenaient  cachés.  Le  lieutenant  eut  encore 
assez  de  peine  à  l'atteindre,  ayant  donné  plus  de  cent  fois  contre 
tenre,  sans  compter  plusieurs  autres  inconvénients,  qui  certainement 
auraient  rebuté  tout  autre  officier  moins  résolu  et  moins  hardi  que 
lui.  Cette  bordée  qui  fit  tant  de  ravage  parmi  l'équipage  de  May- 
nard,  Ait  ce  qui  sauva  le  reste;  car  Teach,  qui  avant  cette  bordée, 
voyait  peu  d'apparence  de  pouvoir  se  sauver,  avait  déjà  posté  dans 
la  soute  atix  poudres,  un  nègre  avœ  une  m^he  allumée,  pour 
y  mettre  le  feu  au  moment  qu'il  lui  en  donnerait  l'ordre.  Ce  qu'il 
n'aurait  pas  manqué  de  foire,  dès  que  le  lieutenant  et  son  monde 
seraient  entrés  sur  la  chaloupe,  afin  de  la  faire  sauter,  et  d'envelop- 


Digitized  by  Google 


per  emnème  temps  ses  vainqueurs  dans  m  raine.  Danxprisomiiati 

qui  (étaient  à  fond  de  cale  eurent  bien  de  la  peine  à  dissuader  le 

nègre  de  faire  ce  coup,  même  après  qu'il  eut  appris  la  mort  de  Bladc- 
Beard.  Ce  qu'il  y  a  de  sui  prenant .  c  csl  que  plusieurs  de  ceux  qui 
s'étaient  si  fort  signalés  contre  Teach  et  sa  troupe  sont  dejpuu»  dû^* 
venus  pirates  eux-mêmes.  " 

Le  tietitenant  ordonna  de  couper  la  téte  de  Black-Beard,  el  la  fit 
«Itocher  au  haut  de  son  beaupré  ;  aprèe  qiiei  il  partit  pour  se  ren- 
dre à  Batb-Town,  où  il  fimkit  ftire  panfl;^r  ses  bleeaèk  £0  visitait 
la  cbaloape  dn  pirate,  0»  trouva  plmieiirs  lettres  et  d'autres  pa- 
déoovvrifent  rinelligeiifie  qu'avait  eotreteDoe  avee 
legoiivemeiir  Ideu»  aoa  seonhaire  el  quelques  né^ 
ciaMide  la  NosveHe'Torok.  Il  y  a  appareuee  que  ce  dernier  «mil 
MM  tous  ces  papiers,  pour  les  empêcher  de  tonber  entre  les 
.  aaios  de  seeennemis,  al  sa  résolution  n'elU  été  de  ae  finre  sanler 
■m  Y  tir  9  Imaqu'il  aurait  perdu  toute  espérance.  . 

Des  que  Maynard  fut  arrivé  à  Bath-Town  ,  il  se  saisit  de 
soixante  caisses  de  sucre  dans  las  magasins  du  gouverneur,  et  de 
vingt  appartenant  à  Knight,  son  secrétaire,  qui  étaient  leur  portion  du 
butin  pris  sur  le  vaisseau  français.  Ce  secrétaire  ne  vécut  pas  long- 
temps après  cette  in£9ime  découverte;  car  la  crainte  qu'il  eut  d'être 
appelé  en  justice,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  loi  donna 
une  fièvre  ardente  dont  il  mourut  en  peu  de  jours. 

'  ILersque  les  blessée  furent  entikeawnl  guéris,  le  lieutenant  fit 
ipour  aller  joindre  ks  vaiseeeni  de  guerre  qui  étaient  sur  la  ri- 
f|||l|jiijPaint-laoquea  en  Tirginie,  avec  la  téte  de  Black-Beaid  tou- 
jaun  attachée  au  luiut  du  beaupré,  et  quinze  prisonniers  dont  tieise 
ftwenl pendus.  B  panit  par  les  pièces  du  procès  qu'un  deoes  pri- 
eonmers,  nommé  Samuél  Odell,  n'avait  été  pris  que  la  nuit  qui  pré- 
céda le  combat,  à  bord  d'une  chaloupe  marchande.  Ce  pauvre 
homme  avait  payé  bien  cher  son  entrée  dans  ce  nouvel  engage- 
ment, car  il  reçut  pendant  l'action  plus  de  soixante  blessures,  dont 
néanmoins  il  a  depuis  été  jgueri.  L'autre  qui  se  sauva  aussi  de  la 
peteiHse^  un,  certain  Israël  Hands,  maître  de  la  chaloupe  deUladt' 
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Beard,  et  autrefois  capitaine  sous  lui,  avant  que  le  vaisseau  là  Jlr- 

wmche  de  ta  Reùu Àmie  se  perdit  à  la  petite  tiède  Topsail. 

Ce  bandit  ne  se  trouva  point  au  combat  ;  mais  0  fîit  pris  dqnûs 
à  BaA-Town.  H  avait  été  estropié  quelque  temps  auparavant  par 
Black-Beard,  dans  une  de  ses  humeurs  lérooes,  ce  qui  arriva  de  la 
manière  suivante.  Une  nuit  qu'il  était  à  boire  avec  Hands ,  le  pilote 
et  un  troisième ,  il  prit  deux  pistolets  de  poche  qu*il  mit  secrète- 
ment sur  la  table  après  les  avoir  armés.  Ce  dernier  s'en  étant 
aperçu,  se  retira  ^  s'en  alla  sur  le  tillac,  laissant  Hands  et  ie  pilote 
avec  le  capitaine.  Soudain  ,  Black-Board  ayant  éteint  la  chandelle, 
tnu  î«es  deux  coups  de  pistolet,  saus  qu'on  lui  eût  donné  le  ruoui- 
dre  sujet  de  se  porter  à  une  telle  action.  Hands  lut  tellement  blessé 
au  çjenou .  qu'il  en  iut  estropié  pour  toute  sa  vie;  l'autre  pistolet 
n'ayant  point  fait  d'effet,  le  pilote  en  fut  quille  pour  la  peur.  Lors- 
qu'on demanda  à  Black-Beard  <|uelle  raison  l  avriit  porté  à  cet  ex- 
cès, il  répondit  que  s'il  no  tuait  ainsi  de  temps  en  temps  quel- 
qu'un d'entre  eux,  ils  oublieraient  ^ui  i7  riait. 

Hands  ayant  été  pris,  comme  je  viens  de  le  dire,  fut  condamné 
au  gibet;  mais  dans  le  temps  qu'on  allait  l'exécuter,  il  arriva 
un  vaisseau  avec  la  proclamation  du  rot.  qui  prolongeait  le  pardon 
accordé  aux  pirates  qui  se  soumettraient. 

Hands  plaida  pour  <'>irc  compris  dans  cette  amnistie  et  il  obtint  sa 
grâce;  en  sorte  qu'il  alla  Fiiur  ses  jours  à  Londres,  mais  dans  un 
état  si  misérable,  qu'il  était  oblii^é  de  mendier  son  pain* 
.  Avant  de  finir  l'histoire  de  Teach,  le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  ^ 
que  je  dise  un  mot  de  sa  barbe  et  de  son  équipage  singulier, 
qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  le  couvrir  d'un  si  terrible  prestige. 
Plutarque  et  d'autres  historiens  ont  remarqué  que  plusieurs 
grands  hommes  parmi  les  Romains  prenaient  des  surnoms  de  oer* 
taines  marques  particulières  qu'As  avaient  au  visage.  Ainsi  Màrcus 
TuHins  prit  le  surnom  de  Gicéron  du  mot  latin  eieero^  à  cause  d'un 
poireau  qu'il  avait  sur  le  nés.  0e  même  Teach  se  donna  le  sur- 
nom de  JHoek'BMrd,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  poils  qui  lui 
couvrait  toute  la  figure.  Cette  barbe  était  noire  :  îl  la  laissait  croîtra 
jusqu'à  une  longueur  Mmlense;  en  sorte  que  umiesa  poitrine  ek 
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éiaft  oouverte»  el  elle  lui  montait  jusqu'aux  yeux.  D  avah  coutume 
ifenbire  de  petites  tresses  avec  des  rubans  qu'il  tournait  autour  de 
ses  oreilles.  Les  jours  de  combat  il  portait  ordinairement  une  sorte 
d'écharpe  qui  passait  sur  ses  épaules,  avec  trois  paires  de  pistolets 
dans  des  fourreauxen  forme  de  ban<loulières.Tl  attachait  aussi  sous  sou 
chapeau  deux  mèches  allumées  qui  lui  pendaient  de  chaque  cété  du 
visage.  Cet  équipage,  joint  à  ses  veux  »lonl  le  ree;ard  était  naturelle- 
ment farouche  et  cruel,  le  ivaddit  m  aflVeiix,  (ju'on  ne  saurait  selur- 
mer  l'idée  d'une  furie  des  enfers  plus  terrible  que  sa  tji^ure. 
•  Son  humeur  (H  ses  inclinations  répondaient  à  sa  mine  barbare;  je 
donnerai  ici  deux  ou  trois  exemples  de  ses  sau\  âges  excès,  que  j'ai 
omis  dans  son  histoire,  et  qui  feront  voir  jusqu'à  quel  point  de  mé- 
chanceté la  nature  humaine  peut  parvenir,  lorsqu'on  donne  un  libre 
cours  à  ses  passions. 

Dans  la  république  des  pirates  anglais,  celui  qui  commettait  le 
plus  de  crimes*  était  r^ardé  parmi  eux  avec  quelque  sorte  d'envie, 
et  comme  un  homme  extraordinaire;  si  avec  cda  il  était  distingué 
par  quelque  emploi,  et  ([u'il  eût  du  courage,  certainement  c'était  un 
grand  homme.  Notre  héros  pouvait  sur  ce  pied-là  passer  pour  très 
accompli;  il  avait  de  certains  caprices  si  extravagants,  qu'il  ne  visait 
pas  moins  qu'à  se  foire  croire  un  diable  incarné.  Un  jour  qu'il  était 
sur  mer,  un  peu  pris  de  vin  :  •  Allons,  ditril,  bisons  un  enler,  et 
voyons  qui  pourra  y  résister  le  plus  longtemps  !  >  Là  dâsus  il 
descendit  à  fond  de  cale  avec  deux  ou  trois  autres  de  même  espèce 
que  lui,  et  ayant  fermé  toutes  les  ouvertures  du  tillac,  il  mit  le  feu  à 
plusieurs  pots  remplis  de  soufre  et  d'autres  matières  combustibles. 
Puis  il  continua  ce  jeu  au  risque  de  sa  vie,  et  ne  rouvrit  les  éooutilles 
que  lorsque  ses  compagnons  furent  presque  asphyxiés ,  et  en  se 
glorifiant  d'avoir  été  Je  plus  courageux. 

La  veiUe  du  jour  même  qu'il  fut  tué,  il  fit  la  débauche  avec 
plusieurB  de  sa  troupe ,  et  le  maître  d*ttn  vaisseau  marchand;  et 
comme  il  savait  qu'il  serait  attaqué  par  Maynard,  quelqu'un  lui  d»» 
manda  si,  en  cas  de  malheur,  sa  fenmie  avait  connaissance  de  l'en- 
droit où  il  avait  caché  son  argent.  Teach  répondit  qu'il  n'>  a\  ail 
que  le  diable  et  lui  (]ui  le  sussent,  et  que  le  dernier  vivant  aurait  le 
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tout.  Ceux  de  sa  troupe  qui  furent  pris,  racont»  renl  uno  histoire  qui 
paraîtra  peu  croyable.  Dans  une  sortie  qu'Us  fuisuient  pour  aller  en 
coiirsp,  ils  remarquèrent,  dit-on,  parmi  eux  pendant  plusieurs  jours 
un  homme  de  |ihisqu'à  l'ordinaire,  qui  tantôt  be  [romenait  sur 
le  tillac»  et  tantôt  descendait  à  fond  de  cale ,  sans  que  personne  ne 
sût  ni  qui  il  était,  ni  d'où  il  était  venu,  mais  qui  disparut  entière- 
ment peu  de  temps  avant  que  leur  gros  vaisseau  ne  fit  naufrage.  D 
y  a  apparence  que  les  pirates  crurent  que  c'était  le  Diable. 

On  s'imaginera  peu^4tre  que  de  pareilles  aventures  étaient  cai> 
pables  de  les  engpiger  à  réformer  leur  vie;  mais  loin  d'y  &ire  la 
moindre  réflexion ,  Os  n'en  étaient  que  plus  disposés  à  persévérer 
dans  le  mal ,  et  leur  penchant  à  boire  et  à  s'enivrer  n'y  oontribuail 
pas  peu.  Dans  le  journal  de  Teech  qui  fut  pris  »  on  trouva  plusieurs 
mémoires  écrits  de  sa  main,  etoonçusàpeu  près  de  oetlesorte:<  Tel 
jour  tout  le  ilium  fiit  bu,  —  notre  compagnie  est  peu  sobre  ;  »  les 
scélérats  complotent;  il  est  beaucoup  parlé  de  séparation.  ~~  Je 
suis  très  attentif  à  quelque  prise  :  —  tel  jour  j'ai  iait  une  prise  avec 
une  grande  quantité  de  liqueurs  à  bord,  et  autres  choses  de  même 
nature...  > 

Cest  ainsi  que  ces  misérables  passaient  leur  vie  dans  la  posses- 
sion de  ce  qu'ils  avaient  pris  aux  autres  avec  violence ,  mais  avec 
peu  de  plaisir  et  de  satisfaction,  étant  pour  ainsi  dire  assurés  qu'une 
mort  if^nominieuse  ne  pouvait  qu'être  tôt  ou  tard  le  couroijnenieot 
d'une  vie  qui  n  a\aii  respecté  ni  lois  divines,  ni  lois  humaines. 
*  On  trouva  dan--  les  chaloupes  des  pirates,  et  à  terre,  sous  une 
tente,  vingt-cinq  caisses  de  sucre,  cent  quarante-cinq  caisses  de 
cacao,  une  barrique  d'indigo  et  une  bulle  de  coton;  et  tout  cela, 
jomt  a  ce  qu'on  avait  enlevé  au  gouverneur  et  à  son  secrétaire,  mon- 
tait avec  la  vente  de  la  chaloupe  à  quinze  cents  livres  sterliogs,  outre 
les  récompenses  promises  par  le  gouverneur  de  la  Virginie»  con- 
formément à  sa  proclamation.  Les  équipages  des  deux  vaisseaux  La 
Lime  et  la  Perle,  partagèrent  entre  eux  le  butîn  sans  que  oeia  qui 
l'avaient  gigné  eussent  aucune  prérogative. 
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*^  LE  MAJOR  STEDE  BOiNNETT. 

Le  major  Stode  BoatMtt  Ml  «n  gmtiUioiiiBie  anglb»  IbiittOMM* 

déré  dans  l'iledes  Barbades. B était  bîeii  partagé  daoAté  delà  fer» 

tune,  et  avait  en  outre  l'avantage  d'une  belle  éducation.  On  ignore 
les  motife  qui  purent  l'entraîner  à  embrasser  le  métier  de  pirate ,  et 
la  nouvelle  de  ses  premiers  brigandages  excita  une  duuluureu&e  sur- 
prise. 

Comme  il  ('Uni  p:énéraîoinoi)t  estimé  cl  honoré,  il  fut  plutôt  plaint 
que  condamné,  principalement  par  ceux  qui  l'avaient  fréquenté.  On 
él|it  persuadé  que  cette  résolution,  si  peu  digne  de  sa  position  so- 
ciale, ne  pouvait  provenir  que  d'un  accès  d'aliénation  mentale, 
triste  maladie  dont  on  avait  déjà  {dus  d'une  fois  remarqué  chez  lui 
des  symptômes.  On  prétend  même  que  ee  déraogement  d'esprit  lui 
ftlii  ffnin  des  chagrins  qu'il  eut  à  essuyer  dans  son  maria^.  Quoi 
^fl'te  loit,  le  nu^or  était  peu  propre  à  eieroer  aveo  pro^  sa 
éMU^éUe  ptafcseion,  pan»  qu'il  n'avait  aucune  connaissance  de  la 

•  AyÉtil  ^tquipé  à  ses  propres  dépens  une  chaloupe  armée  dé'^dhc 
pièoesiboaiion  et  de  soixante-dix  hommes  d'équipage,  qu'il  nom» 
tÊmjiàBftamkê»  il  sortit  de  nuit  de  file  és»  Bafhades.  Sa  première 
g0Hfifm  lit  vers  les  eaps  de  Virginie,  oè  il  prit  plusieurs  nus- 
•iÉllÉr^deft*ll  enleva  les  provisions,  argent,  munitions ,  et  entre 
aMÉtMjiM.  le  IrléMMw,  dont  le  eapîtaine  était  Montgoininery; 
le  Turèot,  ¥Siêtrt  de  Bristol.  De  là,  Q  fit  voile  pour  te  NoMite* 
YordL.  Lorsqu'il  fat  aiTÎvé  à  la  pointe  orientale  de  Long-lskbid,  il 
prit  encore  une  chaloupe  destinée  pour  leji  Indes  occidentales,  après 
quoi,  il  relâchri  (inns  l'Ue  de  (iardner,  où  il  débanjua  quelque 
monde,  à  dei^eui  d  acheter  pour  son  équipage  des  provision*  qu'il 
paya  géoéiwement,  sans  commettre  aucune  violence. 
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Qnelqoe tempe  après,  cTest  è-dire  au  mois  d'août  1717 ,  Bonnett 
vint  à  la  Barre  de  la  Caroline  seplentriooale;  il  s'y  rendit  mattra 
d'ime  cbaloupe  apparte&aat  à  Tlle  des  Barbades  »  chaig^  de  sucre , 
de  Tinmi  et  dequ^qiies  nègres ,  et  dontle  maître  était  Joseph  Palmer, 
il  prit  aussi  un  briganlio  venant  de  ta  Mouveile-Ao^eterre»  dontte 
maître  était  Thomas  Porter,  et  le  laissa  aller  après  l'avoir  pillé  ; 
'mais  fl  emmena  la  dialoupeaveo  lui  dans  une  petite  Ue  delà  Caro- 
line septentrionale,  où  il  se  rendait  ponr  se  radoubsr.apr&squoia 
nitlefeuàsaprise.  - 

Après  s'être  radoubé,  il  se  romit  en  mer,  sans  aucune  resolution 
fixe  touchant  la  route  qu'il  avait  a  suivre.  Tout  l'équipage  élait  par- 
tagé. Pendant  que  l'un  voulait  une  chose.  Vautre  en  voulait  une 
autre;  il  n'y  avait  que  confusion  dans  tous  les  projets  des  aventuriers. 
Le  major  étant  t^^s  mauvais  pilote ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
il  était  obligé  de  déférer  aux  sentiments  desa  troupe,  etdeseconlBr- 
mer  à  tout  ce  qu'elle  jugeait  à  propos. 

U  arriva  enfin  que  ces  nouveaux  pirates  renconlrèrent  le  femeux 
Edouard  Teach,  autrement  dit  Black-Beard  dont  j'ai  parlé  en  dernier 
lieu.  Celui-ci  était  très  bon  honmie  de  mer  ,  nais  bandit' cruel ,  té- 
■  méraire  au  suprême  degré,  et  à  qui  les  crimes  les  plus  énormes  ne 
coûtaient  rien.  11  était  le  chef  de  cette  exécrable  engeance,  et  on 
peut  dire  qu'il  l'était  à  juste  litre  ;  puisqu'il  les  surpassait  en  abo- 
minations et  en  cruautés ,  comme  on  l'a  pu  voir  dans  Tiustoire  de 
sa  vie. 

La  troupe  du  major  sejoignitàccBpir&les,etunoerlaîaBnhaids 
fut  fiùt  eapilaine  de  la  chaloupe  de  Bonnett,  quoiqu'elle  loi  appardm 
en  propre,  en  sorte  que  oèlui-ci  (ut  obijgé  de  se  rendre  i  bord  du 
vaisseau  de  Black-Beard ,  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  cebéliMnl 
se  perdit  vers  la  petite  Ile  de  Topsail.  H  eut  alors  le  temps  de  son- 
ger 41a  fblie  qu'il  avait IhUe;  ils'en  repentit,  mais  trop  tard,  et 
tomba  dans  une  profonde  m^nodie.  Lorsqu'il  finsait  un  remarsor 
l'état  de  sa  vie  passée,  et  sur  céhn  dans  lequel  H  se  trouvait  ponr 
lors,ilse  sentait  couvert  de  home,  et  il  déMnil  le  jour  oà  il  s'y 
était  abandonné.  B  s'ouvrit  k  quelques-uns  de  ses  compagnons ,  à 
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4|tf MahikidMr  qa'fl  avail  de  pouvoir  qmltar«rfèi^ te W,-' 
donl  fl  élait  entièrement  rebuté ,  ajoutant  que  comme  d  n'oeerait 
jamais  reparaître  en  présenoed'aneon  Anglais,  touleson  envie  serait 
de  pouvoir  se  retirer  dmis  quelque  provinoe  d'Espagne  ou  dePort^ 
gai,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours,  ineonnu  de  tout  le  monde 
sinon  ,  qu'il  se  résoudrait  à  demeurer  parmi  en  toute  sa  vie ,  plu-' 
tôt  que  de  retourner  en  son  pays.  0  n'y  retourna  point  en  effet,  car' 
lOMtqueBlack-Beard  eut  perdu  son  vaisseau  à  la  petite  lie  de  Top<;ail, 
et  qu'il  se  fut  ensuite  soumis  à  la  proclamation  du  roi,  Bonnett  reprit 
le  commandement  de  sa  chaloupe,  et  se  rendit  à  Bath-Town  ,  dans 
la  Cm  oline  septentrionale,  où  il  se  .soumit  pareillement  a  la  procla- 
maiion  du  roi,  et  s'établit  avec  un  certiiicat  d  amnistie. 

La  guerre  étant  pour  lors  déclarée  entre  les  conf/dcres  de  hiTriple- 
Alliance  et  l'Espagne  ,  Bonnett  eut  le  dessein  de  sollu  iter  une  com- 
mission de  l'empereur  pour  attaquer  les  Espa2;nols.  Dans  cette  vue. 
il  partit  delà  Caroline  scptentrionalr.  [kuh  st  rendre  à  l'île  Saint- 
Thomas.  Lorsqu'il  revint  à  la  petite  île  de  iopsail,  il  trouva  que' 
Teach  et  sa  troupe  en  étaient  partis  ;  qu'ils  avaient  emporté  tout 
l'argent,  les  armes  et  les  autres  effets  de  quelque  valeur  qui  s'étaient 
trouvés  à  bord  de  leurs  gros  vaisseaux  ,  et  qu'ensuite  ils  avaient 
déi^arqué  dix-sept  de  leurs  compagnons  dans  une  petite  lie  sablon- 
neuse, distante  d'une  lieue  ou  environ  de  la  terre  ferme.  Comme 
cette  Ile  était  déserte,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  avait  ni  provisions  pour 
y  MdMÎster,  ni  barque,  ni  matériaux  pour  en  pouvoir  construire ,  il 
y  a  appareiice  que  Teach  ne  les  y  avait  débarqués  que  dans  le  des- 
sein de  l6B  fetire  périr  de  laim  et  de  misère.  Us  y  avaient  déjà  passé 
deux  jours  et  deux  nuits  sans  prendre  anoune  noiuriture ,  dénué«t 
de  toute  espèce  de  secours,  et  saisis  d*horreur  à  l'aspect  d'une 
nÉort  «nnlle  qu'ils  croyaient  inévitable,  lorsque,  contre  tout  espoir, 
ils  sTen  virent  délivrés  par  Tarrivée  de  Bonnett.  Le  mqor  ayant  ap- 
pris par  deux  pirates  qui  s'étaient  retirés  dans  un  méchant  vOla^ 
andêtéM  du  port,  poor  flair  leaoraantésde  Teacb,  que  ces  milheu- 
nm  éuAnft  dans  cette  lie  déseite,  fit  partir  sa  chaloupe  pour  en 
anMiir  dis  nouées.  Ms  que  les  aventoriefâ  l'aperçurent,  ils  firent^' 
un  sigoal ,  sur  quoi  la  dialoupe  approdia,  et  les  prit  tous  à  bord.  ^ 
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Le  major  fileatedie  à  toute  ta  tnrape  cpe  mm  iamition  était  tf'tller 
àSaintrThomas  pour  y  prendre  oneopiniHiiiion  contre  ksSiltagnoU; 
que  e'ib  voulaient  suivre  sa  fortune,  ils  seraient  bien  venus;  à  quoi 
ilsooiiteBtireiit  tous  dbboiicsMir.  Mais  lorsque  lactekmpe  M  prête  à 
iMllraàlaToflo,  il  atriva  une  baniuadiaifgée  de  ponaesetdeeidfa, 
doat  réqnipa^  anuoBQi  que  le  oapîlaine  Teadi,  avee  dix^uitou 
fingt IwBuneB seuleaMat,  étaità  Ja petite Qe d'CBèriflk.  Bonnetlqui 
lui  portail  uaebnne  mefteile  pour  «pielques  ii^ureequ*!!  en  avait 
regues,  mit  à  la  voile  pour  le  poursuivie,  niais  il  le  manqua.  Ainm 
après  avoir  croisé  pendant  quatre  jours»  sans  en  apprendre  aueune 
nouvelle,  il  fit  route  vera  la  Virginie. 

ka  mois  de  juin  oes  aventuriers  arrivèrent  près  des  caps  de  Yir* 
ginie  ;  ils  y  renoontièreat  une  flèto  ayant  à  bord  quantité  de  pro- 
visions dont  ils  avaient  grand  besoin  ;  ils  prirent  ^é  douaeberila 
de  porc»  et  environ  quatre  omits  livrée  de  pain  ,  et  donnàrsnt  en 
échange  huit  ou  dix  tonneaux  de  riz  et  un  .vieux  cable»  afin  de  ne 
pas  passer  pour  des  voleurs. 

I>eux  jours  après  ,  ils  tionnèrent  la  diasse  à  une  chaloupe  de  GO 
tonneaux  qu'ils  prirent  à  deux  lieues  du  cap  Henri.  Ils  curent  le 
bonheiu*  d  v  trouver  des  liqueurs,  qui  manquaient  à  leurs  pio\  i- 
sions:  ainsi,  quoiqu'ils  n'eussent  point  d  argent  comptant  pour  les 
acheter,  ils  prirenl  cependant  dcu\  pièces  de  rhum  et  quelque  qunn- 
tité  de  molotê»,  qui  mi  une  espèce  de  sirop  de  sucre.  Boniu  tt  t  tn  oya 
huit  hommes  à  bord  de  la  chaloupe  prise  pour  en  avoir  soin  ;  ceux- 
ci  voulant  pcut-Atre  faire  usage  de  leur  ancieunc  liberté.  scsé[>arè- 
renl  de  lui  à  la  première  occasion ,  pour  pirater  a  leur  propre 
compte  ;  de  sorte  que  Bonnett,  qui  n'avait  pas  le  moyen  de  iâs  ibreer 
à  r  obéissance,  ne  les  revîi  plus  depuis. 

Après  ce  lempe-ià  le  major  se  défit  de  tout  scrupule  ;  et  quoiqu'il 
eût  depuis  peu  reçu  sa  gréosdu  roi  sous  le  nom  de  Stede  Boaneit , 
il  reprit  son'  ancien  métier  sous  celui  de  capitaine  Tbomee  #  etre- 
oomDwnga  tout  de  bon  à  se  fiire  pirate»  en  prenant  et  pfllaat  tous 
les  vaisseaux  qu'il  renooninit.Il  prit  au  cap  Hanri  deui  bâtiBenta 
fenaal  de  Yiigiaie  etallaal  à  Qlaaoov,  sur  lesquels  il  nelrenva  que 
nraHimrT  flîtmlrniii  Is  jmir  wiisnl  ninnpiriiniurrindiiMH  m^jm 
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«Time  petite  cbaloiipe,  doot  Ûb  enlevèreot  vingt  barib  de  porc  et 
(|uélque8  moroeauz  de  lard,  et  donnèrent  en  édiange  deox  tonneaux 
de  riz  et  une  pièce  dé  «rop  de  eucre.  Deux  hommes  de  cette  cha- 
loupe se  rendirent  volontairement  à  eux.  La  première  prise  qu^ils 
firent  ensuite,  ftit  un  autre  vaisseau  de  Vn-ginie,  diargé  pour  6h»* 
oow,  à  bord  duquel  ils  trouvèrent  des  choses  de  peu  de  valeur, 
telles  que  des  peignes,  des  épingles  et  des  aiguilles  qu'ils  prirent,  ^ 
et  qu'ils  troquèrent  contre  un  baril  de  porc ,  et  deux  barils  de 
pain. 

De  Virginie,  ils  firent  voile  vers  Philadelphie,  et  à  la  hauteur  de 
38  degrés  de  laliiude  au  nord,  ils  rencontrèrent  un  bâtiment  de  la 
(n  line  septentrionale,  destiné  pour  Boston  ;  Us  se  content^^ent 
d  en  enlever  deux  douzaines  de  peaux  de  veau  pour  (  ouvi  n  leurs 
canons ,  outre  deux  hommes  de  l'équipage  qu'ils  retinrent  pendant 
quelques  jours. 

Tout  ceci  iK  iaisail  qne  des  prises  de  peu  d'importance;  li  sem- 
blait qu  ils  n'eussent  dessein  que  de  faire  un  amas  dp  provisions 
pour  l'ile  Saint-Thomas.  Ils  avaient  jusqu'alors  assez  favorablement 
traité  ceux  qui  eurent  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains  ;  mais 
ils  n'en  usèrent  pas  de  même  avec  les  prises  qu'ils  firent  depuis  ;  car 
k  la  hauteur  de  52  degrés  de  latitude,  proche  de  Philadelphie ,  ils  se 
saisirent  dedeuxbâtiments.destincs  pour  Bristol,  dont  ils  enlevèrent 
quelque  aident,  outre  les  marchandises,  dont  le  prix  pouvait  monter 
à  orat  cinquante  livres  ster.  ;  ils  se  rendirent  en  même  temps  maî- 
tres d'une  chaloupe  de  60  tonneaux,  allant  de  Philadelphie  aux  Bar- 
bades, la  pillèrent,  et  la  laissèrent  ensuite  aller,  de  même  que  les 
deux  autres  bâtiments. 

Le  29  juillet ,  Stede  Bonnett  captura  une  autre  chaloupe  de 

Philadelphie,  ayant  pour  maître  Thomas  Read,  ^  destinée  pour  les 

Barbades  ;  elle  était  chargée  de  provisions  dont  il  s'empara,  'et  il  y 

mit  quatre  ou  cinq  honmies  de  sa  troupe  à  bord.  Le  dernier  jour 

de  juillet,  les  fori>ans  surprirent  une  autre  barque  de  soixante 

tonneaux,  commandée  par  Pierre  Mauwaring,  et  chargée  à  Antigoa, 

pour  Philadelphie  ;  ils  s'approprièrent  de  même  sa  c  harge  consistant 

principalement  en  rhum,  molosse,  sucre,  coton  et  indigo,  outre  ^ 
m.  -  M 
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livres  stcrlings,  le  tout  estimé  àSOOliyres  sterlings.Le  mémo  jour  ils 
quittèrent  la  baie  de  Delawarc  avec  les  vaisseaux  qu'ils  avaient  nou- 
vellement pris,  et  firent  route  vers  la  rivière  du  cap  Fear,  où,  pour 
leur  malheur,  ils  s'arrêtèrent  trop  longtemps. 

Leur  na\  ii  e,  (ju'ii^  noinniereiit  pour  lors  le  Royal'Jaeques ^  com- 
,  mençait  à  faire  oau;  en  ^()rle  qu'ils  furent  obligés  pendant  deux 
mois  d'y  diiiiienrer,  pour  lo  réparer  et  le  mettre  en  état  de  pouvoir 
tenir  la  mer.  Us  prirent,  sur  la  rivière,  une  chaloupe  qu'ils  brUe- 
renl  pour  s'en  servir  à  raccommoder  leurembarcation,enfin ce  retard 
futcauseque  la  nouvelle  de  leur  présence  fut  portée  à  la  Caroline. 

Le  conseil  de  la  Caroline  méridionale ,  ayant  été  informé  qu'un 
pirate  se  tenait  sur  la  rivière  du  cap  Féar,  avec  quelques  prises  , 
pour  s'y  radouber,  en  fut  alarniô  ,  dans  la  crainte  d'en  recevoir 
bientôt  une  visite;  mais  le  colonel  Guillaume  Beth^  de  la  même 
province,  s'adressa  au  gouverneur  et  offrit  généreusement  d'aUer  en 
personne,  avec  deux  chaloupes ,  attaquer  ce  pirate,  et  prévenirlcjp 
maux  qn'il  pourrait  porter  à  la  colonie.  Le  gouverneur  accepta  au»* 
sitôt  son  offre  et  lui  donna  une  commission,  avec  plein  pouvoir  de 
se  servir  de  tels  vaisseaux  qu'il  jugerait  le  plus  convenables  pour 
son  dessein. 

On  équipa  en  peu  dé  jours  deux  barques,  dont  l'une  UHtwi, 
était  commandée  par  le  capitaine  Jean  Honters,  avec  8  pièces  de 
canon  et  70  hommes  d'équipage  ;  et  l'autre,  la  Nymphê^marint ,  par 
le  capitaine  Fayer-Hall,  avec  8  pièces  de  canon  et  60  hommes 

d'équipafïe.  Elles  étaient  toutes  deux  sous  les  ordres  du  djUinel  Rhet 
qui  alla,  le  14  septembre,  a  bord  du  Henri,  et  j  KH  i  i  di  Cliarles-Town 
avec  l'autre  barque,  faisani  voile  vers  l'île  Swiilivunls,  à  dessein 
de  croiser.  Dans  le  îik  ru(?  temps  ,  il  y  arriva  un  petit  bâtiment  ve- 
nant d'Antii^oa.  Coock,  qui  en  était  le  maître,  rapporta  qu'il  avait  été 
pris  et  pillé  a  la  vue  de  la  Barre,  par  un  pirate  nommé  Charles  Vane, 
commandant  un  brigantin  de  douze  pièces  de  canon  et  de  9C>  hom- 
mes; que  ce  pirate  avait  encore  pris  deux  autres  vaisseaux,  dont 
l'un  était  une  petite  chaloupe ,  ayant  pour  capitaine  Dill  Master , 
et  venant  des  Barbades  ;  l'autre,  un  brigantin  dont  le  capitaine  était 
Thopaon ,  venant  de  Guinée ,  et  ayant  à  son  bord  90  nègires  qui 
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farenl  tramportés  dans  une  autrè  dhaloupe  commandéo  par 
cerlaîiiTeats,  compagnon  deCharias  Vane,  avec  90liommès.  QBoban^ 
^eînentfutle  salut  des  propriétaires  du  vaisseau  de  Guinée  ;  car  Teats , 
ayant  entrepris  jf»Iuisîeurs  fois  d'abandonner  son  dangereux  métier» 
profita  de  f  obscurité  de  la  nuit  pour  quitter  Vane ,  et  se  rendît  sué 
la  rivière  de  Nord-Edisth,  au  sud  de  Charies-Town,  ob  il  se  soumit 
li  la  prodamation  du  roi.  De  cette  manière  les  propriétaires  dont  nous 
Wons  de  parler,  reprirent  leurs  nègi-es ,  et  Teats  avec  ses  compa^ 
jjlllons  reçut  des  certificats  d'amnistie  du  gouvernement  britannique. 
'  Vane  croisa  pendant  quelque  temps  vers  la  Barre,  dans  l'espé- 
rance de  découvrir  Yeats.  Deux  vaisseaux  qui  sortaient  pour  aller  à 
Londres,  furent  malheureusement  pris,  et  pendant  que  les  prison- 
niers étaient  à  bord,  quelqueî^  pu  âtes  déclarèrent  que  leur  dessein 
était  de  faire  voile  vers  une  rivière  située  au  sud. 
'  Sur  ces  avis,  le  colonel  Rhet  passa  le  45  septembre  la  Barre  avec 
ses  chaloupes,  et  à  la  faveur  d'un  vent  de  nord,  donna  la  ehasst>à 
Vàne.  Il  parcourut  toutes  les  rivières  et  les  [jetiles  îles  vers  le  sud  : 
mais  ne  recevant  aucune  nouvelle  de  ce  pimlL'  ,  il  tourna  vers  la 
mière  du  cap  Fcar  pour  poursuivre  son  premier  dessein.  Le  â6,ver8 
le  soir ,  il  entra  dans  la  rivière  avec  sa  petite  escadre ,  et  aperçut 
Inûf-^elà  d'une  pointe  de  terre  troi<;  vaisseaux  à  l'ancre  :  c'était  le 
inajor  Bonnett  avec  ses  prises.  Mais  il  arriva  que  le  pilote  de  là 
l^ialoupe  du  colonel,  en  montant  la  rivière,  donna  contre  terre, 
&'  sorte  qu'une  partie  de  la  nuit  était  déjà  écoulée  avant  que  là 
(^oupe  At  remise  à  flot.  Bhet  ne  put  aller  plus  loin  à  cause  dé 
l'obscurité,  les  pirates  découvrirent  en  même  temps  les  dialoupes, 
et  ne  sachant  ni^iuï  elles  étaient,  ni  dans  quel  dessein  elles  étaient 
entrées  dans  la  rivière»  ils  armèrent  promptement  trois  esquife  qu'ils 
envoyèrent  contre  dles  avec  ordre  de  s'en  rendre  maîtres.  Mais 
oeux-d  reconnurent  bientét  qu'il  n'y  ferait  pas  bon  pour  eux,  et 
retournèrent  au  plus  vite  vers  leurs  compagnons,  pour  leuir  làiro|iart 
de  cette  lieuse  nouvelle.  Bonnett  donna  pendant  la  nuit' tous  les 
ordrt^  nécessaires  pour  te  combat.  Il  fit  venir  à  bord  de  son  vais- 
seau tous  e-eux  qui  étaient  sur  les  prises ,  et  fit  voir  au  capitaine 
Maswtarnig,  1  un  de  ses  prisonniers,  une  lettre  qu'il  venait  d'écrirè. 
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el  qu'il  voulait  envoyer  de  sniff  au  L^rmverncur  de  la  Caroline. 

Cette  lettre  contenait  qu'en  cas  où  les  chaloupes  qu'il  apercevait , 
fussent  ^voyés  contre  lui  par  ce  gouverneur,  et  qu'il  pût  se  tirer 
d'affaire  sain  et  sauf,  il  détruirait  ou  brûlerait  tous  im  vaisseaux 
allant  à  la  Garoliae  méridionale,  ou  sortant  do  ses  ports. 
^  Le  jour  venu,  les  pirates  mirent  à  la  voile  *  et  descendirent  la  ri- 
vière dans  le  dessein  de  ne  combattra  que  de  loin.  Le  colonel  Rhet 
mit  pareOlementà  la  voile  ;  il  avança  sur  les  pirates  pour  tâcher  de 
les  aborder  :  ce  que  ceux-ei  ayant  remarqué,  ils  se  rangèrent  du  côté 
de  terre,  et  échouèrent.  Les  chaloupes  de  la  Caroline  étaieutdans  le 
même  cas,  faute  d*eau  ;  en  sorte  qu'elles  échouèrent  pareillement, 
savoir,  U  Hmi,  où  se  trouvait  le  odlonel,  à  la  portée  de  pistolet  du 
pirate;  et  Taulre  chaloupe  hors  la  portée  du  canon,  ce  qui  fit  qu'elle 
ne  put  rendre  aucun  service. 

Les  pirates  avaient  un  avantage  très-considérable  ;  car  leur  dia* 
loupe  en  échouant  s'était  tournée  de  manière  qu'ils  étaientà  couvert, 
au  lieu  que  les  marins  du  colonel  étaient  entièrement  exposés.  Ceux- 
ci  néanmoins  firent  un  feu  continuel  pendant  tout  le  temps  qu'ilsfurent 
échoués,  ce  qui  dura  environ  cinq  heures.  Les  pirates  se  croyant ''n 
sûreté  ,  firent  plusieurs  signes  de  Ictin?  chapeaux  ,  pour  se  moquer 
de  leurs  adversaires,  en  les  invilaal  par  dérision  à  venir  à  leur 
bord  ;  sur  quoi  ces  derniers  répondirent  d'un  air  très  résolu,  qu'ils 
viendraient  bientAt  leur  parler  de  plus  prés.  Ce  qui  arriva  en  effet  ;car 
la  chaloupe  du  colonel  se  remit  la  première  a  flot .  Khel  ayant  rajubté 
ses  agrès ,  (]ui  avaient  été  fort  endommages  pendant  le  combat , 
courut  sur  les  pirates,  k  dessein  d'aller  à  l'abordage  cl  de  mettre  lin 
à  cette  cx|HHiition.  M  ii<  coux-<:i  le  prévinrent  en  arborant  le  pavillon 
blanc;  et  après  avoir  parlementé  pendant  quelque  temps  ,  ils  se 
rendirent  prisonniers.  Le  colonel  prit  possession  de  la  chaloupe,  et 
fut  très  content  de  voir  que  le  capitaineThomas  était  la  même  per* 
sonne  que  te  major  Stcdc  Bonnett,  qu'ils  avaient  vu  venir  plusieurs 
fois  sur  la  cAte  de  la  Caroline. 

LbHmH  eut  10  hommes  tués  et  i4  blessés ,  la  Nftnfk»  mariiu 
n'en  eut  que  deux  de  tués  et  quatre  blessés.  Les  pirates  perdirent 
sept  hommes,  eteurent  cinq  blessés ,  dont  deux  moururent  immédia- 
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tement  après.  Les  oiïiciers  ei  les  matelots  se  condoisirent  dans  cette 
action  avec  la  dt;rniore  bravoure,  et  se  seraient  sans  doute  rendus 
maîtresdes  pirates  avec  moins  de  perle,  s'ils  n'eussent  eu  le  malheur 
d'échouer  ;  mais  ils  ne  purent  l'éviter,  étant  obligés  de  serrer  la  côte 
pour  prévenir  la  fuite  que  ces  pirates  méditaient.  Le  colonel  Rhet 
leva  l'ancre  le  30  septembre  et  arriva  à  Charies-Town»  le3  d'octobre 
avec  les  prisonniers.  Son  retour  et  son  heureux  auooès  rempUreiitcle 
joie  toute  la  province  de  la  Caroline. 

Deux  jours  après,  on  débarqua  Bonnett,  et  sa  troupe,  les  pirates 
forent  mis  dans  un  corps  de  garde,  faute  de  prison  publique  ;  le 
geôlier  eut  ordre  de  garder  Bonnett,dans  sa  maison,  où  Ton  envoya 

de  même  le  maître  David  Uarriot  et  le  contre-maître  Ignace  Pell  , 
qui  furent  séparés  de  leurs  compagnons  par  mesure  de  prudence; 
et  pour  plus  grande  sûreté,  on  posta  toutes  les  nuits  deux  sentinelles 
devant  cette  maison.  * 

Cependant,  soit  que  les  gardes  eussent  été  gagnés ,  soit  par  leur 
négligence,  Bonnelt  et  Harriot  s'échappèrent,  mais  le  oontro<maitrs 
reftisa  de  les  suivre.  Cette  fuite  fit  tant  de  bruit  dans  la  province , 
que  le  peuple  aocusahautement  le  gouverneur  et  d*autres  personnes 
de  la  magistrature  d'y  avoir  donnéles  mains.  Cesinvectivesn'avaient 
pour  principe  que  la  peur  qu'Qs  eurent  que  Bonnett  ne  remit  sur 
pied  une  nouvelle  troupe  et  ne  fit  tomber  sur  Charles-Town  son 
ressenthneot  des  maux  qu*il  avait  souflbrls.  Mais  cette  crainte  ne  dura 
pas  longtemps  ;  car  dès  que  le  gouverneur  eut  appris  la  fiiHe  du  ma- 
jor, il  fit  publier  une  proclamation,  promettant  700  livres  steriîngs  de 
récompense àcelui  qui  pourrait  s'en  saisir  et  il  envoya  plusieurs  bar- 
ques armées  du  côté  du  nord  et  du  sudpour  le  poursuivre. 

Bonnett  s'était  évadé  sur  un  petit  canot  faisant  roule  vers  le  nord  ; 
mais  foute  des  provisions  nécessaires,  et  à  cause  du  mauvais  temps , 
0  fut  obligi6  de  retourner  sur  ses  pas.  Il  se  rendit  à  l'Ile  SwiUivanls , 
près  de  Charles-Town ,  pour  y  prendre  des  rafraîchissements.  Le 
gouverneur  en  ayant  eu  avis ,  envoya  le  colonel  Rhet  pour  le  pour- 
suivre. Ce  dernier  partit  de  nuit  avec  quelque  monde  pour  se  ren* 
dre  à  SwilKvants,  et  après  quelque  poursoife«  il  découvrit  le  major 
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BonoeU  et  Harriot.  Les  gens  du  colonel  6rent  feu  sur  eux  ,  tuèrent 
Harriotsurla  place  ,  et  blessèrent  un  nèjs;re  et  un  Indien.  Bonnettse 
reiiHit  1 1  fut  conduit  le  lendemain  à  (Iharles-Tow.a,  oii,  par  ordre  du 
guuvei  rieur  il  fut  mis  sous  bomiu  garde,  en  attendant  qu  on  lui  fît 

son  procès. 

Le  28  d'octobre  1718,  on  tint  à  Charles-Town  une Courdela  Vice- 
Amirauté  qui,  après  plusieurs  ajournements,  fut  continuée  jusqu'au 
mercredi, 12  novembre  suivant,  pour  instruire  le  proc^  des  pirates 
pris  sur  la  croupe  nommée  premièrement  la  Hrvanche  et  ensuite 
1$  Royal  Jacquet,  par-devant  Nicolas  Irot,  écuyer,  juge  de  la  Vio^ 
Amirauté  et  chef  de  la  justioe,assisté  de  quatre  autre  juges  militaîres. 

La  oommissioii  royale  du  juge  Trot  fut  lue,  et  oe  personnage  fit 
ensuite  à  ses  collègues  un  long  discours  bien  ampoulé,  en  formç 
de  sermon,  dans  lequel  il  fit  voir  avec  une  gravité  de  pédagogue, 

1*>  Que  Dieu  avak  créé  la  mer  pour  l'usage  des  hommes ,  mais 
qu'elle  était  sujette  à  être  acquise  à  titre  de  domaine  et  de  propriété 
comme  la  terre. 

2*  H  fit  remarquer  particulièrement  que  le  roi  d'Angleterre  com- 
mandait souverainement  sur  les  mers  dites  britanniqu*», 

3**  n  observa  que  le  commerce  et  la  navigation  ne  pouvaient  se 
maintenir  sans  lois,  et  qu'il  y  a  toujours  des  lois  particulières  pour 
régler  les  affaires  maritimes.  H  ajouta  un  détail  historique  de  ces 
lois  et  de  leur  origine. 

4^  D  rappela  que  de  tous  temps  on  avait  établi  des  tribunaux  de 
jnstioeponr  connattre  des  a&ires  criminelles  et  civiles. 

ft*  Il  ti'élendit  en  particulier  sur  la  coostitutioa  et  la  juridiction  dç 
la  Cour  de  TAmiraulé. 

6"  EnHri  il  parla  des  crimes  dont  elle  connaissait,  spécialement 
de  celui  de  piraterie,  tjui  était  le  cas  porté  par  (lovant  eux. 

Les  chefs  d'accusation  ayant  été  posés  ,  les  jurés  prêtèrent  ser- 
ment, et  devant  eux  furent  cités  et  amenés,  otitre  le  major  Stede 
Bonnett,  trente  autres  pirates  qui,  à  Texception  ti<>  quatre  savoir"^ 
Thomas  Nicolas,  Roland  SImrp  ,  Jonathan  Clarke  et  Thomas  Gérard, 
taetaX  tous  déclarés  coupables  et  condamnés  à  mort. 
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V*id  le  pnin  ipal  chef  d  aiNnsation  sur  lequel  ies  pirates  furenl 
jugés,  il  se  résumait  en  ces  termes  : 

«  Les  jurés  de  par  le  roi  notre  80iiver«m«  dénoncent  sous  sermeni» 
qôele  3  du  mois  d'août ,  dans  la  dnquiènie  année  du  règn»  dn 
foïGeocges.StedeBonnett,  ex-habitant  des  Barbades,  marinier» 
Bobert  Tucker,  etc.,  elo.,  étant  dans'  la  baate  mer,  vers  vn  endroit 
nommé  le  cap  Jacques,  autrement  cap  Inlopen,  dbtant  de  deui 
fieues  on  environ  de  la  terre,  àS9*  de  latitude,  sous  la  juridietioa 
de  laoour  ou  Yioe-Amtrauté  de  la  Caroline  méridionale,  ont  attaqué 
à  força  d'armes,  comme  pirates',  une  chaloupe  marchande  oomman» 
dée  par  Pierre  llauwaring  ;  que,  oontre  les  lois  divines  et  humaines» 
fls  se  sont  saisis  de  la  personne  dudit  Mauwaring;  qu'après  s'être 
rendus  maîtres  de  ladite  chaloupe,  ils  l'ont  emmenée  et  se  soDt  em- 
parés  de  vingt-six  barils,  etc.,  contre  toute  justice,  et  contre  I'û- 
béissancc  due  au  roi  notre  souverain,  à  sa  couronne  et  a  sa  dignité.  > 
TeUe  fut  la  teneur  de  l'accusaiioa  sur  laquelle  les  pirater  fnront 
interrogés;  et  quoiqu'il  y  tùl  plusieurs  autres  faits  qu'on  pouvait 
prouver  contre  eux,  la  cour  se  contenta  de  n'en  alléguer  que  deux. 
Le  sprond  chef  d'accusation  concernait  la  prise  d'une  autre  cha- 
loupe norrtrtiée  In  Fortune,  commandée  par  ihomas  fieade ,  et  était 
de  la  même  teneur  que  le  précédent. 

tes  prisonniers  s'inscrivirent  en  km  contre  ces  deux  chefiT  d*ap> 
cosàtion,  à  Vexceplîon  de  Jacques  Wilson  et  de  Jean  Lewis,  qui  s'a- 
irouèrent  d'abord  coupables  de  tous  deux ,  et  de  Daniel  Perry  qui 
reconnut  en  avoir  commis  un.  lis  n'alléguèrent  que  de  bibles  rai- 
sons pour  leur  défense,  savoir  :  qu'ayant  été  embarqués  sur  le 
vaisseau  du  major  pour  l'Ile  Saint-Thomas,  les  provisions  étant  ve* 
nues  à  manquer  lorsqu'ils  étaient  en  pleine  mer,  ils  avaient  été  obK^ 
gés  de  feire  comme  les  autres.  Le  major  soutînt  aussi  que  c'était 
plulM  la  nécessité  que  leur  inclination  qui  les  avait  portés  à  faire 
ce  qui  était  arrivé.  Mais  les  feits  ayant  été  entièrment  prouvés,  ils 
furent  déclarés  coupables,  excepté  les  trois  que  j'ai  nommés. 

Le  juge  leur  fît  une  allocution  pathétique,  en  leur  mettant  devant 
lés  yeux  l'énormité  de  leurs  crimes,  la  triste  situation  dans  laquelle 
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ils  se  trouvaient,  et  la  nécessité  de  se  livrer  à  un  repentir,  sincère. 
Sur  quoi  il  les  recommanda  aux  ministres  de  la  Province  pour  se 
préparerilamort;  car»  dit-il  en  concluant,  <  les  lèvres  des  prêtres 
garderont  la  sdoïce,  et  vous  redierchereK  la  loi  de  leur  bouche; 
car  ils  sont  lee  messagers  du  Seigneur,  les  ambassadeurs  du  Christ, 
et  en  eux  est  mise  la  parole  de  réconciliation.  ■  Ensuite  il  prononça 
la  sentence  de  mort  contre  eux,  et,  en  conséquence  vingt-deux  fu- 
rent «écutés  le  8  novembre.  La  fuite  du  capitaine  retarda  sa  mort 
de  qndques  jours;  mais  il  iîit  enfin  jugé  le  10,  et  ayant  été 
trouvé  coupable,  il  subit  la  même  sentence.  Le  juge  Trot  prononça 
devant  lui  une  bizarre  oraison  fun^requl  quoiqu'un  peu  longue, 
ne  sera  point  mal  placée  ici  à  cause  de  son  originalité. 

€  Major  StedeBonnett,  vous  êtes  ici  convaincu  sur  deux  accusa- 
tion^ de  piraterie  ;  l'une  d'après  le  rapport  des  jurés ,  Taotre  con- 
fonnémcnt  à  voire  propre  aveu. 

«  Quoique  vous  n'ayez  été  accusé  que  de  deux  faits,  vous  savez 
néanmoins  que,  depuis  que  vous  fîtes  voile  pour  la  Caroline  septen- 
trionale, vous  avez  pris  ou  pillé  pour  le  moins  treize  vaisseaux. 

«  En  sorte  que  vous  auriez  pu  être  convaincu  de  onze  chels  do 
plus,  les  ayant  commis  depuis  que  vous  avez  promis  d'abandonner 
un  si  infilme  genre  de  vie.  ^ 

€  Je  ne  &is  point  mention  de  tous  ceux,  que  vous  avez  commis 
avant  ce  temps^à,  et  dont  vous  devez  répondre  devant  Dieu,  quoi- 
qu'ils vous  ai^t  été  remis  par  les  hommes. 

«  Vous  n'ignorez  pas  (jue  ces  crimes  sont  très  odioux  vn  eux- 
mêmes,  et  contraires,  non  seulement  à  la  loi  naturelle,  maisagssi  a 
la  îoî  divine  qui  dit  :  «  Tu  ne  déroberas  point  ffArof/.  i2i^-l.'>),  l'a- 
pôtre saint  Paul  déclare  en  lenncs  exprès  :  •  Que  les  larrons  n'hé- 
riteront point  du  royaume  de  Dieu  Corinth.  cap,  (i  e.  10). 

f  Vous  êtes  non  seulement  coupable  de  larcin,  mais  vous  y  avez 
i^outé  le  péché  d'homicide.  Combien  de  sang  innocent  n*avez-votts 
pas  répandu,  en  tuant  ceux  qui  fiûsaient  quelque  résistance  à  vos 
violences  injustes  ?  Nous  ne  le  savons  point,  mais  il  nous  est  connu 
ipi'outre  les  blessés,  vous  avez  tué  dix-huit  personnes  de  ceux  qui 
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ont  été  envoyés  contre  vous,  poar  réprimer  les  rapines  que  vous 
eommettiez  joumeUeinent. 

c  Tous  alléguerez  peut-être  que  c'était  en  combattant.  Mais  quelle 
•ntorilé  légitiiiie  avicz-vouB  dtt  tous  servir  de  l'épée,  ou  de  com- 
battre qui  qoe  oesoit?  Tous  ceux  qui  ont  péri  par  tims,  en  faisant 
feor  devoir  envers  le  roi  et  l'état,  ont  été  assassinée,  et  leur  sans 
orie  vengeance  et  justice  contre  vous  ;  car  c'est  le  vœu  de  la  Mture 
confirmé  par  la  loi  de  Dieu,  que  le  sang  de  celui  qui  anra répanda 
le  sang  des  bonunes  soit  aussi  répandu  {Gm,  9-6). 

<  La  mort  n'est  pas  la  seule  punition  due  aux  assassins,  ils  sont 
encore  menacés  d'avoir  leur  part  dans  l'étang  ardent  de  feu  qui  est 
la  seconde  mort  (Agoe,  21-8).  Paroles  terribles  qui  doivent  vous 
foire  trembler  d'effroi,  pour  peu  que  vous  fiuniaz  attention  aux  dr- 
eoastanoes  de  vos  crimes;  car  qui  est-ce  qui  pourra  séjourner  avec 
les  ardeurs  étemelles  35-14)1 

f  Les  remords  de  votre  confidence  doivent  vous  convaincra  de  ]|k 
grandeur  de  vos  offenses  envers  Dieu,  par  la  multitude  et  Ténor- 
.mitéde  vos  péchés,  qui  attirent  sur  vous  son  indignation  et  sa  juste 
vengeance.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  monti  ( m  qutj 
le  seul  moyen  d'obtenir  de  Dieu  le  pardon  et  la  rémission  de  vos 
péchés,  est  un  repentir  sincère  et  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  que  c'est 
uniquement  par  les  mérites  de  sa  Passion  et  de  sa  mort,  qqe  vous 
pouvez  espérer  le  salut. 

«  Cofîirae  vous  êtes  gentilhomme  ,  que  vous  avez  eu  l'avantage 
d'une  belle  éducation,  et  que  d'ailleurs  vous  êtes  réputé  horame  de 
lettres,  je  ne  vous  expliquerai  point  la  nature  du  repentir  et  de  la 
foi  en  Jésufi-Cbrist ,  sans  doute  vous  ne  l'ignorez  pas  ;  peut-être 
même  trouvera-t-on  que  je  vous  en  ai  trop  parlé.  Mais  lorsque  je 
considèrele  cours  de  votre  vie,  j'ai  juste  raison  de  craindre  que  les 
{irincipes  de  la  religion,  dont  on  vous  a  imbu  dans  votre  jeunesse, 
ne  soient  très  corrompus,  pour  ne  pas  dire  entièrement  eiïacés  par 
votre  mauvaise  vie,' et  par  votre  trop  grande  application  à  la  littéra- 
ture et  à  la  vaine  philosophie  de  ces  temps-d ,  qui  vous  ont  foit  né- 
gliger larecberche  sérieuee  des  lois  et  des  volontés  de  Dieu,  qui  nous 

mt  révélés  par  la  Sainte toritore,  Garsi  votre  pUnsir  eirtété  enla 
m  M 
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loi  de  l'Éternel,  et  que  vous  l'eussiez  méditrt-  nuit  ot  jour,  vous  au- 
riez trouvé  que  la  parole  de  Dieu  était  une  lampe  à  vos  pieds,  et 
une  lumière  à  votre  sentier  (P«fl/m.  1-49-105),  et  que  toutes  les  au- 
tres sciences  n'étaient  que  vanité  eu  "comparaison  de  l'excellence  de 
la  connais'^Jinre  de  Jésus-Christ,  notre  seigneur,  qui,  pour  ceux  qui 
sont  appelés,  est  la  puissance  de  Dieu  (  \.,  ^ or.  1-2-4),  la  «apieuce 
cachée,  laquelle  Dieu  avait  déterminée  avant  les  siècles. 

t  Vous  auriez  paiement  reconnu  que  les  écritures  sont  les  vé> 
niables  chartes  du  ciel  ;  qu'elles  nous  donnent  les  r^les  les  plus 
par&ites  de  la  vie,  et  qu'dles  nous  montrent  les  moyens  d'obtenir 
de  Dieu  te  pardon  de  nos  péchés  ;  car  c'est  en  eiles  qu'on  trouve 
uniquement  le  mystère  de  la  conversion  du  pécheur,  dans  laquelle 
les  anges  désirent  regarder  jusqu'au  fond. 

€  Elles  vous  auraient  convaincu  que  le  péché  est  Tavilissemenlde 
la  nature  humaine,  déviée  de  la  justice,  (!(>  la  droiture  et  de  la  sain- 
teté dans  laipielle  Dieu  nous  a  créés;  et  que  la  vertu  et  la  religion 
sont  les  voilas  lie  la  loi  de  Dieu,  entièrement  préférables  à  C4^lles  du 
péi  hé  et  (le  Satan  ;  c^irles  voies  de  la  vertu  sont  des  voies  agréables, 
et  tous  ses  sentiers  ne  sont  que  prospérité. 

•  J'espère  que  la  divine  Providence  et  les  afflicUons  présentes 
qu'elle  vous  a  envoyées,  vous  retireront  des  parements  dans  les- 
quels vous  êtes  tombé  par  votre  négligence  à  vods'mstruire  de  sa 
parole,  ou  à  ne  la  considérer  que  superficiellement;  car  quoique, 
dans  vos  prospérités  apparentes,  vous  ayez  fait  un  jeu  de  vos  pé- 
chés ,  vous  reconnaissez  aujourd'hui  que  la  main  de  Dieu  est  apé- 
santie  sur  vous,  et  qu'elle  vous  a  livré  à  la  justice  publique.  J'es- 
père que  ces  malheureuses  circonstances  vous  feront  rentrer  en 
vous-même,  et  que  fiiisant  une  sérieuse  réflexion  sur  les  actions  de 
votre  vie  passée, 'vous  deviendrez  confus  de  la  grandeur  de  voe 
péchés  et  que  vous  en  trouverez  le  fardeau  intolérable. 

t  Pour  cette  raison.  vou<  estimerez,  comme  la  plus  solide  con- 
naissance, celle  qui  vous  enseignera  la  manière  dont  vous  pourrez 
vous  réconcilier  avec  ce  grand  Dieu,  que  vous  avez  offensé  si  griè- 
vement ;  œlle  cnfîo  qui  vous  révélera  Celui  qui  non  seulement  est  le 
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poissant  avocat  envers  le  Père,  mais  qui  a  payé  les  d^iea  des 

chés  par  sa  propre  mort  sur  la  croix,  et  satisfait  pleinement  par  là 
à  la  justice  divine. 

*  Mais  ceci  ne  se  peut  trouver  que  dans  la  Sainto  écriture  ,  qui 
nous  enseigne  que  l'agneau  de  Dieu  qui  ôte  le  }KH:he  du  mon  !»', 
c'est  Jt'sus-Christ,  le  fils  de  Rien;  car  sachez,  et  soyez  assuré  qu  il 
n'y  a  point  sous  le  ciel  d'autre  nom  par  lequel  nous  puissions  cire 
sauvés ,  que  le  seul  nom  du  seigneur  Jésus.  Considérez  (pi'il  invite 
tous  les  pécheurs  à  venir  à  lui  ;  car  il  nous  assure  qu'il  est  venu 
pour  sauver  ce  qui  était  perdtt(ifa/A.  18-11),  et  il  a  promis  qu'il  ne 
jettera  point  dehors  celui  qui  viendra  à  lui  (Jean»  6<^7). 

t  En  sorte  que  si  vous  voulez  retourner  à  lui,  quoique  tard, 
oomme  les  ouvriers  de  onze  heures  dans  la  parabole  des  vignerons , 

(Jfarc, 20-6-9),  il  vous  pourra  encore  recevoir. 

«  Il  n'est  p  is  nécessaire  de  vous  ré  peter  que  les  moyens  d'obte- 
nir sa  grâce,  soul  la  foi  et  la  reptniance. 

*  Mais  prenez  bien  i;arde  que  la  nature  de  votre  k  penlir  ne  soit 
un  siiiipli' regret,  qui  [)rovientie  de  la  uonsidératioii  des  maux  et  de 
la  puintionque  vuu-  souffrez  préserilernent.ytie  ce  rei^ret  soit  l'elTet 
d'une  douleur  sincère  d'avoir  offensé  un  Dieu  si  bénin  ei  si  niiscri- 
Gordieux. 

fl  Je  ne  prétends  pas  vous  donner  de  plus  amples  explications 
sur  la  nature  du  repentir»  car  je  considère  ()ue  je  parle  à  une  per- 
'sonne  dont  les  fautes  sont  plutôt  reffet  du  mépris  et  de  la  n^H 
geoce  de  son  devoir,  que  de  son  ignorance. 

«  Aussi  bien  ne  m'appartîenl-il  pas  de  vous  donner  des  avis  qui 
sont  hors  de  la  sphère  de  ma  profession. 

«  Vous  en  sereài  mieux  instruit  par  ooux  qui  ont  fait  leur  étude 
particulière  de  cette  science  divine,  et  qui ,  par  leur  savoir  aussi 
bien  que  par  leur  charge,  étant  ambassadeun  pour  Jésus-Christ, 
sont  plus  autorisés  à  vous  enseigner. 

«  Mon  plus  ardent  désir  est  que  ce  que  je  viens  de  n  ous  dire  par 
compassion  pour  votre  âme  dans  cette  funeste  et  solennelle  oeea- 
8k)n,  en  vous  exhortant  en  général  à  la  foi  et  au  repentir,  fasse  une 
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telle  împrefiskm  tar  tous,  <iue  vous  puîMies  vous  repenlir  sinoèi»- 
ment. 

«  Cest  pourquoi.m'étanl  acqutué  de  mon  devoir  comme  ohfélieii, 
eo  vous  donnant  les  meilleurs  conseils  dont  je  sois  capable  pour  le 
salut  de  votre  âme ,  je  vais  présent^ent  foire  le  devoir  de  ma 
charge  en  ma  qualité  de  juge.  La  sentence  que  la  loi  ordonne  do 
prononcer  contre  vous  pour  vos  crimes,  et  que  cette  cour  prononce 
en  conséquence,  est  : 

(  Que  vous,  Stede  Bonnett,  irez  d'ici  vers  le  lieu  dont  vous  êtes 

venu,  et  que  là  vous  serez  pendu  par  le  cou  jusqu'à  ce  que  mort 
s*en  suive. 

<  Que  Diou  infiniment  miséricordieux  ait  pitié  de  votre  Àme.» 


nr. 


LE  CAPITAINE  ÉDOUARD  ENGUND      SA  TROUPE. 


Ëdouard  Eng^and  naviguait  comme  contre-mattre  sur  une 
chaloupe  en  route  pour  la  Jamaïque,  lorsqu'il  fut  pris  par  un  pi- 
rate nommé  le  capitaine  Winter,  un  peu  avant  que  la  sociélé  des  îli- 
bustiers  anglais  eAt  fiié  son  établissement  dans  Ttle  de  la  Provi- 
dence. Bngland  s'engagea  ensuite  parmi  eux,  etobtintiecoromando- 
ment  d'une  barque.  •  D  est  surprenant,  disent  les  gaxettes  du  temps, 
qu'on  homme  de  bon  sens  puisse  se  résoudre  à  embrasser  un  genre 
de  vie  si  contraire  au  droit  des  gensi  mais  les  crimes  énormes  que 
ce  dangereux  métier  entraîne  après  soi,  leur  deviennent  si  bmiliers 
par  Vusage  qu'ils  en  font,  et  les  transforme  teUemeat  en  d'autres 
hommes,  que  le  moindre  retour  qu'ils  pourraient  filtre  aux  seati- 
ments  iMturels  de  l'honneur  et  de  la  justice,  passerait  parmi  eoi, 
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pour  une  véritable  trahison.  Eng^and  ilail  aé  honnéle,  et  3  semblait 
que  la  nison,  dont  fl  paraissait  si  bien  partagé,  dfttlui  inspirer  de 
nseilleariB  sentiments.  B  ne  manquait  ni  d'élans  généreux,  aideeoi»> 
rage  ;  et  fcvarioe  qui  dévore  ordinairement  le  cœur  des  aventuriers 
n'avait  aneun  empire  sur  lui;  Il  ressentait  même  de  la  pitié  devant 
les  cruels  traitements  que  les  pirates  fetsajent  subir  k  leurs  prison- 
Diers.  Il  se  serait  facilement  contenté  d'un  butin  médiocre  t  sans  y 
mêltT  aucun  excès  sanglant,  s  il  eût  pu  engager  ses  compagnons  à 
une  semblable  modération;  mais  une  fois  engagé  clans  une  société 
aussi  dépravée,  il  se  trouva  comme  forcé  décédera  l'entraînement 
du  nombre,  et  de  participer  à  tous  les  excès  dont  il  était  le  témoin.» 

Api  es  que  le  gouvernement  britannique  eut  pris  possession  de  l'île 
de  la  Providence,  et  que  les  pirates  so  furent  suunii^  a  la  procla- 
mation du  roi,  le  capitaine  Kngland  fit  voile  \ci  s  les  côt^  d'Afri- 
que, où  il  prit  plusieurs  bàlinionts,  parmi  lesquels  se  trouva  le  Ca- 
dogan,  appartenant  a  Bristol,  et  dont  le  maître,  nommé  Skinner,  fut 
inhumainement  massacré.  Mais  ce  qu'Uy  a  déplus  étrange,  c'est  qu'il 
le  fut  par  les  gens  même^  de  ce  vaisseau,  qui  avaient  été  autrefois 
de  son  équipage*  Bans  le  temps  qu'ils  étaient  à  bord  de  son  vais- 
seau •  il  s'éleva  une  dispute  parmi  eux,  et  Skinner  pour  préve- 
nir tout  désordre,  jugea  à  propos  de  les  foire  passer  sur  un  vaisseau 
de  guerre»  mais  il  refusa  de  leuV  payer  leurs  gages.  Quelque  tempe 
après.  Us  trouvèrent  moyen  de  déserter,  et  ils  s'embarquèrent  aux 
Indes  occidentales  sur  oaecfaaloupe  qui  fut  prise  par  un  pirate,  et 
menée  à  l'Ile  de  la  Providence,  où  ils  s'engagèrent  sous  le  capitaine 
England. 

Dès  que  Skinner  eut  mis  pavîUon  bas,  on  lui  ordonna  de  venir  à 
bord  avec  son  esquif.  Il  obéit.  La  première  personne  qui  se  pré- 
senta à  lui*  fut  son  ancien  controHtnattre,  qui  l'ayant  Joint,  lui  parla 
de  cette  manière  : 

—  Vrai  Dieul  capitaine  Skinner,  je  vous  cherchais  depuis  bien 
longtemps;  car,  s'il  vous  en  souvient,  je  suis  votre  débiteur,  et,  ma 
foi,  puisque  VOUS  voilà,  je  vous  payerai  de  votre  propre  argent  ! 

Le  pauvre  homme  trembla  de  tous  s^s  membres  devant  cette  apos- 
tropiie  imprévue,  et  fut  saisi  d'un  sinistre  effroi  en  se  voyant  toml)é  ' 
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dans  de  pareille*  rri;iiiis.  Le  contre-maître  ap|)ela  ses  autres  compa- 
gnons et  tous  eriM  iiible  se  saisirent  du  malheureux  Skimicr,  l'atta- 
chèrent sur  l'affût  d  lin  ranon.  et  rassailiirent  à  coups  de  boutcilh  s 
de  verre, dont  chacune  en  se  brisant  lui  faisait  une  affreuse  blessure. 
Non  contents  de  cette  cniaulé ,  ils  le  fouettèrent  autour  du  tillac, 
tant  qu'ils  eurent  de  force,  sans  se  laisser  fléchir  par  les  prières,  par 
les  lamentations  de  cet  infortuné.  Cette  scène  barbare  se  termina  par 
la  mort  du  patient,  qu'ils  achevèrent  à  coups  de  sabre.  Ils  n'enle- 
vèreot  que  peu  de  chose  du  bâtiment;  mai»  ils  le  donnèrent  avec 
Unile  sa  diai^  au  eonire-maltre  fiowel  Davis»  et  au  reste  de  la 
troupe,  dont  nous  paderoms  plus  tard. 

Le  capitaine  Eng;land  prit  une  chaloupe  nominée  (a  PtrU,  oom- 
Buuidée  par*  le  capitaine  Taylor»  et  Téchang^  contre  la  sienne. 
'L*ayanl  équipée  pour  aller  en  course,  il  la  nomma  JtoyaWacjiMff* 
et  captura  plusieurs  vaisseaux  de  toutes  les  nations,  vers  les  lies 
Açores  et  celles  du  cap  Vert. 

Au  commencement  de  l'année  1719,  les  pirates  retournèrent  en 
Afrique,  qu'ils  côtoyèrent  depuis  la  rivière  de  Gambie  jusqu'au  cap 
Corse,  et  prirent  plusieurs  vaisseaux  parmi  lesquels  étaient  V  Aigle, 
chargé  pour  la  Jamaïque,  le  Svra ,  pour  la  Viginie,  et  le  Buck  pour 
Ifaryland,  qui  eurent  la  permission  de  se  retirer;  la  CkarUau,  le 
Bmmorth,  le  Cantrsf  et  le  Cawsri  qui  furent  brAlés  ;  enfin  le  Jf«r- 

qui  furent  équipés  pour  aller  en  course. 
Le  premier  fut  nommé  la  Emaneh»  d$  la  réine  Anne,  commandé  par 
un  certain  Vane,  et  l'autre  eut  le  nom  de  Flynig-King,  dont  Robert 
f  Sample  fut  lait  capitaine.  Ces  deux  vaisseaux  laissèrent  Enylatid  sur 
la  côte,  et  tirent  voile  vers  les  Indes  occudentales ,  où  ils  prirent 
plusieurs  bàliiuenls,  et  après  s' (Hre  radoubés,  ils  arrivérenl  ;tu  Bré- 
bil  au  mois  de  novembre.  Ils  y  conuiiirenl  une  iniimlc  cit;  vols; 
mais,  dans  le  plus  fort  de  leurs  entreprises,  un  vaisseau  de  ijuerre 
portugais  vuit,  fort  mal  à  propos  pour  eux,  interrompre  le a)ui  b  tie 
leurs  rapines.  C'ét^iit  un  très  bon  voilier,  cfui  leur  donna  vigou- 
reusement la  chasse.  La  Jierap'-hr  de  la  reine  Anne  se  tira  d'af- 
faire, mais  M'  perdit  nèaiiiiuMus  (]uel(|ue  temps  après  sur  la  eùte;  et 
le  i^iynt^-iiiitjr,  se  tenant  perdu,  se  lit  échouer,  il  y  avait  soïjuuiie- 
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(fil  bommes  d'équipage  à  bord  de  ce  vaiMeau,  dont  douze  furent 
tués  et  le  reste  fait  prisonnier.  Les  Portugais  en  pendirent  trente- 
huit,  parmi  lesquels  il  y  avait  trente-deux  Anglais,  trois  Hollandais, 
deux  Français ,  et  un  de  leur  propre  nation. 

England  prit  encore,  le  long  des  côtes,  le  Peterborough-GalUy  de 
Bristol,  ayant  pour  capitaine  Owen,  et  la  Victoire,  dont  le  capitaine 
était  Ridow  ;  il  retint  le  premier,  et  laissa  aller  le  second  après  l'a* 
voir  pillé.  Lorsqu'il  fut  près  de  la  rade  du  cap  Corse ,  il  y  vit  deux 
vaisseaux  à  l'ancre  :  c'étaient  le  Whydah^  dont  le  capitaine  était  - 
Frinee,  et  le  /«on,  commandé  par  le  capitaine  Rider.  Dès  que  ceux-ci 
apergurent  les  pirates,  ils  coupèrent  les  cables,  ei  se  retirèrent  soua 
le  canon  du  château  du  cap  Corse.  Sur  quoi  les  pirates  firent  un 
brûlot  du  bâtiment  qu'ils  avaient  pris  en  dernier  lieu ,  et  tâohèrenl 
d'incendier  ces  vaisseaux;  mais  le  feu  continuel  qu'on  fit  du  châ- 
teau, les  obligea  de  se  retirer. 

England,  après  avoir  manqué  son  coup,  entra  dans  un  porf,  ra- 
(Inulia  <()n  vaisseau,  et  fit  renuHlrt'  en  bon  état  le  Peterboi  ough  (]u'il 
ii  nriina  la  Victoire.  Les  pirates  y  vécurent  pendant  phi'jifnirs  se- 
,  maines  d'une  manière  si  déréglée,  en  prenant  troj)  de  liberté  avec 
les  femmes  des  nègres ,  et  en  commettant  des  actions  si  outra- 
geantes, qu'ils  en  vinrent  à  une  rupture  ouverte  avec  les  naturels 
du  pays.  Ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  mirent  le  feu  à  plu- 
sieurs de  leurs  habitations. 

S'étant  remis  en  mer,  ils  se  consultèrent  surla  route  qu'ils  avaient 
à  prendre,  et  résolurent,  à  la  pluralité  des  voix ,  d'aller  aux  Indes 
orientales.  Os  arrivèrent  à  Madagascar  au  commencement  de  l'an- 
née 1720.  Ils  n'y  firent  pas  un  Ions  séjour;  après  y  avoir  fait  de 
l'eau  et  s'y  être  munis  dç  quelques  prov  isions  ,  ils  couruivnl  vers 
la  côte  de  Malah.u  .  Ce  pays,  qui  est  très  fertile  ,  s'étend  depuis  la 
côte  de  Canara  juscju  au  caj)  Bamo, entre  les  7"  et  12°  de  latitude  au 
nord,  et  à  75** de  lon.^itude.  Lesancien^  liabitanis  sont  païens;  mais 
il  y  a  parmi  eux  une  grande  (juantité  de  mahométans,  qui  sont  tous  . 
marchands  et  ^rm  i  ;il»»menl  riciies  ;  ils  ont  leurs  princes  particuliers 
tributaires  du  grand  .MogoL  Sur  la  même  c6te,  du  cdté  du  nord,  sont 
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ks  viU«$  de  Got,  Surate  ei  Bombay,  où  Uê  Ao^aw,  1»  EoPiadiil 

et  les  Portugais  ont  des  oomptoirs. 

Nos  pirates  arrivèrent  sur  oette  côte  après  avoir  frit  le  tour  de  la 
flsoitié  du  globe. 

Ds  y  prirent  plusieurs  vaisseaux  indiens  et  un  seul  européen, 
hoUandds ,  qpi*Us  échangèrent  contre  un  des  leurs;  après  quoi  ib 
s'en  retournèrent  à  Madagascar. 

Ds  débarquèrent  quelque  monde,  avec  des  tentes,  et  des  armes  à 
feu  pour  tuer  des  porcs»  du  gibier ,  et  se  procurer  d*autres  vivres 
frais  dont  cette  tle  abonde.  Pendant  le  séjour  qu'ils  y  firent,  il  leur 
prit  etivie  d' aller  chercher  le  reste  de  la  troupe  d'Avery,  qui  y  avait 
formé  des  établissements.  Pour  cet  effet,  plusieurs  d'entre  eux  par- 
coururent l'ile  pendant  quelques  jours,  niais  en  vain,  car  œs  gens-là 
étaient  établis  de  l'autre  côté  de  l'île  :  en  sorte  que  n'en  apprenant 
aucune  nouvelle,  ils  allèrent  rejoindre  leurs  compagnons. 

Ds  ne  firent  pas  un  long  séjour  en  cet  endroit  ;  après  s'y  élre 
radoubes ,  ils  firent  voile  vers  Juanna ,  ou  iJa  rencontrèrent  deux 
vaisseaux  ,  l'un  ani^lais,  l'autre  d'OstenUe,  qui  sortaient  de  ce  port; 
le  premier  fut  pris  après  une  vigoureuse  résistance.  On  trouve  les 
particularités  de  œtte  action  dans  la  lettre  suivante,  écrite  de  Bom- 
bay ,  le  16  novembre  1720,  par  le  capitaine  Mackra. 

<  Le  â5  du  mois  de  juillet  dernier»  nous  arrivâmes,  accompagnés 
du  vaisseau  le  Greenwick^  à  une  ile  située  près  de  Madagascar» 
nommée  Juanna.  £n  y  entrant  pour  rafraîchir  notre  équipage,  nous 
trouvâmes  quatorze  pirates  venant  de  Mayotte,  dans  des  canots.  Ces 
gens  nous  dirent  que  le  vaisseau  auqual  ib  appartenaient ,  la  Reine 
Indiettnê,  de  deux  oent-ctnquante  tonneaux»  monté  de  vingt-htiit 
pièces  de  canon,  el  de  quatre-vingt-dix  hommes  d'équipage,  eom^ 
mandé  par  le  capitaine  Olivier  de  la  Bouche,  s'y  était  brisé  et  perdu. 
Ds  ajoutèrent  qu'ils  avaient  laissé  ce  capitaine  avec  quarante  hom- 
mes, travaillant  à  la  construction  d'un  nouveau  bâtiment,  fMur 
poursuivre  leurs  pernicieux  desseins.  Le  capitaine  Kirby  et  moi, 
nous  conclûmes  que  oe  serait  rendre  tm  service  très  signalé  à  la 
compagnie  des  Indes  orientales  d'exterminer  oette  engeance. 
Nous  nous  préparâmes  à  mettre  à  fat  voile;  mais,  en  même 
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•  temps,  nous  découvrîmes  deux  vaisseaux  do  pirates  qui  avançaient 
vers  la  baie  de  Juanna,  dont  l'un  était  dr  tronte-trois  pièces,  et  l'au- 
tn  de  tnmtoxsix  pièces  de  canon.  Je  me  rendis  aussitôt  à  bord  du 
vauseau  le  Greenwiek,  pour  y  faire  activer  les  apprêts  du  combat.  Je 

'  quittai  le  capitaine  après  des  promesses  réciproques  de  nous  assîs- 
Hr.  Je  démarrai  ensuite,  el  ayant  mis  à  la  voile,  je  fis  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  tenir  serré  au  Gt^m^;  mnis  Kirby  au  con- 
traire fil  tout  «on  possible  pour  s'éloiuiner  de  moi.  Le  capitaine  d'un 
vaisseau  d'Ostende,  de  vin^it-deux  pièces  de  canon,  qui  était  de  notre 
compagnie,  s'en  étant  aperçu,  fit  la  même  chose,  quoiqu'il  eût  pro- 
mis de  ne  nous  pas  abandonner  ;  et  je  crois  certainement  qu'il  au- 
rait tenu  sa  parole  si  le  capitaineXirby  eût  tenu  la  sienne.  A  midi  et 
demi  ou  environ,  nous  appelâmes  plusieurs  fois  le  Grummekt  en 
tirant  quelques  QOups  de  canon  pour  l'engager  à  venir  à  notre  se* 
cours,  mais  ce  Ait  inutilement.  Nous  eûmes  pourtant  lieu  d'espérer 
qu'il  revioidrait,  parce  qu'étant  à  une  lieue  de  nous,  il  s'arrêta 
pour  nous  regarder  ftdre;  cependant  le  vaisseaii  d'Ostende  et  lui 
dépertèreBtHteliement  et  nous  laissèrent  aux  prises  avec  l'ennemi. 
Las  pirates  avaient  déjà  arboré  leur  pavSlon  noir,  de  sorte  qu'il  ne 
nous  restait  plus  aucune  espérance  qu'eto  Dieu,  qui,  par  sa  grande 
bonté  nous  retira  du  danger  presqu' inévitable  d'être  mis  en  pièces. 
Malgré  leur  supériorité,  nous  en  vînmes  aux  mains  avec  les  deux 
vaisseaux  et  nous  coiuli  itiîmes  pendant  trois  heures  avec  un  cou- 
rage intrépide.  Leur  plus  gros  bi^liiiieut  nvut  durant  ce  temps^là, 
plusieurs  coups  à  fleur  d'eau,  ce  qui  l'ohliL'ca  de  s'éioifîner  un  peu, 
pour  l)Oucher  les  avaries  (jue  notre  tamm  l  ui  avait  fait  essuyer. 
L'autre  vaisseau  fit  tous  ses  efforts  pour  en  venir  à  l'abordage  à 
force  de  ranir^.  n'étrtnt  éloigné  pendant  plus  d'une  demi  heure  que 
de  la  demi-longueur  d  un  vaisseau;  mais  nous  eûmes  le  bonheur 
de  mettre  en  pièces  tontes  ses  rames,  ce  qui  prévint  le  dessein  des 
pirates  et  nous  sauva  la  vie.  *'*''^ 

i  Sur  les  quatre  heures.la  plupart  des  officiers  et  des  matelots  qui 

.  se  tenaient  sur  le  tiUac  étaient  déjà  tués  ou  blessés  ;  et  comme  le 

plus  gros  vaisseau  s'approchait  de  nooB  en  toute  ditif^nœ,  en  nous 

lâchant  souvent  toute  sa  bordée,  et  que  d'ailleurs  nous  •vions'perdu 
m  Si 
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touie  espérance  d'être  secourus  par  le  eapiiaiiie  Kirfay,  nom  H- 
châmeft  de' gagner  terre.  Par  bonheur  pour  nous,  le  piiate  vint  à 
échouer,  ce  qui  l'empteha  une  seconde  lois  d*  arriver  à  i'dtofda^. 
•Le  combat  devint  alors  plusierrible  qu'auparavanl.  Tous  mes  of- 
ficiers et  mes  matelots  firent  des  prodiges;  et  j'ai  lien  de  croire  que 
nous  nous  serions  rendus  maîtres  de  leors  deux  vaisseaux,  si  le  g»> 
pitaineKirbyfùt  venu  alors  à  notre  secours,  d'autant  plus  que  l'un 
était  pour  ainsi  dire,  d^à  pris,  par  l'avantage  oonsidécable  que  nous 
avions  de  tirer  toute  notre  bordée  sur  l'avant  du  vaisseau,  ce  qui 
l'endommagea  extrêmement.  Mais  l'autre  pirate  qui  faisait  un  §pa 
oontinud  sur  nous,  voyant  que  le  vaisseau  le  CmaieieA  ne  fiiisait 
aucun  semblant  d'approcher,  envoya  promptement  à  son  compa- 
gjDon  un  renfbrlde  trois  barques.  Sur  les  cinq  heures,  le  capitaine 
Kirby  disparut  entièrement,  nous  laissant  eirtre  les  bras  de  la  mort. 
Sur  quoi  le  pirate  qui  était  à  flot,  nous  pressa  vigoureusement;  phi- 
sieurs  de  mes  gens  furent  tués  ou  blessés,  de  sorte  qu'ayant  perdu 
loule  espérance  de  salut,  j'ordonnai  à  tous  ceux  qui  le  poun  aient» 
de  se  retirer  dans  la  grande  barque  :  ce  que  nous  fimes  à  la  favour 
de  lafuinéodo  iioti*c  canon.  Ainsi,  paï  Uf  a  la  nago,  et  pdiiic  ilans 
des  (îsquil>.  nous  ai  rivàtncs  heureusement  à  terre  à  sept  heures. 
Lorsque  les  pirates  trmntèreiU  a  bord  de  notre  vaisseau ,  iU  haché 
rent  en  pièces  trois  de  nos  blessés. 

t  Je  fis  toute  la  diligeiicr  ])n-^ili1e,  avec  le  pou  de  momie  qui 
m'aecompagnait,  pouri^agm  i  Kini^siown,  qui  élaitéloigné  de  vingt 
cinq  milles;  j'y  arrivai  le  lendemain  à  demi-mort,  tant  de  fatigue  que 
-de  la  perte  de  sang  d'une  blessure  que  j'avais  re(^'uc  à  ia  tète. 

«  J'ai  ai)j)risdans  cette  ville  que  les  [)ii  ates  avaient  offert  10,000 
écus  à  quiconque  me  livrerait  entre  leurs  mains,  ce  que  |>lusieurs 
auraient  bien  entrepris ,  s'ils  n'eussent  su  que  le  roi  et  les  chefs  de 
ce  pays  étaient  dans  nos  intérêts.  Je  fis  en  même  temps  courir  le 
bruit  que  j'étais  mort  de  mes  blessures;  ce  qui  apaisa  beaucoup 
leur  furie.  Environ  dix  jours  après,  je  Aïs  passablement  bienguàri; 
mais  je  fus  accablé  de  douleur  en  considérant  le  triste  état  auquel 
nous  étions  réduits,  sans  espérance  de  trouver  des  oocasions  dere? 
tourner  dans  notre  patrie  :  nous  étions  pour  ainsi  dire  uuBy  n'aiyant 
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en  le  tenpftd^  ri»  emporter»  pes  nâme  nae  ohemise,  ni  une  paire 

de  souliers. 

c  J'obtins  un  saui^condait  de  cas  pirates  pour  me  rendre  à  bord 
de  leur  vaisseau  ;  fêtais  connu  de  plusieurs  de  leurs  cliefe;  quelques 
uns  même  avaient  navigué  avec  mot,  ce  qui  me  fiit  d'un  grand  se* 
cours;  car  plusieurs,  malgré  leurs  promesses,  m'auraient  haché  en 
pièces  aussi  bien  que  ceoi  qui  n'étaient  pas  de  leur  avis,  si  le  capi- 
taine  England  ctquel((iie$  autres  des  cheCs  <}iic  je  connaissais ,  ne 
s*y  fussent  opposés.  Ds  parlèrent  de  mettre  le  feu  h  un  de  leurs  vais- 
seaux, que  nous  avions  si  maltraité,  et  de  se  servir  de  la  Catumdn 
à  sa  place;  mais  je  ménageai  si  bien  cettealibire,  qu'enfin  ils  se  dé- 
cidèrent à  m'en  faire  présent.  C'était  un  vaisseau  construit  k  la  hol- 
landîiise,  nommo  la  Fontaine,  de  trois  cents  tonneaux  ou  environ. 
Ils  me  dnnnri  pnt  encore  cent  vingt-neuf  halles  de  drap  appartenant 
à  la  C()iiij),iiinie  ;  ninis  ils  ne  voulurent  j.uuciis  nie  rendre  mes  h;iliils. 

«  Le  3  s(^{»trnil)re,  les  pirates  mirent  a  la  voile  :  j'eus  bien  de  la 
peine  à  en  friire  autant  le  8  du  même  mois,  k  cause  du  mauvais  état 
où  se  trouvait  notre  vai«jsenu. 

«  L*équi})aize  consistait  en  quarante-trois  hommes  y  compris 
deux  passaj;ers  et  douze  soldats ,  et  nous  n'avions  que  cinq  ton- 
neaux d'eau.  Enfin,  nous  arrivâmes  le  2(>  d'oclobre,  après  avoir 
souffert  au-delà  de  ce  qu'on  peut  s'imaginer,  pendant  quaranle-huit 
jours  que  dura  notre  voyage,  par  la  disette  de  toutes  les  choses  né- 
^ssaires,  ayant  été  réduits  à  une  [ùnte  d'eau  par  jour,  outre  l'a- 
préhension  continuelle  de  ne  plus  revoir  la  terre ,  à  cause  d'un 
grand  calme  qui  nous  surprit  entre  les  cAtes  d'Arabie  et  du  Malabar. 
Nous  avions  eu  douze  hommes  tués  et  vingt  blessés  pendant  le  oom* 
bat;  mais  les  pirates,àce  que  nous  avons  appris. en  perdirent  quatre- 
vingt-dix  à  cent.  Lorsque  ces  derniers  nous  quittèrent,  ils  avaient 
trois  cents  blancs  et  dix-huit  nègres  à  bord  de  leurs  vaisseaux.  Je 
suis  persuadé  que  si  le  capitaine  Kerby  eût  fiiit  son  devoir,  nous  les 
aurions  absolument  détruits,  et  que  nous  aurions  sauvé  aux  pro- 
priétah^  et  à  nous  mémos  !iOO,000  livres  sierlings  dont  la  perte, 
aussi  bien  que  celle  du  vaisseau  la  fwë»ér9»ne  peut  être  attribuée 
qu'à  sa  désertion,  i'ai  iàit  porter  au  magasin  de  la  oompoguie  le  drap 
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dont  ]m  pirates  m'avaient  fait  présent;  sur  quoi  le  gouverneur  et 
le  conseil  ordonnèrent  que  je  fusse  récompensé.  Ce  gouverneur  qui 
se  nomme  M.  fioon,  est  très  honnête  et  très  poli,  il  a  la  bonté 
de  m'honorer  de  sa  bienveillance ,  et  m'avait  procuré  un  passage 
poui  l'Angleterre;  mais  le  capitaine  Harvey,  qui  avaitune  promesse 
antérieure,  y  va  à  ma  place.  Le  gouverneur  m'a  promis  de  me 
(aire  foire  un  voyage  dans  le  pays,  pour  tâcher  de  me  relever  de 
mes  pertes,  et  il  veut  que  je  reste  ici  jusqu'à  l'année  prochaine  pour 
m*en  retourner  avec  lui.  > 

fl  est  certain  que  le  capitaine  Hadcra  hasardait  beaucoup  en  se 
remettant  à  la  discrétion  de  ces  pirates.  Il  se  repentit  bientét  de  sa 
trop  grande  confiance  ;  car,  qu<Mqu'ils  eussent  promb  solenndie- 
ment  de  ne  lui  foire  aucune  insulte,  il'  éprouva  le  peu  de  fonds  qu'il 
•  y  avait  à  foire  sur  leurs  paroles.  Il  faut  croire  que  ce  fut  la  triste 
et  fâcheuse  situation  où  il  se  trouvait  qui  lut  fit  prendre  ce  parti. 
Peut-être  igoorait-il  l'attachement  des  naturels  de  cette  lie  pour  la 
nation  anglaise,  depuis  que  le  capitaine  Cornwjall,  commandant  une 
escadre  de  vusseaux  ang1ais,les  avait  assistés  environ  vingt  ans. 
paravent  contre  les  habitants  d'une  autre  île  nommée  Mohillon  Ils 
ont  toujours  depuis  reconnu  l'importance  do  ce  bon  office,  en  nous 
rendant  tous  les  services  possibles,  jusque-la  que  l(  ur  amitié  adonné 
lieu  à  ce  proverbe  :  qu'un  Anglais  et  un  habitant  de  la  Juana  ne 
faisaient  qu'un. 

En?:land  favorisa  beaucoup  le  capitaine  iMackra  et  lui  recommanda 
e>  pressérnt m  do  ne  pas  se  fier  aux  pirates,  parce  que  ceux-ci  étaient 
si  fort  irrités  de  sa  grande  résistance ,  qu'il  ne  se  croyait  pas  en 
état  de  le  garantir  des  effets  de  leur  raj;e.  Il  lui  conseilla  de  gagner 
et  d'adoucir  l'esprit  féroce  du  capitaine  Taylor,  qui  s'était  acquis 
beaucoup  de  crédit  parmi  eux,  par  la  seule  raison  qu'il  était  le  plus 
barbare  de  la  troupe.  Mackra  proBta  de  cet  avis ,  il  employa  toute 
son  industrie  à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  brutal.  Pour 
y  mieux  parvenir,  il  lui  fit  prendre  d'une  certaine  boisson  que  l'on 
nomme  tafia.  Cependant,  malgré  ces  favorables  dispositions,  les 
pirates  délibéraient  entre  eux  s'ils  le  sacrifieraient  à  leur  vengeance, 
lorsqu'un  aonidefit  imprévu  leur  fit  prendre  une  résolution  plus  fo- 
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mable.  Un  certain  compagnon  de  la  troupe,  homme  d'une  mine 
épouvantable,  qui,  à  la  seule  vue  de  deux  moustaches  prodtgieuses 
qu'il  portait,  inspirait  l'effiroiella  terreur,  se  présenta  sur  le  tillac. 
Il  portait  une  jambe  de  bois,  et  avait  le  corps  entouré  de  pistolels. 
U  demanda  en  jurant  qui  était  le  capitaine  Mackra;  à  ces  mots,  le 
pauvre  capitaine  se  crut  perdu  sans  re880uroe,et  prenant  cet  homme 
pour  son  bourreau,  il  n  attendait  que  le  moment  fiital  de  sa  mort. 
Hais  ce1ui-câ,8*approcbant  de  Iui,leprit  parla  main,et  lui  dit  en  jurant 
qu'il  était  bien  aise  de  le  voir  :  Montrez-moi,  ajouta-t-il,  un  homme 
qui  soit  assez  hardi  pour  fiiire  du  tort  au  capitaine  Mackra,  car  je 
veux  le  protéger.  Ensuite  il  Vassura  par  mille  serments  qu*il  était 
honnête  homme,  et  qu'il  avait  autrefois  navigué  avec  lui.  Cet  incident 
sauva  Mackra,  el  le  punch  avait  rendu  le  capitaine  Taylor  d'une  hu- 
meur si  traitable ,  qu'il  consentit  à  lui  foire  présent  d'un  vieux 
vaisseau  et  de  quelques  balles  de  drap  ;  après  quoi  il  s'endormit  dans 
les  fumées  de  l'ivresse.  England  conseilla  'aussitôt  au  capitaine  Mac- 
kra de  se  retirersans  perdre  de  temps,  de  peur  que  Taylor,  venant 
à  se  réveiller ,  ne  se  repentit  de  son  accès  de  libéralité.  Mackra 
s'empressa  de  suivre  cet  avis;  mais  England  ayant  trop  manifesté 
sa  compassion  pour  ce  malheiueux  capitaine,  s'était  fait  des  enne- 
mis parmi  les  pirates.  Ceux-ci  jugeaient  qu'une  telle  générosité  était 
incompatible  avec  les  règlements  et  les  devoirs  de  leur  association. 
Une  révolte  eut  lieu.  Sous  le  prétexte  que  lecapilaiue  Mackra,  rendu 
à  la  liljerlé ,  allait  revenir  contre  eux  à  la  ttHc  des  troupes  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  ils  dépouillèrent  England  de  son  commandement 
et  le  débarquèrent  sur  la  plfii^e  de  l'île  Mînu-ice;  puis  ilsw  reninenl 
en  route,  avec  les  prisonniers  <pi  lis  avaient  faits  dans  le  cond)at. 

Auiicjoui  nco  de  dislance  de  la  côte  des  Indes  orientales,  ils  aper- 
çurent vers  l'est  deux  vaisseaux  qu'ils  crurent  d'abord  être  antzlais. 
Ils  ordonnèrent  à  un  de  leurs  prisonniers,  qui  avait  été  officier  dans 
l'équipage  de  Mackra,  de  leur  communiquer  les  signaux  particuliers 
dont  se  se  servaient  habituellement  les  marins  de  la  compagnie; 
mais  ce  brave  officier  jura  qu'il  se  ferait  hacher  en  mille  pièces  plu- 
tôt que  de  trahir  son  devoir.  Pendant  cette  discussion,  les  deux 
BBviies  appfoohaient;  ils  arborèrent  pavillon  mauresque,  el  déda- 
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rèrent  qu'ils  venaiéot  de  Maskate  avec  une  cargaison  de  càevaui. 
On  les  visita ,  et  tout  ce  qu'ils  contenaient  fut  mis  au  pUlage. 

Le  Iwdeniain,  les  pirates  déooavrirent  la  terre  et  en  même  temps 
une  escadre  qui  cinglait  droit  sur  eux.  Embarrassés  de  leur  capture 
de  la  veitte,  n'ayant  pas  le  temps  de  la  faire  disparaître  eo  la  cou- 
lant à  fond,  ils  se  contentèrent  do  couper  les  mats  et  d'enlever  la 
voilure  des  deux  navires  mauresques,  puis  arborant  pavillon  rong^, 
ils  gagnèrent  de  vitesse  pour  traverser  l'escadre  ennemie  en  faisant 
feu  de  toutes  leurs  pièces.  Ne  se  voyant  pas  poursuivis,  ils  jugèrent 
qu'ils  avaient  brèlë  leur  poudre  en  pure  perte ,  et  que  l'escadre 
qu'Qs  venaient  de  traverser  appartenait  au  célèbre  Angria,  dont  la 
renommée  était  célèbre  dans  la  mer  des  Indes  orientales. 

Angria  était  un  pirate  indien  qui  commandait  à  des  forces  nom- 
bnnises  et  désolait  depuis  longtemps  le  commerce  des  Européens,  et 
surlout  des  Anglai*^,  d.uis  ces  para^i's.  Il  possédait  {)lusiours  forte- 
resses sur  la  rôle,  el  la  principale,  nommée  Callal)a,  était  à  peu  de 
distance  de  Bonibny,  Le  port  de  Callaha  était  masqué  par  une  île 
cpii  abritait  ses  vaisseaux  ,  et  dont  les  abords ,  encombrés  de  bas- 
fimds,  el  inaccessibles  aux  vaisseaux  de  guerre,  lui  donnaient  toute 
facilité  pour  inquiéter  sans  cesse  impunément  ic  commerce  de  la 
compagnie  des  Indes. Lorsque  Angria  se  voyait  menacé  d'une  pour- 
suite sérieuse  ou  d'un  blocus  dans  ses  repaires,  par  quelque  enne- 
mi redoutable,  il  implorait  les  secours  et  la  protection  du  Grand- 
Mogol. 

La  flotte  de  Bombay  sortit  en  1790,  pour  attaquer  et  bombarder 
te  fort  de  Cayra,  appartenant  à  ce  fomeui  pirate.  Slle  était  compo- 
sée de  quatre  vaisseaux,  parmi  lesquels  étaient  le  tendon  et  le  Chan-  • 
dots  outre  quelques  gallivats  et  grabbs,  espèce  de  petits  navires 
particuliers  au  pays.  Mille  soldais,  outre  les  matelots,  avaient  été 
réunis  pour  cette  expédition;  mais  bientôt  contrariés  par  les  vents, 
ils  ne  purent  mener  à  terme  leur  entreprise,  et  la  flotte  dut  rentrer  à 
Bombay.  Le  capitaine  ppson,  qui  la  commandirît,  allégua  au  géné- 
ral Brown  qu'il  ne  fallait  pas  hasarder  Ic^  navires  de  la  marine 
royale  d'Angleten-eà  la  poursuite  des  forbans,  puisrpi'après  tout,  te 
•  le  gouverné  Boon  n'avait  point  donné  Tordre  forpicj  d'en  venir 
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éai  màinft.  Lô gotiverneur,  irrité  df^  la  molleflse  de  ce  capitaine, 
lui  Ala  son  commandement  "pour  le  confier  au  capitaine  Mackra , 
avec  ordre  de  donner  lu  chasse  aux  pirates  sans  aucun  relâche,  et 
de  les  exterminer  jwrtoul  où  il  les  rencontrerait. 

L'année  suivante,  le  \  iee-roi  de  dna  entreprit  de  se  rendre  maître 
de  Callaba.  Dans  ce  dessein,  aidé  de  la  compagnie  anglaise  station- 
née à  Bombay,  et  d'une  encadre  de  bâtiments  de  guerre,  il  vint  dé- 
barquer dix  mille  hommes  aux  environs  de  ce  port;  mais  après  avoir 
reconnu,  d'au-^isi  près  qu'il  lui  fut  possible,  les  fortifications  de  Cal- 
laba, i!  jugea  celte  place  imprenable,  et  se  retira  sans  coup  férir. 

Revenons  aux  compagnons  de  Taylor.  Ils  continuaient  décroiser 
v^s  le  sud ,  lorsqu'ils  entendirent  /ïntre  Goa  et  Carwar  plusieurs 
coups  de  canon.  Un  esq;uif  envoyé  à  la  découverte,  rapporta,  pen* 
dant  la  nuit,  la  nouvelle  que  deux  grabbs  étaient  à  l'ancre  sur  la 
rafle.  Aussitôt  les  forbans  firent  voile  vers  la  baie  et  découvrirent 
ces  petits  bâtiments  qui  eurent  néanmoins  assez  de  temps  pour  se 
réfugier  sous  le  canon  du  château  d'Indîa-Diva,  où  ils  étaient  hors 

.  de  toute  insulte.  Forcé  de  renoncer  à  la  capture  qu'il  convoitait, 
Taylor  reprit  sa  direction  vers  le  sud,  et  se  dédommagea  bientôt 

.  pkr  la  prise  d'un  petit  navire  hollandais.  U  se  rendit  de  là  à  l'tle  de 
Uelinda^  pour  y  feire  de  l'eau.  Les  habitants  de  ce  territoire  s'étaient 
enfuis  dans  les  Oôts  voisins  à  l'approche  des  forbans,  el  avaient 
laissé  derrière  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfents.  Les  compagnons 

.  de  Taylor  firéht  subir  toutes  sortes  d'outrages  à  ces  malheureuses 
femmes,  et  après  avoir  assouvi  sur  elles  leur  brutalité,  ils  se  mirent 
à  dévaster  toutes  les  plantations,  puis  ils  se  rembarquèrent  dans 
rintention  d'aller  à  Godiin,  rendre  visite  aux  Hollandais,  qui,  si  l'on 
en  voulait  croire  ces  bandits,  étaient  toujours  prêts  à  favoriser  les 
gens  de  leur  profession.  Après  avoir  navigué  pendant  trois  jours, 
ils  prirent,  à  la  hauteur  de  Tellockery,  un  petit  vaisseau  apparte- 
nant au  gouverneur  Adams,  et  commandé  par  le  maître  d'i*quipage 
Jean  Tawkc,  qu'ils  trouvèrent  ploniré  dans  un  état  conijjlet  d'ivresse. 
Us  apprirent  de  cet  homme  que  le  capitaine  Mackra  était  sorti  avec 
une  flotille  pour  leur  donner  la  chasse.  Cette  nouvelle  les  mit  en 
lureur.  —  Ahlle  coquin!  s' écriaient-ils;  voilà  comme  il  reconnaît 
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nos  boDS  procédés!  £h  bien  !  nous  le  pendrons,  lui  et  tous  ceux  de 
sa  nation  qui  pourront  à  l'avenir  tomber  entre  nos  mains  ! 

De  là,  ils  poursuivirent  leur  route  vers  Calicut,  où  ils  tâchèrent 
d'enlever  un  vaisseau  maure  qui  était  sur  rade;  mais  ils  en  lurent 
empêchés  par  plusieurs  décharges  de  quelques  pièces  de  canon  bra- 
quées en  batterie  sur  le  rivage.  Le  jour  suivant,  ils  arrivèrent  à  la 
hauteur  de  Cochin,  où,  par  le  moyen  d*un  canot  de  pêcheur,  ils  fi- 
rent enfin  tenir  une  lettre  à  terre.  Dans  raprès-roidi,  ils  entrèrent 
avec  un  vent  frais  dans  la  rade ,  et  y  mouillèrent  après  avoir  salué 
le  fort  de  onze  coups  de  canon.  Le  fort  leur  rendît  leur  salut  par 
une  salve  égale,  ce  qui  était  un  heureux  présage  de  bonne  récep- 
tion. Vers  la  nuit,  une  barque  hollandaise  vint  aborder  le  vaisseau 
de  Taylor,  chargée  de  toutes  sortes  de  provisions  fraîches  et  de  li- 
queurs ,  et  conduite  par  te  domestique  de  l'un  des  principaux  ha- 
bitants. 

Ce  domestique,  qui  se  nommait  Jean  Trumpett,  leur  conseilla  do 
lever  l'ancre  au  plus  tôt  et  de  courir  plus  au  sud,  oîi  ils  trouveraietU 
en  alu  uidance  tous  les  ravitaillements  dont  ils  avaient  besoin,  lis 
suivirent  cet  avis.  A  peine  avaient-ils  de  nouveau  jeté  1  .uicro,  'que 
quantité  d'habitants,  tant  blancs  qu»-  nou-s,  vinrent  les  visiter  en 
canots,  et  leur  offrir  tous  les  bons  odices  qu'ils  pourraient  désirer 
pendant  leur  séjour.  Mais  rien  ne  fut  j)lus  agréable  aux  forbans 
qu'une  grande  barque  chargée  d'an  ak  (l)oisson  fernienlée  faite  avec 
du  riz)  que  leur  amena  Jean  Trumpett.  avec  soixante  balles  de  su- 
cre. C'était,  comme  on  peut  le  supposer,  un  présent  que  leur  fai- 
sait le  l'ouverneur  de  Cochin.  Tavlor  reconnut  cett(>  honnêteté  en 
adressant  a  son  tour  au  ij;ouverneur  une  très  belle  horloge,  qu'il 
avait  pillée  quelque  temps  auparavant  dans  le  vaisseau  du  capi- 
taine Mackra. 

Lorsque  provisions  nécessaires  à  l'équipage  furent  embar- 
quées, Taylor  compta  7,000  livres  sterlings  à  Jean  Trumpett ,  et 
donna  l'ordre  d'appareiller. 

La  suite  de  leur  voyage  ne  donna  lieu  à  aucun  incident  remar- 
quable. 

Le  jour  de  Noël  4730,  les  forbans  se  livrèrent  à  dè  grandes  ré- 
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jouissanoes  qtn  durèrent  près  d'une  f^maine,  avec  une  telle  prodi- 
galHé  de  toutes  dioses,  qnih  dissipèrent  en  ce  peu  de  temps  toutes 
leurs  provisions,  au  point  de  se  trouver  réduits  à  «ne  poignée  de 
riz  avec  une  bouteille  d'eau  par  homme  et  par  jour,  en  attendant 
qu'ils  parvtnssem  à  gagner  l'Ile  Haurioe,  où  ils  n'arrivèrent  après 
des  souffranœa  infinies,  que  vers  le  comménoenient  de  février  i7dl . 
Ils  en  repartirent  le  S  avril  suivant,  et  rejicontrèrent  le  8,  à  l'ancre, 
devant  l'ile  de  Masoareîgiias,  du  odté  dé  Madagascar,  un  vaisseai» 
portugais  de  soixante-dix  canons.  Ce  vaisseau  avait  essuyé  une  si 
'  hoirible  tempête,  à  la  hauteur  de  13^  au  sud,  que  l'équipage  avait 
été  obligé  de  jeter  à  la  mer  la  plus  grande  partie  de  sa  chaige  et  de 
son  artillerie.  11  était  presque  entièrement  démâté  et  r6duît  à  un  si 
misérable  état,  que  les  forbans- n'eurent  pas  de  peine  à  s'en  empa- 
rer. Le  comte  de  Terceïra,  vice-roi-de  6oa,  était  à  bord  de  ce  vai». 
seau  avec  plusieurs  autres  passagers;  et  cette  prise  était  si  riche, 
que  le  prix  des  diaiiuints  seuls  qu'elle  coateudil  montait  à  trois  ou 
quatre  millions  de  ri.xdalrs. 

Le  vice-roi  l'ut  lait  piiMJiuiii  r  avec  tout  l'équipage;  mais  après 
quelques  débats ,  et  eu  considération  de  la  grande  |>erle  qu'il  fai- 
sait, il  fut  rançonné  à  2,000  rixdales ,  et  mis  à  terre  avec  les  autres 
prisonniers,  avec  promesse  qu'on  leur  laisserait  un  vaisseau  pour 
les  transporter  ailleurs;  parce  que  l'ile  n'était  pas  capable  de  nour- 
rir tant  de  monde.  Cependant  les  pirates  ne  tinrent  pas  leur  p.i- 
rôle;  car  quoiqu'ils  eussent  appris  pareux  qu'un  vaisseau  d'Ostende 
était  sous  le  vent  de  l'île ,  et  qu'en  conséquence  de  cet  avis ,  cCen 
étant  emparés,  il  leur  fût  facile  d'accomplir  leurs  promesses,  néan- 
moins, ils  envoyèrent  le  vaisseau  d'Ostende  qui  avait  été  d-devant 
le  GnkoftMd-GaUay,  de  Londres,  à  Madagascar,  sous  la  conduite  de 
quelques  uns  de  leur  troupe,  pour  y  porter  la  nouvdie  de  leur  suc- 
cès, et  y  foire  préparer  des  mâla  pour  réparer  leur  prise.  Les  autres 
pirates  suivirent  bientôt  après,  emmenant  avec  eux  deux  cents  nè- 
gres de  BIbzambiqne  sur  le  vaisseau  portugais,  sans  avoir  aucun 
égard  à  leurs  promesses  ni  à  la  misère  où  ces  pauvres  gens  étaient 
-exposés.  Le  capitaine  Taylor  trouva  h  son  arrivée  que  l'équipage 

dn  vaisseau  d'Ostaide,  profitant  de  l'ivri^erie  de  ses  gens,  sTen 
ni  M 
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était  rendu  maître,  et  avait  emmené  le  bâtiment,  selon  les  nou- 
velles qu'il  en  eut  depuis  à  Mozambique,  d'où  il  partit  pour  (ioa 
suivant  l'ordre  du  gouverneur. 

Les  pirates  radoubèrent  le  vaisseau  et  partagèrent  entre  eux  leur 
butin.  Ite  eurent  au  moins  quarante-deux  diamants  par  téte.  Un  des 
forbans  qui  n'en  avait  pour  sa  part  reçu  qu'un  seul,  dont  la  valeur 
avait  été  jugée  égale  à  celle  do  quarante-deux  autres  «  se  plaignait 
d'akx>rd  de  son  lot;  puis,  soit  par  ignoranoe  ou  autrement,  il  pila 
son  diamant  dans  un  mortier,  et  jura  ensuite  qu'il  était  mieux  par- 
tagé que  les  autres,  puisqu'il  en  avait  su  tirer  quarante-trois  pièces. 

Ceux  qui  ne  voulurent  plus  hasarder  leur  vie,  se  délachèreat  des 
antres,  se  contentant  de  leurs  diamants  et  autres  trésors  qu'ils 
avaient  acquis.  Ito  demeurèrent  à  Madagascar,  parmi  leurs  anciens 
amis,  et  convinrent  entre  eux  que  le  dernier  vivant  aurait  tout.  Les 
antres  pirates  qui  n'étaient  plus  assez  nombreux  pour  monter  deux 
vaisseaux,  mirent  le  feu  à  la  Yietcire,  et  ceux  de  l'équipage  qui  le 
voulurent,  montèrent  le  vaisseau  portugais,  sous  le  commandement 
du  capitaine  Taylor,  que  je  laisjserai  un  moment  concerter  ses  pro- 
jete  pour  se  rendre,  ou  à  Coc'hin.  a6n  d'y  vendre  ses  diamants  aux 
Hollandais,  ou  ailleurs,  vers  la  mer  Ucuge,  ou  celle  de  Chine,  pour 
éviter  les  vaisseaux  de  guerre  dont  craignait  toujours  la  rencontre; 
et  je  suivrai  maintenant  I  tiscatlre  qui  arriva  aux  iiuies  au  coin- 
ineucement  da  l'an  1 721 . 

Le  compiandanl  de  cette  esadre  trouva  au  mois  de  juin,  au  cap 
de  Bonne-Espérance ,  une  lettre  (jue  le  gouverneur  de  Madras  y 
avait  laissée,  et  qui  lui  a\  ait  été  env  oyée  par  le  gouverneur  de  Poii- 
♦iiehéry,  eouij>t(>u  irauçais  hilm  «ur  la  rAte  de  Coromandel.  Par 
cette  lettre,  il  recevait  l'avis  (jue  les  puâtes  étaient  très  puissants 
dans  les  mers  des  Indes,  qu'ils  avaient  onze  vaisseaux  montés  par 
<|uinze  cents  hommes  ;  mais  que  plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  re- 
tirés vers  ce  temps-là  sur  les  côtes  du  Brésil  et  de  Guinée;  que 
d'autres  s'étaient  établis  et  fortifiés  aux  îles  de  Madi^gascar,  du  Mau- 
rice ,  de  Juanna  et  de  Mohilla;  qu'un  pirate  commandant  le  navire 
le  Dragon,  avait  pris  sousCouden  tm  vaisseau  maure  venant  deiude 
de  et  de  Macbin,  ayant  à  bord  soixante-dnq  mille  écus,  et  qu'après 
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avoir  partagé  entre  eux  le  butin,  les  forbans  avaient  mis  le  feu  à  ce 
vaisseau,  et  s'étaieiil  retirés  tranquilleuieut  auprès  de  leurs  amis  à 
Mada^^ascar. 

Le  oommaBdant.lllathews  jugea  suroetavîsqtt'Q  était  de  sod  de- 
voir de  partir  au  plus  tôt.  H  hâta  son  voyage  vers  ces  Iles,  où  il  crut 
pouvoir  le  mieux  réussir.  Étant  arrivé  à  Saiote-Uarie,  il  voulut  en- 
gager England  à  lui  oommuniquer  tous  les  renseigoements  qu'il 
possédait  sur  la  situation  de  ses  anciens  oonipagnons,avec  promesse 
de  le  récompenser  s'il  voulait  l'aider  en  lui  servant  de  pilote.  Mats 
England  lîit  circonspect  etcrutcjue  ce  serait  se  rendre  à  discrétion. 
De  sorte  que  le  commandant,  après  avoir  enlevé  les  canons  du  vais- 
seau dcJudde,  qui  avait  été  brûlé,  dispersa  ses  vaisseaux  de  guerre, 
auxquels  il  fit  prendre  différentes  routes,  pour  croiser  ensuite  dans 
l'espoir  de  réussir  p;ir  ce  moyen;  mais  ce  fut  en  vain.  Ainsi  l  «'sca- 
dre  Ht  voile  vers  Bombay  ou  elle  fut  saluée  par  le  fort,  et  elle  se  re- 
tira dans  le  port. 

Les  pirates,  je  parle  de  ceux  qui  montaient  le  vaisseau  de  guerre 
portugais  avec  le  capitaine  Taylor,  résolurent,  malgré  les  richesses 
qu'ils  avaient  accumulées,  de  fure  encore  un  voyage  aux  Indes, 
llala  lorsqu'ils  allaient  mettre  à  la  voile,  ils  apprirent  que  quatre 
vaisseaux  étaient  dans  ces  mers,  et  qu'ils  venaient  leur  donner 
la  chasse.  Us  changèrent  donc  de  projet,  firent  vcale  vers  le  oonti* 
nent  d'Afrique,  et  abordèrent  à  une  petite  place  nommée  Deta^pw, 
prés  de  la  rivière  du  Saint-Esprit ,  sur  la  c6te  du  Monomoiapa,  et  à 
de  latitude  méridionale.  lisse  crurent  en  toute  sûreté  en  Cet  en- 
droit, parce  qu'il  ne  leur  paraissait  pas  possible  que  l'escadre  eût 
aucune  connaissance  de  leur  retraite  ,  n'y  ayant  aucune  correspon- 
dance par  terre,  ni  aucun  conunerce  par  mer  entre  cette  place  et  le 
cap  de  Bonnc-Kspcrancc,  oii  ils  supposaient  que  les  vaisseaux  de 
a;uerre  étaient  pour  lors.  Les  ])irates  v  arrivèrent  sur  le  soir,  et  fu- 
rent surpris  par  quelques  coups  de  t  ;innii  (ju'un  leur  Ur:i  lin  n\  aije. 
Ils  ignoraient  qu'il  y  eût  aucun  fort  m  aucun  établissenical  t  uro- 
péen  dans  (  rite  partie  du  monde;  de  sorte  qu  il^  )•  térent  l'ancre  à 
quelque  distanœ  do  Ja,  pour  y  passer  la  nuit.  Le  lendemain,  ils  aper- 
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^rent  un  fort  armé  do  six  piècesi  <lo  canon,  sur  lequel  ils  coururent 
el  dont  il  Re  rendirent  maîtres  en  peu  »1  heures. 

Ce  fort  avait  été  bâti  quelques  mois  auparavant  par  ordre  de  la 
compagnie  hollandaise  dfs  Itides  orientales,  sans  que  je  sache  à 
quelle  intention.  £Ue  y  avait  laissé  cent  cinc^uantc  hommes,  qui  peu 
de  temps  après  furent  réduits,  par  maladies  et  autres  accidente ,  au 
nombre  de  cinquante,  sans  que  depuis  ils  eussent  reçu  aucun  se- 
cours ni  renfort.  les  pirates  en  admirent  seize  à  bord  de  leur  vais- 
seaux, et  abandonnèrent  les  autres  à  leur  misère. 

Us  demeurèrent  dans  les  environs  pendant  plus  de  six  mois,  soit 
pour  y  (aire  radouber  leurs  vaisseaux,  soit  pour  s'y  divertir  en  toute 
sûreté,  jusqu'à  ce  qu'ayant  consommé  toutes  leurs  provisions,  ils  se 
mirent  de  nouveau  en  mer,  après  avoir  laissé  aux  Hollandais  morn 
bonds,  des  mousselines,  des  indiennes  et  d'autres  choses  sembla- 
bles, que  ceux-ci  durent  échanger  ensuite  avec  les  prcmios  vttnis, 
contre  les  provisions  qui  leur  manquaient. 

Les  pirates  partirent  de  Delagoa  à  la  fin  de  décembre  17122  ;  mais 
n'étant  point  d'accord  entre  eux,  ils  résolurent  de  se  séparer.  Ceux 
ijui  ftaiejit  d'avis  de  continuer  cette  sorte  de  vie,  se  mirent  à  bord 
de  la  prise  portugaise,  et  firent  voile  vers  Madagascar  pour  y  trou- 
ver leurs  amis  ;  les  auln\'s  montcreiit  la  (  a^fsandre,  et  se  rendirent 
aux  ïnde.s  occidenlaies  espagnoles.  11  arri\a  que  dans  ce  temps-là 
le  Aiermaid,  v;nsHf;iu  de  i^iierrp,  se  trouvait  avec  un  convoi  à  trente 
lieues  ou  environ  du  point  où  ils  croisaient.  Le  commandant  vou- 
lut les  attaquer;  mais  après  avoir  consulté  les  o(Tici(M-s  du  navire, 
ceux-ci  jugèrent  que  leur  sûreté  était  préférable  à  la  destruction  des 
pirates  :  de  sorte  que  le  commandant  en  fut  détourné  mal^  lui. 
U  dépêcha  néanmoins  une  chaloupe  la  Jamaïque,  pour  y  por- 
ter cette  nouvelle;  mais  elle  arriva  trop  tard  d'un  jour  ou  deux 
seulement,  les  pirates  s'étant soumis  peu  de  temps  auparavant  aveo 
toutes  leurs  richesses  au  gouverneur  de  Porto-Bello. 

C'est  là  que  ces  brigands  s'établirent  pourjouir  du  fruit  de  leurs 
vols  et  de  leurs  rapines  ;  ils  partagèrent  entre  eux  les  dépouilles  de 
diveraesnationSfSans  le  moindre  remords,se  contentant  de  dire  pour 
le  fepOs  de  leur  conscience,  que  d'autres  gens  en  auraient  lait  aotant 
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s'ils  en  avaient  eu  l'occasion.  Si  ces  pirates  avaient  eu  connaissance 
de  ce  qui  se  passa  dans  ce  temps-là  en  Angleterre,  par  les  UireOeurs 
do  ]n  Compagnie  du  Sud,  ils  se  seraient  sans  doute  écriés  :  que 
quelques  brigan(laij;es  qu'ils  eussent  pu  commettre,  il  se  trouvait  en- 
core de  plus  grands  voleurs  qu'eux  dans  le  monde. 

n  est  très-difficile  de  ^-iij![)iiter  les  crimes  que  ces  scélérats  ont 
commis  dans  l'espace  de  cin(|  années  !  Ils  ne  se  sont  pas  contentéi» 
de  piller  les  vaisseaux ,  ils  en  ont  brûlé  plusieurs,  et  coulé  d'autres 
à  fond,  sous  prétexte,  disaient-ils,  do  prévenir  toute  intelligence  , 
et  pour  jd'autres  raisons  semblables,  ou  pour  mieux  dire  pour  satis- 
faire leiir  cruauté. 

]>epuis  leur  soumission  aux  Espagnob,  plusieurs  d'entre  eux  se 
reùraaiquèrent  de  nouveau  lîirtivement  vers  le  mois  de  novembre 
I7S3«.  1^  ui^e  des  chaloupes  de  la  compagnie  du  Sud,  comme  des 
genfi-  cpi  «vftient  fait*  naufrage;  ils  arrivèrent  à  la  Jamail(pie^,,où 
3|$  se  pfQQurèrent  un  navire.  Le  capitaine  Taylor  prit  uneeommis- 
sion  au  service  de  l'Espagne»  et  se  distingua  plus  tard  en  combattant 
contre  les  Anglais. 

■  'l'f   

H  :  V. 

*^  V, 

LE  GÀPITAtNE  CHARLES  VAISE  ET  SA  TROUPE. 

Charles  Vane  était  un  de  ceux  qui  pillèrent  l'arj^ent  (|ue  les  Esjia- 
gnols  avaient  péché  après  le  naufrage  du  leur»  pallions  daus  le  i^'olfe 
de  Floride,  et  il  se  trouvait  à  l'île  de  la  l*ro\idence,  lorsque  l'am- 
nistje  générale  des  flibustiers  fut  proclamée.  Tous  les  pirates  ([ui  se 
trouvaient  dans  cette  colonie  de  brigands  se  soumirent,  et  reçurent 
^  Cf^^t|§cats  de  leur  pardon»  à  l'exception  de  Charles  Yane»  qui. 
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dès  i|a'il  vit  entrer  les  vaisseaux  de  guerre ,  coupa  ses  càbies  t  et 
après  avoir  brûlé  une  prise  qui  était  dans  le  port ,  sortit  avec  sa 
troupe,  ses  pavillons  de  pirates  déployés ,  et  en  feisant  feu  sur  un 
de  œs  vais8eau;Lde  guerre. 

Deux  jours  après  son  départ,  il  rencontra  une  dialoupe  apparte- 
nant aux  Barbades,  dont  il  se  rendit  maître,  il  la  garda  pour  son 
usage,  et  après  y  avoir  mis  vingt-cinq  bommes  de  ses  gens,  il  en 
donna  le  commandement  à  un  certain  Teats. 

Un  jour  ou  deux  après ,  1^  pirates  lombèrent  sur  un  petit  bâti- 
ment ayant  k  bord  plusieurs  pièces  de  huit,  et  dont  l'équipage  fai- 
sait la  contrebande.  Us  prirent  pareillement  ce  bâtiment  qui  se  nom- 
ma\i  Jean-Elimbcth.  et  le  gardèrent.  Vano  se  rendit  ensuite  avec  ces 
deux  iia\ti«'s  a  une  petite  île  pour  se  radouIxT  et  partager  le  butin. 

Il  remit  à  In  voile  vers  la  fin  du  mois  de  mai  !  718.  rencontra  une 
chaloupe  esp.iiiiiole  venant  de  Porto-Rîceo  et  allant  ;i  la  Havane, 
à  laquelle  il  mit  le  feu.  Les  Espagnols  (pu  la  nionlaieni  furent  jetés 
datis  un  esquif,  et  contraints  de  gagner  i  Ue  à  la  lueur  de  leur  vais- 
seau briMant. 

l't  iiihfU  (pie  Cliarlei»  Vane  et  ses  cùtnpajL'nons  d'aventun  s  laisaient 
roule  entre  l  île  de  Saint-Christophe  et  n  lie  d'Anguilla,  ils  tombè- 
rent sur  un  brif^antin  et  une  chaloupe  dont  la  charge  leur  conv^ 
nait  ;  ils  s'en  saisirent  et  se  pourvurent  des  provisions  de  mer  qui 
leur  manquaient. 

Quelque  temps  après,  naviguant  vers  le  nord,  ils  prirent  plusieurs 
vaisseaux  qu'ils  pillèrent  et  laissèrent  passer,  après  en  avoir  enlevé 
tout  ce  qui  les  accommodait.  A  la  iin  d'août,  Vane  et  ses  compa- 
gnons arrivèrentà  la  hauteur  de  la  Caroline  méridionale,  et  s'y  ren- 
dirent maîtres  d'un  vaisseau  chargé  de  bois  de  campéche.  Gomme 
ils  jugèrent  que  ce  vaisseau  leur  convenait  fort,  ils  commandèrent 
à  leurs  prisonniers  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  de  jeter  toute  la 
dMTge  dans  la  mer.  A  peine  le  bâtiment  était^l  à  demi-vide,  qu'ils 
changèrent  d'idée,  et  le  rendirent  au  commandant  avec  permission 
do  poursuivre  son  voyage.  Ces  forbans  prirent  encore  plusieurs 
vaisseaux  dans  cette  expédition,  entre  autres  une  chaloupe  venant 
des  Barbades;  un  petit  bâtiment  venant  d'Antigoa;  une  chaloupe 
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a|i|Mrleiitnt  à  Curaçao  ;  enfin  un  gn»  brigantin  oommandé  par  le 
capitaine  Thompson,  el  venant  de  Guinée,  avec  quatre-vingt-dix 
nègres  à  tiord.  Les  pirates  les  pillèrent  tous,  et  les  laissèrent  aller. 
Les  nègres  ({ni  étaient  à  bord  du  brigantin  furent  mis  sur  le  vais* 
seau  du  capitaine  Yeats,  et  par  ce  moyen  furent  rendus  à  leurs  véri- 
tables maitrcâ. 

Le  capitaine  Yane  avait  t()iijnnrs  Iraité  son  compagnon  avec  une 
espèce  de  dédain  ,  en  prenant  ti  op  de  supériorité  sur  lui  et  sur  ses  , 
gens,et  il  ne  regardait  leur  bâtiment  qucconttUK;  une  allé^n  pour  son 
usage,  ce  qui  rebuta  entièremont  le  capitaine  Yeats  et  son  équipage, 
qui  se  croyaient  aus<si  bons  pirates  et  aussi  grands  voletn*s  que  le 
meilleur  de  la  troupe.  C'est  pourquoi  ils  résolurent  de  protiicrde  la 
première  occasion  pour  abandonner  la  compagnie  et  accepter  le 
pardon  du  roi,  ou  de  pirater  pour  leur  propre  compte,  ce  qui  leur 
semblait  bien  plus  honorable  que  d'être  les  valets  de  Yane.  La  quan- 
tité des  nègres  qu'on  avait  inis  sur  leur  vaisseau  n'avait  pas  peu 
contribué  à  cette  résolution. 

Deux  ou  trois  jours  après ,  pendant  que  Yane  était  à  Tancre. 
Teats  coupa  les  cables  sur  le  soir  et  mit  à  la  voile ,  en  faisant  route 
vers  le  rivage.  Yane  l'ayant  aperçu,  en  fut  très  irrité,  et  mit  égale- 
ment à  la  voile  pour  le  poursinvre.  Mais  Teats  ne  voulant  pas  avoir 
aifoire  à  lui,  fit  tout  son  possible  pour  gagner  le  large.  Cependant, 
comme  le  brigantin  que  montait  Yane  était  meilleur  voilier,  il  l'au- 
rait oertaînement  abordé,  s'il  eAt  eu  plus  de  temps  à  courir.  Il  était 
déjà  à  la  portée  du  canon  dans  le  temps  que  Teats  passa  la  barre  ; 
et  cdui-d  pour  fitire  les  choses  dans  l'ordre,  prit  congé  de  son  an- 
cien ami  en  lui  lâchant  toute  sa  bordée. 

Teats  entra  dans  la  rivière  du  North-Edisth ,  environ  dix  lieues  au 
sud  de  Gharles-Town ,  d'où  il  envoya  un  exprès  au  gouverneur, 
pour  lui  dire  savoir  qu'il  voulait  se  soumettre,  pour  jouir  du  pardon 
accordé  par  le  roi,  et  remettre  à  son  excellence  s(»s  chaloupes  et  les 
nègres  qui  y  étaient  a  son  boni.  Ce  qui  lui  ayant  été  accordé,  tous 
les  forbans  se  rendirent  a  Charlcs-Town ,  où  ils  reçurent  leurs  cer- 
tificats. Par  ce  moyen ,  les  nègres  qui  avaient  été  pris  furent  rendus 
à  leurs  propriétaires. 


Digitized  by  Google 


m  UISTOIRB  DES  PIRATES 

Gependanl  Vane  croisaft  loujouis  à  la  Kimi^ 
pèranoe  de  surprendre  Yeats,  lorsqu'il  en  sortirait;  en  quoi  tl  se 
trompa  fort;  mais  en  revanche»  il  prit  trois  vaisaeam  qui  étaient 
aortia  de  Charies-Town  pour  ae  renihreeil  Angleterre.  D  arriva  dans 
oe  tempe-là  qu'un  de  oes  derniers  vaisseaux  repassant  la  barre  pour 
chercher  de  nouvelles  provisions ,  renconto^  le  colonel  Reth  avec 
deux  chaloupes  bien  armées  que  le  gouverneur  de  la  Caroline  méri- 
dionale avait  lait  équiper  pour  suivre  un  pirate  (^ui  s  élait  retiré 
sur  la  rivière  du  cap  Fear.  Le  colonel  Reth  apprit  ^  ji  les  gens  de 
ré<piipa|ic  «le  ce  vaisseau,  que  pendant  (|u  iLs  ciiin  nt  [>ri^annici*s  a 
bord  du  capitaine  Vane,  ils  avaient  découvert  que  li  ^  jtn  atefs  vou- 
laient se  rendre  sur  quelque  rivière  vers  le  sud  pour  s  v  raclonlu  r. 
Sur  cet  avis ,  le  colonel ,  au  lieu  de  suivre  sa  route  à  la  poursuite  du 
pirate  vers  le  nord  de  la  rivière  du  cap  Fear,  tourna  au  sud  pour 
donner  la  chasse  au  capitaine  Vane.  Mais  ce^ui-ci  n'avait  £ut  courir 
ce  bruit  que  pour  mieux  tromper  ceux  qu'on  pourrait  envoyer  après 
de  lui  ;  car  ii  se  dirigeait  au  nord,  et  parce  moyen  il  évita  la  rencontre 
de  ces  deux  chaloupes. 

C'était  un  véritable  malheur  pour  le  colonel  Reth  que  la  rencontre 
de  ce  vaisseau,  car  s'ià  eût  suivi  son  premier  dessein,  fl  y  a  appa- 
rence qu'il  aurait  rencontré  Vane  et  qu'il  s'en  serait  rendu  maître; 
au  lieu  qu'en  se  détournant  de  sa  route  comme  il  fit,  pour  parcourir 
inutilement  toutes  les  rivières  du  sud,  non  seulement  il  manquaVane, 
mais  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  manquât  encore  le  pirate  du  cap  Fear, 
qui  ne  lut  pris  que  pour  s'être  opiniAtré  à  rester  pendant  six  semaines 
sur  cette  rivière. 

Le  capitaine  Tane  se  retira  dans  les  parages  du  nord  ;  il  y  ren- 
contra le  capitaine  Teach ,  qu'il  salua  de  son  gros  canon  chargé  à 
balles,  après  l'avoir  reconnu.  C'était  la  coutume  entre  les  pirates  de 
se  saluer  ainsi  a\ec  la  précaution  de  ne  tirer  (]u"en  l'air.  Black-Beard 
lui  rendit  le  salut  de  la  inème  manière.  Ils  passèrent  (juelques  jours 
ensemble ,  et  après  mille  protestations  d'amitié  réciproques ,  Vane 
prit  congé  de  lui  et  partit  au  commencement  d'octobre,  faisait  tou- 
jours route  au  nord. 

'  Le  23  octobre,  il  prit  à  la  hauteur  de  Long-island  un  petit  brigan- 
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dlant  de  là  Jamaftjue  à  Salein»  dans  klftouvelle-ABgMarre  et 
lai  laissa  poursuivre  son  voyage  ^près  Tavoir  piRé.  Les  pirates  réso- 
tenlt  Miile  de  ooinr  entre  le  cap  Moïse  et  le  cap  Nicolas  où  ils 
IrMiîliifie  assez  longue  course  sans  noiotÀnr  aucun  bâtiflo&it.  k 
la  lin  de  no^^embrOt  ils  tombèrent  sur  un  vais^u  qu'ils  crurent 
devoir  se  rendre  à  la  vue  des  pavillons  noirs  qu'ils  avaient  arborés  ; 
mais  ils  furent  bien  trompés  dans  leur  attente,  car  ce  vaisseau  lâcha 
toute  sa  bordée  sur  eux.  C'était  un  navire  de  guerre  français.  Vane 
ne  voulant  plus  avoir  affaire  à  lui ,  borda  ses  voiles,  et  s'en  éloigna; 
mais  lecommandant  franc^ais,  voulant  à  son  tour  le  connaître  de  plus 
près,  mit  pareillement  toutes  ses  voiles  dehors  et  le  poursuivit  vive- 
ment. Pendant  cette  chasse,  les  pirates  n'étaient  pas  d'accord  sur 
la  résdntion  qu'ils  avaient  à  prendre  dans  celte  Acheuse'  conjonc- 
ture. Yane  ouvrit  l'avis  de  foire  tout  ce  qui  serait  possible  pour 
éviter  le  cpmbat,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  pas  assex  Ibris  pour 
s'engager  avec  ce  vai^eau  de  guerre.  Mais  un  certain  Jean  Radcam 
qui  était  quartier-mlltr^  et  qui  baissait  le  capitaine»  soutint  le  cou-  ' 
traire ,  dbant  que  <|uoi^^  les  ennemis  eussent  un  plus  grand  nom- 
b|re  de  canons ,  on  p^ijlirail  venir  à  Fabordage  et  que  pour  lors  les 
braves  emporteraient  la  -victoire.  Backam  lut  secondé  par  la 
Majorité  de  l'équipage  qui  voulait  cooibattre.  Yane  observa  en- 
core que  ce  serait  une  entreprise  folle  et  désespérée,  que  le  vais- 
seau de  guerre  paraissantbeaucoup  plus  fort,  leurbrigantin  pourrait 
être  coulé  à  fond,  avant  qu'Os  pussent  venir  à  l'abordage.  Le  maî- 
tre Bobert  Deal  fut  du  sentiment  de  Yane  avec  quinse  autres  pira- 
tes; mais  le  reste  se  joignit  au  quartier-mnltreRackam.  Enfin  Yane 
termina  cette  dispute  en  se  servant  de  toute  son  autorité ,  confor- 
mément aux  lois  établies  parmi  les  pirates,  par  lesquelles  il  était 
stipulé  qu'en  matière  de  combat ,  de  chasse  ou  de  retraite ,  le  pou- 
voir du  capitaine  serait  absolu,  mais  qu'en  tout  autre  chose  on 
serait  gouverné  par  la  pluralité  des  voix.  Ainsi  le  brigantin,  étant 
meilleur  voilier,  fut  bientôt  hors  de  vue  du  navire  français. 
'  Le  lendemain ,  la  conduite  du  capitaine  passa  par  l'examen  de  la 
Iroupe,  qui  le  traita  de  poltron,  le  dépouilla  de  son  commande- 
ment et  le  chassa  de  la  compagnie.  Tous  ceux  qui ,  comme  lui. 
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s'étaient  Ojipoaés  à  l'aborda^  subirent  le  ménie  ^i^.  Qi^  leiir  ÛIOib^ 
une  chaloupe  qui  avait  été  prise  peu  de  temps  auparavapf  ;  et  afiii 
âe  les  mettre  en  état  de  continuer  en  leur  particulier  ce  même  genre 
de  vis,  on  y  ajouta  une  quantité  sufBsante  de  provisions  degwerre 
ét  de  bouche.  Jean  Rackam  toi  fait  capitaine  du  bri^antin  à  la  place 
de  Vane.  D  continua  sa  routé  vers  les  Iles  Caràïbes  où  nous  le  lais- 
serons jusqu'à  ce  que  nous  ayons  achevé  l'histoire  de  Charles  Yane. 

La  chaloupe  fit  voâo  vers  la  baie  de  Honduras.  Vané  et  sa  troupe 
se  mirent  dans  le  meilleur  état  qu'il  leur  fut  possible  pourcontinuôr 
lieor  ancien  métier.  Ds  croisèrent  pendant  deux  à  trois  jours  au  nord- 
ouest  de  la  Jamaïque ,  ils  y  prirent  une  chaloupe  avec  deux  autres 
bâtiments  dont  l'équipage  se  joignit  à  eux»  et  ils  gardèrent  cette 
chaloupe  dont  Uobcrt  Déal  fut  fait  capitaine. 

liPS  deux  chal<>uj)t  >  enli  erciit  le  10  décembre  dans  la  baie,  et  n'y 
trouvèrent  qu'un  seul  vaisseau  delà  Jamaïque  à  l'ancre,  nonnué  la 
Perle,  et  eoniiiiande  par  le  capitaine  Charles  Boweling.  Les  pirates 
s'en  apjirochèrentà  force  de  rames,  et,  après  avoir  arboré  l'  ur  pa- 
villon noir,  et  tiré  quclqu»  v  <  (  iu[)-^  de  canon,  ils  se  rendirent  maîtres 
de  la  Perle,  et  I  cmmcnerent  a  une  petite  île  nommé-  Barnacko,  où 
ils  se  re!irèi"ent  pour  se  radouber.  Ils  prirent  encore,  chemin  faisant, 
une  chaloupe  venant  de  la  Jamaïque ,  commandé  par  le  capitaine 
Walden. 

Vane  partit  au  mois  de  févTÎer  de  Barnacko ,  dans  le  dessein  de 
«roiser  ;  mais  quelques  jours  après  il  fiit  surpris  par  une  violente 
fempéte,  qui  le  sépara  premièrement  de  son  compagnon,  et  jeta  en- 
suite sa  chaloupe  contre  une  ile  inhabitée  où  elle  se  brisa.  La  plu- 
part  de  l'équipée  se  noya,  et  Vane  lui-même  eut  bira  de  la  peine  à 
se  sauver.  Ce  malheureux  se  trouva  réduit  &  la  dernière  nécessité* 
il  n'avait  rien  pu  sauver  des  débris  de  son  naufrage,  tout  lui  man- 
quait, et  il  aurait  sans  doute  péri  de  misère ,  s*il  n'eût  été  secouru  par 
quelques  pêcheurs  qui  y  venaient  prendre  des  tortues. 

Pendant  le  séjour  qu*Q  fit  sur  cette  fle,  un  vaisseau  y  vint  mooil- 
ter  pour  Ihire  de  Teau.  H  se  trouva  que  le  capitaine,  nommé  Holford, 
était  de  Ih  connaissance  de  Vane,  qui  se  r^ouii  extrêmement  de  cette 
Tonoontre,  dans  l'espérance  de  sortir  par  ce  moyen  de  oeMe  lié 
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forîaiiée.  D  s'adressa  à  son  ancien  ami  et  le  supplia  îde  lé  fftyiâre  à 
son  ]t)ord  ;  mais  tsfàmrd  le  refusa:  (--Charles,  lui  divilge  ne  puis  vooi^ 
prçjuire  i  mjpn  bord,.^  ipoins  ijue  ce  ne  soit  comihe  prisonnier  ;  car 
antrement  vous  cabaleriez  avec  les  gens  <ie  mon  é(jui{)age  pour  me 
rompre  le  col, et  vous  sauver  avec  mon  vaisseau  pour  recoroménMT 
vos  pirateries.»  Vane  lui  fit  touU'sles  protestations  d'honneur  qui  lui 
étaient  possibles  pour  rassurer  du  contraire  :  mais  llullbrd,  qui  uppa- 
remiiK  ni  le  coiiiiais{>ait  trop  bien  pour  se  fier  àses  sennents,  lui  dit 
qu  il  pourrait  facilement  trouver  moyen  dv  se  retirer  s'il  m  avait 
envie.  Je  vais  fjrésentement ,  ajouta-t-il ,  vers  la  Laie,  je  r»  v  tendrai 
ici  dans  un  mois,  et  si  à  mon  retour  je  vous  retrouve  encore  sur  celte 
Ufi,  je  vous  mènerai  à  la  Jamaïque  on  je  von-^  forai  pendre. 

r-Par  quelle  voie  voulez-vous  que  je  me  relire?  repondit  Vane. 

—  N'y  a-l-ii  pas  de  barques  de  pécheurs  sur  celte  côte?  répliqua 
EoUord?  ne  pouvez-vous  pas  en  prendre  unç? 

.^Comment,  dit  Yane,  il  &ut  donc  que  je  la  vole? 
.,  —  Hélas!  fcricz-vous  donc  un  cas  de  conscience  de  voler  unebnr- 
l|ue,  reprit  Holford,  vous  qui  êtes  un  voleur  public,  un  pirate  qui 
B'avfHt  en  jusqu'à  présent  aiic^n  scrupule  de  pillertous  les  vaissoaui 
que  vous  avez  rencontrésT  Restez^aonc  sur  cette  tié  puisque  vo||s 

fv^k  ooiiseienGe  si  délicate.  1$  fie  ^Uaa)>n^^         •  .  i 

Après  le  départ  du  capitaine  Holford,  un  autre  i^i^aii  vfntmouil- 
Iflir  à  la  péme  fie.  Yane  n'étant  connu  de  personne  de  l'équipage ,  se 
Ht  pfiS^  pçur  un  simple  n^ufraiS^  *  psr  ce  îndyen  il  fut  pris  il 
bord  iu  vaisseau.  Peut-être  croira4-<ni  que  Ysmè  ikàit  en  sûreté  ik 
qu'il  avait  évité  la  punition  d|ie  à  ses  crimes  ;  tuais  iln*en  fat  pas  ayisi, 
1^  ^iebeux  contretemps  ruina  toutes  ses  espérances.  Le  capitaine  Hol- 
iprd  revenant  d^  la  baie  rencontra  ce  vaisseau,  les  capitaines  se  con- 
naissaient et  Holford  fut  prié  à  dinér  par  son  compatriote.  En 
«dlant  vers  la  chambre  du  capitaine,  il  jeta  par  hasard  les  yeux  sur 
le  lillac  et  reconnut  Charles  Vane.  Il  s'adK  ssa  alors  au  capitaine  en 
lui  disant  :  —  Savez-vousqui  est  celui  (jne  vous  avez  ici  a  bord? 

— Pourquoi,  ditlecupilame?  C'est  un  homnuMpie  j  ai  ju  is  sm  une 
Ue  déserte;  ou  il  avait  été  jeté  par  le  naufrage  d'une  chaloupe  mar- 
chande. U  parait  être  habile  homme. 
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sonnier  fîit  conduit  sous  bonne  escorte  dans  lei  prisons  <ie  Poil- 
Ro  jai.  lin  tribunal  maritime  s'assembla  aussitôt  à  Sant-Tago  de  ta 
Véga,  sous  la  pfésidencè  de  Nicolas  Laws.  Jean  Rackam  et  touk  ses 
compagnons  fiiiwtjugés  sommairment^et  condamnés  àûgibîét.  On 
les  exécuta  dans  les  vingt-quatre  heuréf»  li  Tèiception  deux ,  qui 
se  déclarèrent  fmmM  éi  mtennUlê.  Lé  triinmal  fit  surseoir  à  léur  sup- 
plice pour  informer  sur  cette  affaire ,  et  void  les  faits  qiù  i^ulCÀ- 
rent  de  son  enquête. 


BiSTOmS  DE  MARIE  READ  ET  D  iUKIV  BOfiOT^ 

FEaiMBS-MRàTBS. 


Marie  Read  était  née  à  Londres. 

Sa  mère  se  maria  fort  jeune  à  un  homme  de  mer  qui  là  quitta 
bientôt  pour  entreprendre  un  voyage  de  long-cours,  et  la  laissa 
ënèeinte  d'un  fîb  dont  elle  accoucha  quelque  tpmp<;  après.  Soit  que 
son  mari  eût  fait  naufrage ,  soit  qu'il  fût  mort  de  lualadie  pendant 
il6n  expédition  lointaine,  elle  n'en  entendit  plus  parler. 

Gomme  die  était  jeune,  jolie  et  fort  galante,  elle  s'ennuya  promp- 
tnèht  de  soii  veuYage,  et  n*eut  pas  besoin  de  convoler  en  secondes 
noOes  (Mmr  foire,  comme  tant  de  demoiselles  de  bonne  famiile,  un 
hfà  énfimt  hé  de  père  inconnu.  Mais,  comme  die  ne  voulait  pas  per- 
dît |»our  si  peu  Festime  de  son  voisinage,  rhabiie  commère,  dès  les 
(li-émiers  symptômes  de  sa  nouvelle  grossesse,  eut  soin  de  quitter 
ht  .pélite  viile  où  elle  demeurait,  pour  se  retirer  «iàns  une  campagiie 
ékdjgnée,  ou  elle  n'aurait  à  craindre  aucune  visite  importune  ou  in- 
Hiicfèle.  îlllé  partit  donc  avec  son  llb  à  peine  âgé  d'un  isn. 
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Ce  fib  moiiral  peu  de  tamps  après  son  départ,  et  la  grossess^ 
dé  la  dame  étant  arrivée  à  terme ,  elle  donna  le  jour  à  uoe  fille  qui 
9^notre]farieBea4. 

L9  mère  vécut  dans  sa  retraite  pendant  quatre  ans,  jusqu'à 
que  n'ayant  plusd*arg^t,  et  ne  sachant  trop  que  devenir,  elle  son-' 
^  à  retourner  à  Londres ,  pour  vivre  auprès  de  sa  betle-mère  qui  ■ 
jouissait  d'une  petite  aisance,  et  qui  ne  lui  refuserait  sans  ilonto  pas 
son  appui  dans  sa  détresse.  Pour  mieux  surprcudrtj  le  ou^ur  de  la 
vieille  dame,  elle  imagina  de  métamorphoser  sa  fille  en  garçon, 
pour  la  présenter  comme  le  fils  de  son  mari.  Bien  que  la  ciiose  fût  ' 
d'autant  moins  aisée  qu'il  s'agissait  d'abuser  une  vieille  femme, 
elle  n'hésita  pas  à  courir  les  chances  (J'une  découverte,  et  se  pré- 
senta hardiment  avec  son  enfant  de  contrebande. 

Elle  trouva  chez  sa  belle  mère  l'accueil  le  plus  afiFectueux.  L'ex- 
cellente dame  voulait  à  toute  force  gard^  son  petit-fils  et  l'élever 
eUennéme.  C'était  une  source  de  dangers.  La  mère  de  Marie  Rea4 
ne  sç  laissa  pas  déconcerter,  elle  sut  jouer  habilement  toutes  les  per 
^tes  comédies  de  l'amour  maternel,  et  déclara  qu'elle  ne  pourrait 
vivr0  sans  «o»  fUi  bien  aimé»  l'iwMfiM  bùn  fue  am  làer^ftmxbti #Sf 

liiji  grand-mère  improvisée  de  Marie  Read  s*atlendrit,  l'enlanl 
cria,  tout  le  monde  pleura  au  souvenir  du  inort>  et  il  ne  fut  phin 
question  de  séparer  la  mère  et  le  Comme  l'habitation  de  la 
vieillê  dame  était  trop  petite  pour  recevoir  un  surcroît  de  ménage 
il  fot  <fêddé  que  la  jeune  veuve  habiterait  une  petite  chambre  dans 
le  plus  prochain  voisinage ,  et  qu'elle  recevrait  deux  écus  par  s»* 
maine  pour  l'aider  à  subsister,  en  attendant  qu^elle  pAt  troufer 
quelque  occupation. 

Tout  allait  pour  le  mieux,  et  Marie  Read  fut  élevée  comme  un 
garçon.  Quand  elle  eut  atteint  sa  quinzième  année,  sa  mère  lui  ré- 
véla son  sexe,  en  lui  conseillant  de  le  tenir  caché  pour  vivre  avec 
p|us  de  liberté ,  et  surtout  pour  ne  pas  indisposer  sa  grand'mère, 
dont  il  fallait  ménager  les  bonnes  dispositions  et  le  petit  héritage. 
Sur  ces  entrefaites,  la  vieille  dame  ujourut  subitement.  Elle  laissait 
quelques  vieilles  dettes  qui  dévorèrent  le  peu  qu  elle  possédait.  Sa 
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bru  ei  son  petit' f  h  suppost\  priv/s  de  son  appui,  retombèrent  en 
peu  de  temps  dans  la  plus  extrême  iuImto. 

Marie  Read  lut  piatvc  l'année  suivante,  en  (lualilé  de  valet  de 
pied,  au  service  d'une  personne  dequaliti*.  Elle  avait  seize  ans,  et 
toutes  les  iiiclinationâ  d'un  vrai  i^arcon.  Des eiiui  forte  et  hardie, 
elle  se  lassa  bien  vite  d'une  vie  si  monotone,  dée  impa  un  beau 
matin,  et  fut  '^'engager,  oiinne  noviœ,  a  bord  d'un  vaisseau  de 
guerre  où  elle  servit  quelque  temps.  Puis  elle  quitta  la  marine  par 
une  simple  désertion,  et  passa  en  Flandre,  où,  toujours  cachée 
sous  son  déguisement  mascuiin.clle  entra,  en  qualité  de  Gad^^dans 
un  régiment  d'infanterie.  Après  avoir  assisté  à  plusieurs  combats, 
voyant  que  malgré  sa  conduite  et  sa  bravoure,  le  défoutde  protec- 
tion lui  fermait  les  chemins  de  ravancement,  elle  déserta  de  nou- 
veau, et  prit  parti  dans  un  régiineat  de  cavalerie. 

(Test  dans  cette  nouvelle  situation  que  Tamour  devait  la  retrou- 
ver. Elle  s'éprit  d'une  violente  passion  pour  un  beau  Flamand  qui  t 
était  de  sa  compagnie,  et  lu|  laissa  surprendre,  comme  par  ha- 
sard, le  secret  de  son  sexe.  Grande  ftitla  joie  du  cavalier  en  trou- 
vant tout-à-ooup  une  maîtresse  dans  son  camarade  de  lit,  et  surtout 
une  maltresse  qui  serait  pour  lui  seul,  à  ce  qu'il  espérait.  llaÎB  il  se 
vit  fort  doigné  de  son  compte,  car  Marie  i^armait  d'une  telle  ré- 
serve, que,  malgré  pliisieurs  tentatives,  il  ne  put  arriver  à  ses  fin^. 
me  résistait  à  tous  ses  efforts  avec  une  persistance  si  décidée,  tout 
en  ne  lui  refiisant  d'ailleurs  aucun  témoignage  de  bonne  et  franche 
amitié,  que  te  cavalier,  de  guerre  las ,  et  renonçant  à  ses  projets 
de  séduction,  lui  ofîHt  de  l'épouser. 

C'était  là  le  réve  de  Marie  Read  ;  elle  accepta,  et  dès  que  le  ré- 
giment fut  rentré  eu  quartier  d'hiver,  elle  déclara  ^mi  sexe,  en  re- 
prit les  vêtements,  et  se  maria  publiquement  avec  son  ancien  ca- 
marade de  lit.  Ce  petit  événement  fit  grand  bruit  dans  la  garnison. 
Plusieurs  officiers  voulurent  être  delà  noce,etseœtisérent  pour  en 
fan-e  les  frais  et  fournir  aux  nouveaux  époux  de  quoi  acheter  le 
congé  du  cavalier.On  leur  procura  en  outre  les  moyens  d'ouvrir  une 
hôtellerie  que  la  renommée  de  cette  aventure  ne  tarda  pas  à 
actialauder. 
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Hais  ce  paisible  bonheur  ne  dura  pas  longtemps.  Le  mari  mou- 
rut subitement,  et  la  paix  de  Riswick  étant  survenue ,  les  garni- 
éoDS  8*éloign^rent ,  et  comme  lès  corps  d'officiers  avaient  été  la 
tneineure  clientelle  de  Marie,  leur  départ  mit  l'hôtellerie  aux  abois. 
Marie  se  voyant  ruinée,  et  n'ayant  plus  à  coiili>ter  qu'avec  des 
créanciers ,  ramassa  ses  derniers  écus»  et  fit,  comme  l'on  dit,  un 
trou  à  la  lune.  Elle  décampa  un  beau  matin,  sans  tambour  ni 
édApetté,  rèpiïl'ses  habits  d'homime  pour  n'être  point  reconnue, 
ïâlni^&rolèc^aMtti^  régiment  <f  infanterie  stationné  sur  la  fron- 
èère  de  franiSe.^Mais  elle  ne  tarda  pas  à  reconndtre  que  la  durée 
délif  paix  luf  Érmait  toute  carrière,  el  qu'il  fiiUaH  chercher  fortune 
iligërijftë  mi^iér  de  déserteur  lui  était  ftni^  ;  ée  ^tàiàii  là  pour 
H  liroj^iiSine  fois  les  favoris  de  BéSoiie»  éTs'eàAMifqiiâ  sur  un 

hollandais  qui  allait  feire  voile  pour  tes  Indes 

âaiièalaîes. 

Dans  la  traversée ,  ce  navire  fut  abordé  par  des  pirates  anglais 
qui  le  pillèrent  ;  Marie  Read,  enchantée  de  retrouver  des  compa- 
^liiotes,  prit  parti  dans  leur  bande. 

^Quelque  temps  après,  le  gouvernement  britannique  fit  publier 

dans  tous  les  ports  de  ses  colonies  américaines  une  proclamation 

du  roi  qui  accordait  une  amnij-lie  eniit  re  à  tous  les  pirates  dont  la 

soumission  s'effectuerait  dans  un  délai  fixé.  Ceux  parmi  lesquels 

notre  aventurière  s'était  engap:ée,  profitèrent  de  celte  occasion  pour 

.  dissoudre  leur  société,  et  après  s'être  partagé  leur  butin,  ils  allèrent 

s'établir  de  côté  et  d'autre,  dans  les  île»  anglaises.  Cependant  on  ne 

^.  pouvait  attendre  de  ces  écumeurs  de  mer  une  tranquillité  de  Ion* 

mie  durée. Quand  ils  eurent  consommé  les  produits  de  leurs  prises, 

K^ns  se  retrouvèrent  aussi  dénués  qu'auparavant,  et  incapables  de  se 

plier  au  joug  du  travail  et  à  des  habitudes  d'économie,  ils  regret- 

S  tèrent  la  vie  errante  qui  fournissait  à  leurs  besoins  sans  autres 

'^jjfrois  de  leur  part  qu'un  peu  d'audace.  Sur  ces  entrefaites,  ils  appri- 

lynt  que  le  capitaine  Woods,  gouverneur  de  Itle  de  la  Providence, 

-  jonnait  des  lettres  de  marque  à  des  anuateurs.pour  armer  en  course 

ooDtre  les  Espagnols.  Us  se  hâtèrent  d'accourir  au-devant  de  cette 
m.  is. 
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fortune  inespérée ,  et  Bfarie  Read  ne  ftu  pas  la  dernière  au  rendes* 
vous. 

Les  annalcurs  de  la  Providence  n'eurent  pas  pîutM  expédié  leurs 
vaisseaux,  que  les  équipages,  presque  entièrement  composés  d'an- 
ciens pirates,  se  révoltèrent  contre  leurs  commaiHl  ints.  .M;irie  Head 
et  une  autre  femme  déguisée,  nonunee  Anne  Uoimy,  dont  nous 
parlerons  bicntAt,  étaient  l'âme  de  ce  complot  qui  réussit  pres(|ue 
sans  diilicuUc*.  UacL.atu  fut  nommé  capitaine  du  navire  sur  lequel 
se  trouvait  Marie  Read.  ÂnneBonny  était  secrètement  lamaiu  esse 
de  ce  pirate.  Ne  soupçonnant  point  le  sext>  de  Marte,  et  la  prenant 
pour  un  jeune  et  joli  ijareon,  cvue  femme  lui  fit,  sans  préambule, 
une  déclaration  d'amour  dans  toutes  les  formes.  Marie  Head  en  fit 
des  gorges-chaudes  avec  les  autres  pirates.  Le  bruit  de  ces  propos 
parvint  à  l'oreille  de  Rackam  qui  en  conçut  une  jalousie  furieuse. 
Marie,  menacée  de  sa  vengeance,  ne  pouvait  s'y  soustraire  qu'en 
lui  révélant  la  vérité. Rackam  qui  aimait  passionnément  AjineBonny 
reçut  avec  joie  cette  confidence  et  promit  è  Marie  de  garder  son  se- 
cret. Il  le  garda  toutefois  si  négligemment  que  le  pilote  du  navire 
qui  en  avait  deviné  ou  surprb  quelque  chose,  s'avisa  de  risquer  au- 
près de  Marie  certaines  litierlés  qu'elle  n'était  pas  d'humeur  à  tolé- 
rer de  sa  part.  Elle  répondit  en  virago  à  l'in.sulte  du  forban;  celui- 
ci,  soit  brutalité,  soit  qu'il  ne  fût  pas  certain  de  son  fait,  frappa  Marie 
au  visage.  Indignée  d'un  tel  outrage,  elle  court  à  la  chambre  du 
capîteine  Rackam,  et  réclame  de  lui,  cette  fois,  non  sa  protection, 
mais  le  droit  de  se  venger.  On  arrivait  en  face  d*une  grande  tle  ; 
elle  obtient  qu*on  mette  en  panne,  et  qu'une  chaloupe  la  conduise 
à  terre  avec  son  adversaire,  pour  s'y  battré  en  duel  selon  la  cou- 
tume des  pirates.  Rackam  ne  peut  s'y  reiîiser.  L'ordre  est  donné; 
les  témoins  et  les  parties  arrivent  sur  la  grève.  Les  sabres  sont  tirés, 
le  sang  coule;  Varie  furieuse  veut  qu'au  sabre  succède  le  pistolet. 
Son  adversaire  plus  calme,  l'ajuste,  mais  l'amorce  brûle  et  ne  part 
point.  Marie  alors,  maîtresse  des  jours  de  son  brutal  adversaire, 
écarte  d'une  main  sa  veste,  et  découvrant  son  sein  d'une  édatanle 
.  blancheur  :  —Misérable,  lui  dit-elle ,  tu  me  croyais  femme,  et  tu  as 
osé  me  frapper  à  la  joue!  Eh  bien,  c'est  cette  femme  qui  te  tue  au- 
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jouH'hui  pour  (Ioihvt  un  exemple  à  quiconque  s'aviserait  de  l'in- 
m\UT  demain!  »  En  achevant  ces  mots,  elle  lui  fît  sauter  la  cer- 
velle. Ce  trait  d'un  mAle  courage  lui  concilia  le  respect  de  tous  ses 
oonipagnons  d'aventures,  parmi  lesquels,  en  toute  occasioD,  elle  sol 
toujours  se  Dure  remarquer  au  premier  rang,  par  les  lémoigna^BS 
Uto  moins  équivoques  d'énergie  et  de  bravoure. 

Anne  Bonn  y ,  dont  je  viens  de  parler,  ne  lui  cédait  pas  en  blril- 
lantes  qualités.  Enfant  d'amour,  comme  Marie»  elle  devait  avoir  la 
même  destinée.  Cette  fille  était  née  aux  environs  de  Corck,  en  Ir* 
hmde.  KUe  étail  fiUe  bâtarde  d'un  avocat.  Cet  avocat  était  marié; 
m  femme  ayttiMioirtraclé  à  la  suite  d'une  couche  diffidle  une  grave 
^ëlJattjgUU  toinlwlîfi,  il  l'avait  fait  transporter  à  la  canipagne  par  fe 
MiiWhaiÉiédecin»,  tandis  que,  pour  vaquer  à  ses  affiiires,  il  oon- 
itUlÉh  Mil  même  d*babiter  la  ville  avec  une  Jeune  servante  qiii  poe- 
sédait  Imile  la  confiance  des  deux  époux.  Cette  fille  était  jolie;  un 
(Mivrier  tanneur  du  voisinage  lui  foisait  régulièrement  la  oimir  avec 
liromesse  d'épousailles  pour  la  séduire  plus  vite.  Certain  jour 
qu'il  se  trouvait  seul  avec  elle,  et  qu'elle  était  distraite  par  quel- 
quessoinsdu  ménage,  il  profita deroccasion  pour  soustraire  adroite^ 
ment  trois  cuillers  d'argent  qu'il  mit  dans  sa  poche.  La  servante 
sTaperçut  quelques  instants  après  de  la  disparition  de  ces  objets ,  et 
sachant  qu'aucun  étranger  n'avait  mis  le  pied  dans  la  maison  pen- 
dant les  heures  que  son  amant  venait  d'y  passer,  elle  ne  douta 
pas  qu'il  ne  fût  l'auteur  du  larcin.  Convaincue  par  un  si  indigne 
procédé  que  l'ouvrier  tanneur  ne  cherchait  qu'à  exploiter  sa  crédu- 
lité, elle  n'hésita  point  à  lui  en  faire  les  plus  amers  reproches,  et, 
comme  il  niait  efliuniement  sa  culjtaLiliie,  elle  le  menaça  (]t  Injus- 
tice. Inlmjuif'  j»ar  la  cnuicuance  résolue  de  cette  fille  (ju  il  crai- 
V  goait  de  pousser  u  l)()ut,  il  ne  songea  plus  qu'iui  moven  de  la  per- 
suader de  son  innoœnee,  en  restituant  les  trois  <  uilU  i  s  avec  la  même 
adresse  qu'il  avait  mise  à  s'en  emparer.  11  la  supplia  de  visiter  de 
nouveau  toute  la  maison  avec  le  plus  grand  soin.  ;nant  de  persis- 
ter dans  une  accusation  qui  le  mettait  uu  «iésespoir.  Subjuguée  par 
l'aplomb  de  cet  homme,  et  i*egrettant  déjà  de  l'avoir  peut-être  in- 
jasieiMcnt  soupçonné,  elle  se  rendit  sans  peine  à  sa  prière.  iiO  tan- 
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cette  affaire  qu'une  perfide  machination.  Cependnut  ses  active^  Hé- 
raarches  parvinrent  à  faire  toniher  l'accuf^ation  avant  qu'elle  ne  fût 
produite  devant  les  tribunaux.  I*our  se  venger  à  son  tour  do  sa 
femme,  il  réalisa  tout  ce  qu'il  possédait  en  numéraire,  et  s'embarqua 
Becrèlemenipour  losooloniesd'Amérique^où  il  s'établit  et  vécut  avec 
cette  même  sorvante,  qu'il  faisait  passer  pour  sa  légitime  épouse,  et 
dont  il  eut  une  fiflequi  est  cette  Anne  Bonny  dont  nous  avons  parlé. 

Mais  ce  ménage  ne  fut  pas  heureux*  Anne  Bonny  n'eut  pas 
plutôt  seize  ans  qu'elle  s'éprit  d'amour  pour  un  jeune  matelot.  Son 
père  n'ayant  pas  voulu  consentir  au  mariage ,  elle  se  fit  enlever  et 
«ionduire  à  l'Ile  de  la  Providence,  où  son  amaul  espérait  trouver  db 
remploi.  Cest  Ui  qu'elle  fit  connaissance  du  capitaine  Radtam,  au- 
quel die  8*attaciia  si  étroitement,  qu'elle  partagea  toutes  ses  croi» 
sières  aventureuses,  jusqu'à  TéîxMpie  où  elle  lîit  capturée  avec  tout 
réquipage  de  ce  forban.  Le  jour  où  Backam  devait  étreezéonlé,  on 
lui  permit  de  faire  ses  derniers  adieux  à  sa  maîtresse;  mais  Anne 
Bonny  lui  témoigna  peu  de  sympathie  :  •  Si  tu  avais,  lui  dit-dle,  su 
combattre  et  mourir  comme  un  homme  de  cœur»  tu  ne  senàs  pas  r^ 
duit  aujourdilui  à  être  étranglé  comme  unchieni  > 

Anne  Bonny  et  Marie  Read  s'étaient  déclarées  enceintes  »  pour 
obtenir  un  sursis,  à  la  faveur  duquel  elles  espéraimit  trouver  quel- 
que occasion  de  s'évader.  On  les  garda  longtemps  en  prison ,  et 
comme  nous  n'avons  trouvé  dans  les  documents  du  temps  aucune 
trace  de  leur  exécution ,  il  est  à  présumer  qu'on  icur  tit  grâce  de 
la  vie. 


VU. 


LE  GAnTAINE  HOWELL  DAWIS. 


Il  nous  reste  à  parler  du  dernier  forban  qui  ait  laissé  dans  l'histoire 
du  XVIII"  siècle  un  échûr  de  renommée. 
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Howel)  Dawis ,  issu  d'une  riche  famille  d'armateurs ,  avait  lait 
d'assez  brillantes  études  à  l'université  d'Oxford.  Son  père  le  desti- 
nait au  barreau;  mais  Dawis,  tourrneaté  par  «ne imagination  désof^ 
donnée,  ne  réussit  qu'à  se  brouiller  avec  ses  parents  et  ses  protco 
teors;  et  après  mille  fredaines  que  sa  jeunesse  pouvait  à  peine  faire 
-  excuser,  il  se  rendit  coupable  d'un  viol,  en  compagnie  de  quelques 
étudiants  aussi  déréglés  que  lui,  et  fut  obligé  de  s'expatrier  en  fugn 
tiA  pour  se  soustraire  au  chétiment  de  ce  crime.  £tant  passé  aux  lies 
et  se  voyant  sans  ressources,  il  8*eml»n|ua,  en  qualité  de  timonnier, 
sur  un  petit  navire  nommé  le  Cuiogm,  dont  le  capitaine,  Skinner, 
captorésur  les  côtes  d'Afrique  par  tEdooardSnglaad  fut  crueliement 
massacré,  comme  on  Fa  vu  dans  Thistoire  de  ce  pirate.  England  • 
qm  se  montndl  quelquefois  généreux  par  caprice,  rendit  la  liberté  à 
réquipage  du  Cadogau,  et  n'ayant  pu  décider  Howel  Dawîs,  qui  lui 
plaisait,  à  rester  avec  lui.  il  le  renvoya  ^jplement,  en  lui  remettant 
une  lettre  qu'il  ne  devait  ouvrir  qu'au  bout  de  M  hegres.  Cette  lettre 
contenait  le  don,  &it  àDewis,  du  Cnlofsn  etde  toute  sa  caigaison  , 
avec  le  oonaeS  de  profiter  delà  mort.de  Skinner  pour  se  rendre  in- 
dépendant des  armateurs  de  son  navire ,  et  pour  s'enricbir  ave>c  son 
équipage  en  faisant  la  piraterie.  Dawis  propo>a  ihinc  à  ses  conijin- 
gnons  de  tenter  la  fortune;  m  ii^  rcux-ci  s'y  refusèrent,  et  conduisi- 
rent le  navire  à  la  Barbade,  où  l  endirent  compte  delà  fin  tratiique 
«  du  capitaine  Skinner  et  des  propositions  que  leur  avait  faites 
Dawis. 

Notre  aventurier  fut  mis  en  prison  où  il  resta  trois  mois  ,  trop 
heureux  qu'on  ne  pût  l'accuser  (i  aiicnii  autre  délit  que  d'une  tenta- 
tive avortée  d'embaudiage,  au  sujet  de  laquelle  il  n'existait  d'ailleurs 
Hocirae  preuvematérielle,  car  Dawis  voyant  son  projetmanqué,  avait 
eu  la  précaution  de  détniire  la  lettre  d'England. 

Quelque  temps  après ,  il  passa  à  l'Ile  de  la  Providence  ,  où  il  ftit 
employé  sur  un  brigantin  que  lo  gouverneur  avait  équipé  pour  né- 
gocier avec  les  Français  et  les  Espagnols.  La  plus  grande  partie  des 
matelots  était  composée  d'anciens  pirates  amnistiés.  Dawis  trouva  le 
moyen  d'organiser  secrètement  un  complot  pour  s'emparer  de  œ 
navire.  Le  commandement  lui  fat  déféré  d'une  voix  unanime,  et 
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comme  il  était  fort  peu  instruit  en  navi-iation .  la  conduite  des  ma- 
nœuvres fut  confiée  à  un  pilote  placé  sous  ses  ordres  immédiats. 

Le  premier  soin  de  Dawis  fut  de  s'assurer  un  lieu  de  retraite  et 
de  dépôt  pour  ses  captures.  U  choisit  la  rade  de  Gozen»  située  à  la 
pointe  orientale  de  TUe  de  Cuba ,  et  dont  le  passage  est  si  étroit 
qti*uD  seol  navire  pejit  en  disputer  l'entrée  à  toute  une  escadre. 
Après  cette  précaution,  Dawis  mit  à  la  voile»  côtoya  la  partie  se{|- 
tentrionale  de  l'Ile  de  Saint-Domingue,  et  se  rendit  bientdt  maître 
d'un  bâtiment  français  de  vingt-deux  canons.  Mais  à  peine  avaitjl 
fiit  cette  prise,  <pi*il  aperçut  à  peu  de  distance  un  autre  vaisaeMi  de 
pbs  haut  -bord,  qui  venait  droit  sur  hri.Quoiqa'il  n*eftt  que  trente- 
cinq  hommes  d*éc^ipage  •  Dawis  n'hédlta  pas  â  attaquer  ce  nouvel 
adversaire ,  qui  Ibt  enlevé  à  l'abordage  aprèft  une  longue  résis- 
tance. Embarrassé  de  cette  seconde  prise,  le  Jeune  pirate  la  laissa 
partir  du  consentement  de  ses  compagnons ,  après  Favoir  pQlée  et 
après  avoir  frit  jeter  ses  canons  à  la  mer,  par  mesure  de  prudence. 
Delà,  il  se  rendit  aux  lies  du  Cap  Vert  pour  s'y  ravitailler,  sous  pa* 
TiKon  anglais,  jeta  Tancre  au  mouillage  deSant-Tago,  apparia 
nant  aux  Portugais ,  et  descendit  lui-même  à  terre,  avec  quelques 
hcmmes,  sous  prétexte  de  dierdier  hiinnéme  le  meilleiir  endroit  où 
l'on  pût  fture  de  l'eau. 

Le  gouvmieur  de  Sant-Tago ,  prévenu  de  Tapparition  du  navire 
étranger,  sortit  de  la  ville  avec  une  escorte,  pour  venir  exaanner  de 
plus  près  ces  visiteurs.  Howel  Dawis  ne  se  laissa  pas  déconcerter. 
Comme  il  était  richement  v^tu  et  de  fort  bonne  mine ,  il  devança 
ses  compaf^nons  de  quelques  pas,  et  portant  la  parole,  il  salua  le 
gouverneur  dans  les  termes  les  plus  courtois.  A  sa  question  d*où  il 
vcnail,  il  rei)()iniit.  avec  une  aisance  parfaite,  qu'il  (lait  membre 
d'une  cotii]).i^iiie  de  commerce  élîil  lie  a  Liverpool ,  voyageant  en 
perscmne  iiom  aller  visiter  les  ri)iii|)toirsde  ses  associés  sur  la  C(^le 
et  dans  la  rivjère  du  Sénéii;al  ;  mais  qu'avant  été  pourchasse  dans 
le-s  parages  des  îles  du  (lap  Vert  par  deux  \  ai>-^i  ;iux  de  guerre  fran- 
çaiî»»  auxquels  il  n'avait  t^chappé  qu'avec  la  plus  grande  peim  .il  était 
venu  s'abriter  sous  le  canon  des  forts  de  Sant-Yago,  où  il  savait  que 
la  courtoisie  de  I4  nation  portugaise  lui  accorderait  toute  proleo- 
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tion.  Il  ajouta  que  son  dessein  était  d'acheter  quelques  centaines 
d'esclaM^  noirs,  si  on  pouvait  les  lui  procurer.  Le  gouverneur,  qui 
comfM  on.iii  parlailement  l'anglais,  enchanté  d'avoir  affaire  à  un  ri- 
che négociant,  promit  à  Dawisdelui  rendre  tous  les  services  qui 
dépendraient  de  lui,  et  poussa  l'horinôteté  jusqu'à  l'inviter  à  dîner 
dans  son  h(Mel.  Le  pirate  accepta  cette  gracieuseté  avec  toutes  les 
marques  de  la  plus  vive  reconnaissance  ;  mais,  sous  le  prétexte  de 
quelques  ordres  importants  à  donner  sur  son  navire,  il  demanda  la 
permission  d'y  retourner,  avec  promesse  de  revenir  à  l'heure  dite 
pour  le  festin,  et  d'y  apporter  quelques  liqueurs  fines  d'Angleterre 
dont  il  voulait  taire  présent  à  Son  Excellence. 

De  retour  i  son  bord ,  il  exposa  rapidement  à  ses  compagnons 
que  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  mettre  à  contribution  la  petite 
ville  de  Santrïago,  en  s'emparant  de  la  personne  du  trop  confiant 
et  crédule  gouverneur,  n  choisit  quinze  hommes  d'élilequi  devaient 
se  rendre  le  soir  à  l'hôtel  du  gouvernement»  comme  pour  lui  servir 
de  gourde  à  son  retour.  B  en  emmena  trois  autres  armés  de  pistolets 
sottsleurs  vélement8,etquipas8eratent  pour  sesdome8tiqaes.Ge6  trois 
hommes  qui»  vraisemblablement,  seraient  fiHés  et  régalés  par  la  va- 
letaille du  gouverneur,  étaient  munis,  en  outre,  d'une  poudre  nar» 
cotique  qu'ils  devaient  verser,  à  la  fin  de  la  soirée,  dans  les  verres 
de  leurs  hôtes,  afin  de  les  assoupir.  Lorsque  HowelBawis  prendrait 
oong^  du  gouverneur  qui  ne  manquerait  pas  de  l'accompagner  pour 
lui  faire  honneur,  les  quinze  aventuriers  apostés  s'élançaient  à 
Timproviste  surSonExellence,  et,  au  moyen  d'un  bâillon  et  de  quel- 
ques bouts  de  corde,  parvien  lrai^  nt  à  l'enlever,  sans  trop  d'esclan- 
dre, à  l'heure  où  la  ville  serait  plongée  dans  son  premier  sommeil. 
Le  gouverneur  ainsi  capturé,  et  menacé  de  mort  en  cas  de  résis- 
tance, la  ville  serait  bien  oblii^éo  de  payer  pour  sa  rançon  telle 
somme  qu'on  voudrait  lui  nnposer. 

Ce  plan  étant  arrêté,  et  chacun  bien  instruit  du  rèle  qu'il  devait 
jouer  au  moment  du  coup  de  main ,  Howel  Dawis  fit  descendre  une 
caisse  de  Hqueurs  dans  son  canot,  et  s'en  revint  à  terre.  Le  gouver- 
neur, qui  n'avait  conçu  aucune  défiance,  lui  renouvela  son  bon  ac- 
cueil ,  et  le  traita  splendidement.  Vers  la  fin  du  dîner,  ou  couvrit  la 
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laUe  de  boolaUies  et  de  flacons  de  toue  sorte |HW 
ger  àlamode  anglaise  dont  le  gouverneur  se  dédareitpanisaD  très 
adif.  La  société  était  nombreuse.  Son  ExceUenoe,  pour  être  agréa- 
ble au  fàttx  marchand  de  liwerpool,  avait  invité  quelques  Angla^ 
notables,  établis  à  Sant*Tago,  et  dont  aucun,  par  bonheur,  ne  con- 
naissait 0awis ,  et  n'était  en  état  de  donner  un  démenti  aux  fiibles 
qu'il  débitait  avrc  un  aplomb  imperturbable, sur  sa  prétendue  posi< 
tion  coniiiitTciale  et  ^u^  l'immense  étendue  des  aiïairps  de  sa  Tom- 
pagnie.  Quand  ks  uHes  ftirent  passablement  échauffées»  la  conversa- 
tion prit  ^^es  éh;ilsà  travers  toute  sorte  d'écarts,  liowel  Dawis,  dont 
la  téle  était  meublée  d'histoires  plus  singulières  les  unes  ({ue  les  au- 
tres, payait  son  écot  en  babillaiie  excenfrifpie .  et  son  iniaginalion, 
pélillîuite  comme  un  feu  d'arlilice  ,  jetait  ses  auditeurs  en  extase.  Le 
gou\erneur  ne  <p  «entait  pas  d'aise  d'avoir  un  convive  si  joyeux,  si 
charmant,  si  (  otift  ur,  bi  intarissable,  et  les  rasades  faisaient  un  tour 
perpétuel  h  sa  santé. 

n  y  avait  à  table  un  savant  de  l'Académie  d'Ëdimbourg,  qui  voya- 
geait aux  frais  de  cette  respectable  institution,  pour  étudier  une 
nouvelle  théorie  des  volcans.  Ce  respectable  savant  avait  la  mono- 
manie du  volcan  ;  il  en  cherchait  partout,  et  en  eût  soupçonné  sous 
chaque  maison  ;  mais  i)  était  loin  de  flairer  celui  que  cette  nuit  de- 
vait voir  éclater.  —  Monsieur,  dit-il  à  Howei  Devins»  vous  qui  avez, 
dites-vous ,  déjà  beaucoup  navigué ,  n'auriez-vous  pas  observé  quel* 
que  trace  de  volcan  sous-marin,  dont  l'existence  ne  soit  pas -encore 
signalée  sur  nos  cartes  hydrograpluques?  Je  vous  serais  infiniment 
obligé  de  m'en  foire  pan,  dans  Finlérét  de  la  science,  et  pour  la 
plus  grande  satisfaction  de  l'honorable  Académie  d'iKdimbourg,  qui 
se  ferait  un  véritable  plaisir  de  récompenser  cette  prédaise  décou- 
verte, en  vous  admettant  au  nombre  de  ses  correspondants. 

Bovrel  I>awi8  regarda  le  chercheur  de  vdcans,  de  l'air  d'un 
homme  qui  arrive  de  l'autre  monde.  —  Pardieu  I  monsieur,  lui  dit- 
il,  vous  êtes  bien  tombé;  car  si  je  ne  puis  vous  parier  de  volcans 
sous-marins,  que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'agrément  de  rencontrer, 
je  pourrais  en  revanche  vous  donner  des  rraseignements  que  me 
fournit  ma  mémoire  sur  on  certain  pot  de  terre  volcaniq|ae,  qui  n'a 
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fait,  quejésadie,  l'admiraiion  d'aucune  académie ,  mais  qui  possé^- 
dait,  en  revanche,  la  rare  propriété  de  &ire  fleurir  un  lis  de  feu... 

k  ces  mots,  le  savant  d'Kdimbourg  ouvrit  des  yeux  d'une  graa» 
deor  démesurée;  le  reste  de  l'auditoire  se  trouva  boudie  béante,  et 
oommé  suspendu  par  les  oreilles  aux  lèvres  de  Dawis.  te  gouver^ 
neur  versa  un  flacon  tout  entier  dans  son  verre»et  Tavala  d'un  trait» 
en  s'écriant,  avec  le  plus  énerigîqiie  juron  delà  tirande-Bretagne : 
<  Dieu  nous  assiste,  mon  cher  monsieur,  vous  nous  la  laites  gober 
belle ,  votre  terre  volcanique  !  Jé  crois  que  vous  n'avez  jamais  vu  de 
Ib  de  feu  qu'au  fond  <f  un  pot  de  ttiadère  t... 

^Si  l'on  ne  croyait.comme  saint  Thomas,qii'à  ce  que  l'on  touche 
du  doigt»  répondit  Howél  Dawis,  où  serait  le  mérite  de  la  foi?  Permis 
à  vous  »  monsieur  le  gouverneur»  de  douter  du  fait;  mais  je  m'étonne 
à  bon  droit  qu'un  illustre  membre  de  la  très  vénérable  académie 
scientifique  d'Édimboui|(  n'ait  pas  ouï  parler  du  femeux  pot>au-li8 
fulminant  que  possédait,  il  n'y  a  pas  plus  de  trente  à  quarante 
ans,  le  savant  a  ntiquairc-archivisto-paléographe  et  physicien  Pal- 
njerslon ,  rhouime  le  plus  érudit  de  toutes  les  provinces  de  Sa  Ma- 
jesté britannique,  elle  doyen  des  professeurs  en  la  docte  université 
d'Oxford  ! 

—  Inconnu  dans  l'Êcosse  savante,  monsieur,  reprit  l'amateur  de 
volcans,  avec  un  flegme  à  travers  lequel  perçait  neaiinioins  un  peu 
d'humeur ;^ —  Si,  pourtant,  vous  vouliez  me  faire  l'honneur... 

—  Ah ,  ma  foi ,  reprit  Dawis ,  ce  serait  peut-être  une  longue  his- 
toire, et  Son  Excellence  le  gouverneur  a  sans  doute  plus  envie  de 
repos,  après  une  soirée  si  confortable,  que  de  goût  pour  la  biogra- 
phie d'un  pauvre  savant,  ignoré  de  l'Académie  d'Êdimbourg.... 

—  Halte-là  1  interrompit  le  gouverneur;  si  voire  histoire  est  aussi 
divertissante  que  toutes  celles  dont  vous  nous  avez  régalés,  je  ne 
vous  tiens  pas  quitte.  La  nuit  est  à  nous*  comme  Sant>Tagp  est  au 
roi  de  Portugal,  et  si  votre  gosier  se  dessèche,  nous  y  viderons  ma 
cavef 

«A  tout  seigneur,  tout  honneur!  sTécria  Dawis,  ravi  de  ce 
moyen  presque  inespéréde  gagner  du  temps,  en  ptrolongeant  la  séance 
qu'il  comptait  biéb.  voir  finir  parmi  dee  libations  qtn  loi  llviertMiit 
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M  esptore  engourdie  par  les  Aimées  de  Tivresse,  et  hors  d'état  de 

se  reconnaître  à  l'heure  du  coup  de  théâtre  dont  l'exécution  appro- 
onait.  —  A  tout  seigneur,  tout  honneur!  J'obéis  à  Votre  Excellence 
(jui  me  comble  de  grâces  et  inc  confond  par  ses  éloges.  Ai'km  ,  Mes- 
sieurs, jaur-n  I  l  satisfaction  de  vous  apprendre  qu'il  y  a,  comme  je 
le  disaistouta  1  tieure,  environ  quarante  ans,  le  saint  jour  de  Pâques, 
vers  trois  heures  après  midi,  un  jeune  homme  qui  traversait  en  cou- 
rant la  porte  d'Oxford,  trébucha  sur  un  panier  de  pommes  et  de  gâ- 
teaux que  vendait  une  laide  petite  vieille  femme. 

Le  panier  fut  culbuté  du  cboc»  et  toute  la  marchandise  s'épai^ 
piUa  jusque  dans  le  ruisseau ,  et  les  enfiuts  du  voisini^e  s'abattirent 
desaus  comme  une  votée  de  moineaux. 

Aux  cris  que  poussa  la  vieille,  toutes  les  autres  marchandes,  qui 
étalaient  au  môme  endroit  leurs  boutiques  en  plein  air,  coururent 
a|)r  ^^  le  )*Miiir  homme,  l'arrêtèrent  et  voulaient  l'assommer.  Il  ne 
put  s  echa|(|)er  de  leurs  mains  qu'en  leur  abandonnant  uni  bourse 
passablement  garnie,  qui  contenait  tout  son  avoir.  Mai^  en  dépit  de 
cette  coTni M  ii-^;ition,  qui  réparait  si  lar^'ement  le  faible  dommage 
quelle  avait  éprouvé,  la  vieille  femme  lui  cria,  en  ricanant  :  —  Cours, 
cours,  beau  merle!  tu  n'iras  pas  loin  sans  tomber  dans  le  cnstai  L... 

J*avais  oublié  de  vous  dire  que  le  jeune  homme  en  question  se 
nommait  Uonel,  et  qu'il  avait  été  étudiant  de  l'Université  d'Oxford, 
dans  laquelle  j'ai  eu  moinnéme  l'honneur  de  prendre  mes  dégrés,  et 
qu'après  avoir  reçu  une  brillante  éducation,  il  se  trouvait  en  expecta- 
tive d'un  petit  emploi  que  ses  protecteurs  lui  promettaient  toujours , 
mais  qui  n'arrivait  jamais.  Par  une  bizarre  fiitalité,  toutes  ses  dé- 
marches, pour  hâter  Telfet  de  leurs  promesses,  semblaient  aboutir  à 
un  casse^Mu  perpétuel.  Le  pauvre  jeune  homme  était  né  sous  une 
étoile  malheureuse ,  ou  pour  mieux  dire  il  était  maladroit  :  c'est 
l'écueil  où  se  brise  l'avenir  de  bien  des  gens. 

A  la  menace  elranj^e,  incompréhensible,  inexplicable,  que  venait 
de  lui  décocher  la  marchande  de  pommes,  Lionel  fut  saisit  d'un  effroi 
involontaire,  et  courut  encore  p)lusfort.  En  an  in  ml  au  huia  <1(  l  ave- 
nue  qui  mené  au  village  de  Grassdale,  il  &e  sentait  hors  d  haleine  et 
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ralaiitit  le  pas,  en  songeant  à  k  siiigiulière  menace  de  la  vieille  mar- 
diande  de  pommes. 

Une  foule  de  gens  en  costume  de  féte  se  pressaient  à  l'entrée  de 
Grassdalc;  on  entendait  de  tous  côtés  résonner  une  musique  fort 
bruyante.  Le  pauvre  Lionel  était  seul  triste,  car  la  féte  de  Pà(|u('S 
était  pour  lui  un  anniversaire  do  divertissement;  il  ne  manquait  pas 
de  se  régaler  ce  jour-là,  de  birre  ou  de  cafô .  sans  oublier  même  une 
petite  dose  de  vieux  rhum.  Mais,  pnr  malheur,  sa  chute  à  travers  les 
pommes  et  It  s  gàtt'aux  d'une  mauiiite  sorcière  avait  épuibolo  mo- 
deste magot  qui  contenait  le  prix  de  ses  plaisirs. 

Adieu  bière,  adieu  café,  adieu  regards  de  jolie>  lilh»s,  adieu  toutes 
les  douces  illusions  de  la  fête  !  Lionel  passa,  la  téle  basse,  devant 
les  groupes  de  joyeux  villageois,  et  s'en  alla,  le  cœur  gros,  prome- 
ner son  cbagrin  sur  les  bords  de  la  rivière  voisine.  Il  se  jeta  sur  la 
mou8se,ao  pied  d'un  saule»  chargea  sa  |^  et  se  mit  à  fumer  triple- 
ment. 

Les  flots  de  la  rivière,  dorés  par  up  beau  soleil  printanier,  cla- 
potaient à  ses  pieds  avec  un  doux  murmure;  et,  dans  le  fond  du 
paysage,  la  ville  d'Oxford  élevait  ses  docherset  ses  tours  dans  une 
brume  pourprée,  qui  fuyait  lentement  à  Thorizon  fermé  par  des  col- 
lines verdoyantes. 

Lionel  diassait  devant  lut  d'épais  flocons  de  lumée  Ueuàtre,  en 
maugF^nt  contre  sa  destinée.  Ne  suis-jepas,  se  disaitnl,  condamné 
à  toutes  les  mystificatitma  qui  peuvent  affliger  la  vfe?  si  je  mets  un 
habit  neuf,  le  jour  ne  passe  pas  sans  que  j'attrape  une  déchirure, 
ou  que  j*y  fosse  quelque  tadie  irréparable  !  Que  je  veuille  saluer  une 
dame,  un  coup  de  vent  m'emporCemon  chapeau  à  tous  les  diables; 
ou  bien  mon  pied  glisse  sur  un  pavé,  et  je  manque  de  me  rompre  le 
cou!Tantôt  je  renverse  des  tasses  par  une  foule  maladresse I  tantét, 
comme  aujourd'hui,  je  culbute  de  misérables  boutiques  et  l'on  me 
fait  payer  vingt  fois  la  valeur  du  dégât!  Si  j'ai  un  rendez-vous,  le 
diable  s'arrange  toujours  pour  que  j'arrive  une  heure  trop  tard  !  et 
si  je  m'y  prends  une  heure  il  avatice  pour  être  sûr  de  moi-même, 
au  moment  où  je  pose  le  doigt  sur  le  marteau  de  la  porte,  une  cu- 
vette d'eau  sale  m' arrive  tout  exprès  pour  me  couvrir  d'ordures,  ou 
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hicn  p'e?t  un  p-issant  eflfiaréqui  uic  bousnile  et  me  fait  une  quereîft 
par-dessus!  Hélas  !  qu'ètes-vous  devenus,  mes  beaux  rêves  de  bon- 
heur à  venir^  Qu'êtes-vous  devenus,  prolecteurs  chaleureux  qui  de- 
viez me  porter  sur  le  duvet  d'une  bonne  sinécure, oùj'aurais  vufleii* 
rir  en  paix  mesinstind^  poétiques?  comment  lutter  désormais  con- 
tre mon  mauvais  son?  Hélas!  Comment  pourrai-je  me  réconcilier  avec 
le  Lord-Maire  qui  promettait  de  se  charger  de  ma  petite  fortune? 
l'autre  jour,  sachant  qu'il  déteste  les  cheveux  courtSi  je  m'étais  Ûiit 
poser  une  perruque  IbrI  habilement  pour  me  présenter  dans'  son  cse 
binet;  et  voilèr  qu'au  moment  de  saluer,  la  maudite  perruque  s^eft-* 
lève  avec  mon  chapeau,  et  le  roquet  du  Lord-Maîre  saute  dessus! 
Je  veux  la  lui  arracher,  et  je  ne  sais  comment  fl  arrive  quie  mes 
jambes  s'embarrassent  dans  les  pieds  de  la  table  que  j'entratne 
après  moi;  récritoîre  bondit  péle-méle  avec  lé  déjeuner  de  Èaà 
Excellence;  tous  I»  s  j)apiers  en  sont  inondés,  et  le  Lord-Maire  fu- 
rieux me  jette  a  la  {  loric  ! . . .  Que  me  sert  maintenant  le  zèle  do  moa 
aiui  le  docteur  Mac-Leotl,  (\\\\  cherche  pour  me  consoler  une  place 
de  secrétaire?  Ne  surgira-l-il  pas  encore ,  au  moment  decibif,  quel- 
que mésaventure  qui  me  relancera  sur  le  pavé?... 

En  achevant  ce  monologue,  Lionel  exhala  péniblement  une  der> 
nière  bouiEàe  de  tabac,  et  fut  distrait  de  ses  sombres  préoccupations 
par  une  sorte  de  bruissement  qui  se  taisait  dans  l'herbe,  tout  près 
de  lui. 

(a'  bruit  presque  insaisissable  s'éh'va  dans  les  branches  du  saule 
quisépandail  en  voûte  au-dessus  de  sa  tôf(\  C'était  d'abord  quel- 
que chose  de  semblable  au  murmure  d'un  vent  doux  qui  se  joue  à 
travers  lafeuillée;  puis  on  eût  cru  entendre  le  frôlement  d'ailes  de 
petits  oiseaux;  puis  enfin,  l'on  eût  dit  que  les  rameaux  du  saule 
s'entrechoquaient  comme  des  clochettes  d'argent. 

Lionel  écoutait   Peu  à  peu,  ces  sons  indistincts  se  formulè- 
rent en  accents  mélodieux,  conune  une  plainte  emportée  par  le 
vent. 

« — Glissons,  flisait  cette  \t>i>  merveilleuse,  glissons,  mes  s(purs, 
à  travers  les  feuilles  vcrlet»;  glissons,  enlacées,  parmi  les  fleurs  du 
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nTSge;  balançons-nous  dans  l'air  parfumé,  à  la  clarté  rêveuse  du 
soleil  qu  va  s'éteindre!  » 

Kst-ce  le  vent  du  soir  qui  a  pris  une  voix  humaine?  pensait  l'étu- 
diant. 

Toul-à-coup  la  voix  cessa,  et  la  vibration  harmonieuse  de  trois 
légers  coups,  qui  semUaient  irappés  sur  un  timbre  de  cristal  lui  lit 
lever  la  téle. 

U  aperçut  trois  petites  couleuvres  veri  et  or,  suspendues  par  la 
^ueiie an  branches  flexibles  du  saule,  et  dressant  leurs  têtes  élé- 
^tfites  vers  le  ciel.  Puis,  la  même  voix  se  mit  à  répéter  les  mêmes 
«nieiits  ,ei  les  petites  oouleuvfesse  jouèrent  avec  une  admirable  agi* 
lilé ,  sons  le  dêiae  de  fewiUage ,  éMncelaiiles  comme  des  rivières  d*é> 
meraude  sur  réoorce  foncée  du  saule.  Les  vibrations  crislallioes  se 
xeoouvékèrent  encore,  et  Lionel  vit  la  tête  d'une  des  trois  couleur 
vres  s'incliner  vers  lui,  et  le  regarder  avec  des  prunelles  d'or  dont 
la  fascination  fut  telle,  que  le  pauvre  jeune  homme  haletait  d'inquié» 
tode,  et  d'une  volupté  mêlée  d'étrange  douleur. 

Le  saule  prit  la  parole,  et  dit  : 

t  — ïîel  étudiant,  tu  t'es  reposé  SOUS  mon  ombrage,  et  j'ai  secoué 
mes  {uu  t  nn-  sur  ton  front  soucieux  ;  mais  tu  ne  m'as  point  compris; 
mon  parfnru(  .>.i  le  langage  de  l'amour  secret.  » 

Lèvent  du  soir  glissa  sur  les  joues  de  Monel,  et  lui  dit  en  passant  ; 

€  —  J'ai  soulevé  ta  brune  chevelure,  mais  tu  ne  m'as  point  com- 
pris :  mon  souille  est  la  sensation  de  l'amour  secret.  » 

Un  rayon  du  soleil  couchant  éclaira  son  visage,  et  lui  dit  : 

<  —Je  te  fais  resplendir  au  feu  de  mes  regards,  mais  tu  ne  me 
comprends  point  :  le  feu  de  mes  rayons,  c'est  l'image  de  l'amour 
secret.  • 

Et  l'inquiétude  mêlée  de  volupté  et  de  souffirance  qui  agitait  l'étu* 
diant  devint  plus  poignante.  0  lui  sembla  qu'autour  de  hiî  la  nature 
était  plus  joyeuse,  et  que  tout  l'animait  d'une  poésie  inconnue.  Des 
senteurs  pénétrantes  montaient  du  sein  de  la  terre  fleurie  et  descen- 
daient des  deux;  un  chant  vague,  et  qui  n'avait  rien  de  ce  monde, 
se  perdait  en  accords  lointains,  comme  un  écho  du  paradis;  et  quand 
le  dernier  rayon  du  soleil  s'étclgiût  à  rhorison,dfirriàre  1m  ocÂloia» 
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fleuries,  Lionel  eotondit  une  voix  grave  et  distincte  articuler  ces 
mots  ; 

«  —  Qui  rallumoni  les  rayoiif>  ensevelis  dans  !e  linceu!  du  cré- 
pusTtiIc  ?  Tout  passe,  tout  meurt,  tout  disparaît  et  s'efface  l  Qui  ren- 
dra la  vie  aux  cœurs  morts?  > 

£t  cette  voix  s'évanouit  comme  le  dernier  grondement  de  la  fou- 
dre, et  les  clochettes  de  cristal  que  Lionel  avait  entendues  semblè- 
rent se  briser  par  un  son  faux,  et  les  trois  couleuvres  vert  et  or  glis- 
sèrent dans  l'herbe  frissonnante,  et,  par  mille  sinueux  détours,  ga- 
gnèrent les  eaux  de  la  rivière  assombrie.  Une  petite  flamme  tremi- 
blota  longtemps  à  la  surface  des  eaux,  puis  la  nuit  laissa  tomber 
peu  à  peu  ses  voiles  sur  toute  la  campagne. 

Monsieur  racadéroicien  d*£dimbourg  m'accusera  pcutrétre  de  r»> 
monter  jusqu'au  déluge  avant  d'en  venir  au  lis  de  feu  dont  je  lui  ai 
promis  l'Iûstoire;  mais  tant  d'historiens  promènent  leurs  lecteurs 
partout  ailleurs  que  dans  leur  sujet,  que  mon  indulpient  auditoire 
me  permettra  bien,  à  moi  qui  ne  fais  pas  métier  de  racontci ,  ui  d'é- 
crire, de  prendre  mes  souvenirs  par  un  bout,  de  peur  que  je  les 
confonde  ou  (jueje  m'y  perde  

—  Commuez,  continuez,  que  devint  Lionel?  s'écrièrent  tout 
d'une  voix  le  gouverneur  et  les  con\ives,  à  l'exception  de  Vacadè- 
cien  qui  humait  gravement,  à  petits  coups,  quelques  gorgées  de  Lch 
ciyma-Chriiti. 

—  Je  reviens  h  mon  héros,  et  je  le  sais  digne  de  vous  intéresser 
autant  et  plus  que  la  découverte  d'un  volcan  sous-marin,  reprit  Ho- 

Wel-Davvis. 

Lionel  ne  se  sentait  plus  sur  la  terre.  Son  imagination  aureEioitée 
battait  la  campagne. 

—  Ce  monsieur  a  perdu  la  téte  !  s'écria,  en  passant  près  de  lui, 
une  vénérable  dame  qui  revenait  en  lamille  de  la  promenade»  el 
qui  remarqua  son  air  eflhré  et  ses  gestes  singuliers,  car  il  embras- 
sait le  tronc  du  saule,  en  lui  prodiguant  des  protestations  d'amour, 
«t  rappdait  à  grands  cris  ses  cbères  petites  couleuvres  vert  et  or. 

Cette  apostrophe  produisit  sur  l'étudiant  l'effet  d'une  douche  §^ 
cée,  etdétmisitioa  exaltation.  Honteux  de  ce  qu'il  croyait  un  rOve, 
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il  se  leva,  ramassa  son  chapeau,  et  voulut  prendre  la  fuite.  Le  mari 
de  la  dame  qui  s'6tait  arrêté  à  le  considérer,  ramassa  la  pipe  et  le 
sac  à  tabac  que  l'étudiant  oubliait,  et  les  lui  présenta  en  ajoutant  : 

—  Je  crois  mon  jeune  ami,  que  vous  avez  trop  longtemps  fixé 
vos  regards  au  fond  de  votre  verre,  et  que  vous  ferez  bien  d'aller 
dormir  sur  les  deux  oreilles.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  ;  on  peut  faire 
un  petit  écart  dans  les  jours  de  grande  l^te  ;  l'habitude  seule  serait 
uji  vice. 

Plusieurs  jeunes  filles  s'arrêtèrent  en  passant,  et  rirent  de  tout 
leur  cœur  au  nez  du  pauvre  étudiant  tout  décontenancé.  Il  prit  ses 
jambes  à  son  cou,  et  disparut  dans  l'ombre.  Mais  comme  il  se  dé- 
tournait en  courant  pour  enfiler  l'avenue  de  peupliers  qui  mène  à 
Oxford,  une  autre  voix  lui  cria  : 

—  Ohé  !  Lionel  !  ohé  !  où  diable  courez-vous  donc  ainsi  ?  revenez 
donc  un  peu,  nous  vous  attendons  au  bord  de  l'eau! 

Lionel  reconnut  la  voix  de  son  digne  ami,  le  docteur  Mac-Léod, 
qui,  accompagné  de  ses  filles  et  du  colonel  Thomas  Robert,  se  pré- 
parait à  monter  dans  un  bateau  pour  traverser  la  rivicre,et  aller  pas- 
ser la  soirée  dans  sa  maison  de  campagne.  L'étudiant  ne  se  fit  pas 
prier  pour  être  de  la  partie.  11  espérait  se  distraire  ainsi  de  l'halluci- 
nation qui  s'acharnait  à  le  poursuivre. 

On  tirait  sur  la  rive  opposée,  un  feu  d'artifice  prés  d'Anton's- 
Garden.  La  réverbération  des  fusées  produisait  sur  les  eaux  delà 
rivière  des  oscillations  toutes  semblables  aux  jeux  croisés  en  tous 
sens  d'une  multitude  de  petits  serpents  lumineux.  Les  événements 
qui  s'étaient  passés  sous  l'ombrage  du  saule,  se  retracèrent  aussi- 
tôt à  l'esprit  de  Lionel. 

—  Hélas  !  s'écria-t-il  en  se  penchant  sur  le  bord  du  batelet, 
n'est-ce  pas  vous  que  je  revois,  mes  chères  petites  couleuvres  ver» 
et  or  !....  seriez-vous  à  jamais  perdues  pour  moi  dans  ces* flots  où 
je  voudrais  vous  suivre?... 

Et  en  disant  cela,  l'étudiant  fit  un  mouvement  si  violent  qu'il  fail- 
lit faire  sombrer  le  frêle  esquif. 

—  Ah  çà,  monsieur  a-t-il  le  diable  au  corps?  lui  cria  le  batelier 
en  quittant  les  avirons  pour  saisir  Lionel  piu'  un  pan  de  son  habit. 

Itl  40 


314  HISTOIRE  DES  PIRATES. 

Les  jeunes  filles  assises  auprès  de  lui  tressailliront  dVffroi ,  et  se 
réfugièrent  près  de  leur  père.  Le  colonel  Thomas-Robert  chuchota  à 
l'oreille  du  docteur  Mac-Léod ,  après  quoi  telui-d  vÎDl  s'asseoir  à 
côté  de  Lionel,  el  lui  dil,  eo  lui  tùtanl  le  pouls  : 

—  Ck>i]iin^(  vous  sentez-vous,  à  oette  heure,  mon  cher  ami? 
Le  pauvre  Liond  ne  savait  plus  en  quel  monde  il  vivait  ;  une  lutte 

bizarre  s'agitait  au-dedans  de  lui  ;  et  quand  le  docteur  Hao-Léod 
renouvela  sa  question,  il  répondit  d'un  ton  fort  abattu  : 

—  Héias!  monsieur,  si  vous  saviez  quelles  choses  bizarres  je  râ- 
vais,  il  y  a  quelques  moments,  sous  un  saule,  à  deux  pas  deGrasa- 
dale,  vous  ne  me  regarderiez  pas  ainsi  !*.. 

-«Allons,  allons,  reprit  le  docteur»  je  vous  ai  toujours  tenu  pour 
un  j^unçon  sensé  ;  ne  me  donnez  pas  à  supposer  que  vous  soyez 
devenu  fou  à  lier  ! 

Le  reproche  était  dur  ;  la  fille  aînée  de  Mac-Léod  ,  mademoiselle 
Victoria,  belle  et  florissante  enfant  de  seize  ans,  prit  aussitôt  la 
parole  :  —  Cher  père,  dit-elle  au  docteur,  il  faut  bien  qu'il  soit 
arrivé  quelque  chose  de  surnaturel  à  M.  Lionel ,  pour  qu'il  nous 
paraisse  ainsi  frajipc  ! 

—  Mais,  ma  jolie  demoiselle,  interrompit  le  colonel  Thomas- 
Robert,  ne  pensez-vous  donc  pas  qu'on  puisse  rêver  les  yeux  ou- 
verts? Quant  à  moi ,  j'ai  souvenance  qu'un  jour,  après  dtner,  en 
prenant  mon  calé,  j'ai  vu  clairement,  par  intuition  

—  Pardieu,  mon  cher  colonel ,  on  sait  bien,  interrompit  Hao- 
•  léod,  que  vous  avez  toujours  eu  un  penchant  très  prononcé  pour 

le  fantastique;  maïs  il  faut  qu'un  esprit  juste  triomphe  de  ces  rê- 
vasseries. 

Liond  reprenait  peu  è  peu  son  calme,  et  quoiqu'il  fit  très  sombre, 
il  remarqua  que  la  jeune  fille  avait  des  yeux  fort  brillanfs.  Charmé 
,  de  l'avoir  vue  prendre  sa  défense,  il  lui  offrit  galamment  sa  main, 
poursortir  dubatelet,  et  l'accompagner  jusqu'à  la  maison.  Cet  heu- 
reux retour  à  la  vie  réelle  fut  observé  avec  plaisir  par  le  docteur  qui 
fit  tout  son  possible  pour  elTactM-  l  elîet  de  sa  mercuriale.  —  Oui. 
mon  ami,  disait-il  à  Lionel ,  j'ai  souvent  rencontré  des  personnes 
de  fort  bon  sens,  qui  se  laissaient  aller  quelquefois,  malgré  elles ,  à 
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des  préoccupations  imaginaires  ;  mais  dans  œs  cas ,  qoQia-i4l  pins 
bas ,  on  se  foil  appliquer,  soitdit  sans  blesser  les  oonvenanœs,  des 
sangsues  au  derrière»  pour  dégager  le  oerveau  des  embarras  que 
cause  un  sang  échauffé. 

Lionel  ne  répondit  pas ,  mais  il  passa  la  soirée  à  feiresaoour,  on 
ne  peut  plus  gracieusement,  à  la  belleYictoria.  On  fit  de  la  musique 
après  le  souper,  et  Victoria  fut  pressée  de  chanter.  —  Vous  avez, 
lui  disait  le  colonel  Thomas-Robert ,  une  voix  pure  et  claire  comme 
le  son  d'une  cloche  de  cristal. 

—  Cloche  de  cristal  !  s'écria  l'étudiant;  taisez-vous!  laisez-vous! 
£t  il  prit  l'attitude  de  l'homme  qui  écoule  une  harmonie  lointaine. 

—  Qu'avez-vous  donc,  M.  Lionel?  lui  demanda  Victoria,  toute 
s  rprise  de  ce  nouvel  accès  d  exaltation. 

L'étudiant,  rappelé  à  lui-même ,  ne  parut  pas  comprendre ,  et  se 
remit  au  clavecin. 

Cependant ,  le  docteur,  à  qui  rien  n'échappait  »  le  regarda  d'un 
air  triste;  mais  le  colonel,  sans  lui  laisser  le  temps  de  parler,  en- 
tonna un  air  guerrier,  fort  en  vogue,  du  maître  de  chapelle  Hugues 
Utton,  dont  Lionel  exécuta  très  bien  raocompagnement.  On  termina 
la  soirée  par  un  duo  de  la  composition  du  docteur  lla&>L6od,  qui  se 
remît  en  par&itehumeur*  Au  moment  oii  la  société  allait  se  retirer, 
oeluiHà  s' approchant  du  colonel,  lui  dit  à  demi^voix  :— Ne  voudriez- 
vous  pas  vous  charger  de  raconter  vous  même  à  ce  cher  M.  Lionel... 

<— '  Fort  bien,  fort  bien!  de  totit  mon  cœur  !  répondit  Thomas- 
Robert  ,  et  déposant  sa  canne  et  son  chapeau  qu'il  venait  de  pren- 
dre ,  il  fit  signe  à  ses  auditeurs  de  s'asseoir  en  cercle  autour  de  lui, 
et  commença  ainsi,  sans  aucun  préambule  : 

—  D  existe  dans  cette  ville  un  vieillard  fort  singulier.et  qu'on  dit 
très  verse  dans  toute  sorte  de  connaissances  mystérieuses;  moi,  qui 
suis  peu  crrdulc  de  ma  nature,  je  me  borne  à  voir  en  lui  un  an- 
tiquaire ou  un  chimiste.  Ce  personnage  n'est  autre  que  M.  Paimers- 
ton,  l'archiviste  de  l'Université  d'Oxford.  Vous  savez  qu'il  mène  une 
vie  très  retirée  dans  une  pi  tite  maison  située  au  fond  d'un  quartier 
presque  désert»  et  quand  les  devoirs  indispensables  de  son  emploi 
no  l'obligant  point  à  so~tir  momentaDéraent  de  son  laboraloira,  oa 
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est  toujours  sûr  de  l'y  trouver  h  toute  heure.  Il  possède  une  biMio- 
thc(jue  précieuse  par  les  nombreux  manuscrits  orientaux  dont  il  a 
fait  l'acquisitioi ,  et  il  voudrait  les  faire  copier;  mais  îl  a  besoin  pour 
ce  travail  d'un  bonune  sachant  parfaitement  dessiner  à  la  plume  ,et 
capable  de  reproduire ,  au  moyen  de  l'encre  de  Chine,  sur  des  peaux 
de  véiin ,  toutes  les  fibres  cabalistitfues  dont  se  compose  l'écriture 
inconnue  de  ses  manuscrits.  Il  offre  à  la  personne  qui  se  chargerait 
de  cette  besogne ,  un  logoment  dans  sa  maison ,  pour  y  travailler 
sous  ses  yeux;  il  se  charge  de  la  nourriture»  et  promet,  outre  les 
honoraires  d'un  écu  par  jour,  une  gratilication  convenable  quand 
les  copies  seront  terminées.  Il  faut  s'astreindre  à  travailler  réguliè- 
rement, chaque  jour,  de  midi  à  sa  heures  ;  de  trois  à  quatre,  on  se 
reposera  pour  dtner.  Comme  il  a  déjà  essayé  inutilement  d'employer 
plusieurs  jeunes  gens  dont  il  ne  s'est  point  trouvé  satisfait ,  il  m'a 
prié  de  lui  chercher  une  personne  habile  el  laborieuse;  j'ai  pensé 
à  vous,  H.  Lionel ,  car  vous  entendez  parfaitement  h\  cRllii^raphie, 
et  j'ai  vu  de  jolis  dessins  tracés  par  vous  à  la  plume.  Oi .  mauilenant, 
puisque  vous  avez  te  chagrin  de  vous  trou\  or  sans  place  pour  le 
moment,  îl  me  semble  que  vous  pourriez  accepter  ce  petit  emploi 
temporaire,  en  attendant  qu'on  vous  trouve  quelque  chose  de  plus 
solide.  Si  ces  propositions  vous  couvieunent.  allez  voir  demain, 
à  midi  sonnaul ,  M.  Palmerston  ;  mais  avez  grand  soin  de  ne  faire 
aucune  tache  à  ses  précieux  mauuserils .  cardans  un  moment  de 
colère,  l'archiviste  serait  cajtable  de  vous  jeter  par  la  feiièlre  ? 

Lionel  accepta  de  ton:  son  c(pur  la  jilaee  qui  s'olVrait  a  lui  si  à 
propos;  il  rêva  toute  la  nuit  de  gros  éc l  ^ut  neufs,  et  n'entendii 
que  leur  cliquetis  agréable.  Des  le  matin  ,  il  fit  sa  toilette  la  plus 
avantageuse,  et  mit  dans  un  carton  tout  ses  croquis,  pour  donner  à 
l'archiviste  un  sp^'^cimen  de  son  habileté. 

A  l'heure  fixée  il  se  mit  en  route,  le  cœur  joyeux  et  persuadé  qu'il 
allait  toucher  au  terme  de  ses  misères.  Chemin  faisant,  il  entra  dans 
vue  taverne ,  où  il  se  fit  servir  un  petit  verre  de  liqueur,  pour  se 
donner  de  Taplomb  et  de  la  verve.  En  arrivant  à  la  porte  de  l'ar^ 
cfaivisie  que  décorait  un  marteau  de  bronze  représentant  une  Chi» 
mkr^t  II  eratTOi^t0oi^4«oap  des  jets  de  flamme  s'échapper  desyent 
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de  ce  ciieM'oBuvre  de  serruierie.  La  Chimère  fit  entendre  un  singu- 
lier grinoement  de  dents  

Hélas!  le  pauvre  Lionel  reconnut  dans  cette  figure  la  marchande 
de  pommes  dont  il  avait,  la  veille ,  culbuté  la  boutique  ! 

Tu  es  fou!  la  es  fou  !  hii  criait^le  d'une  voix  métallique,  —  Tu 
crois  entrer  ici,  mais  tu  resteras  à  la  porte  ! 

Lionel  recula  d'abord,  en  chancelant  comme  un  homme  ivre;  puis 
apercevant  une  sonnette  à  gauche  de  la  porte  de  Tarchivisto,  il  en 
pressa  le  ressort  d'une  main  convulsive  ;  aussitôt  un  édat  discor- 
dant de  dochettes  fèléesse  fit  entaidre,  et  des  profondeurs  de  la  maî-> 
son  sortit  cette  parole  menaçante  :  «  Bientôt,  bientôt,  beau  merle, 
tu  tomberas  dans  le  cristal  !  * 

Une  horreur  indéfinissable  crispait  les  nerfs  de  Vex-étudiant  ;  il 
vit  le  cordon  de  la  sonnettB  s'allonger  en  serpent  blanc;  ce  serpent 
roula  autour  de  lui  ses  anneaux,  avpc  telle  vigunir  que  le  mal- 
heuroux  sentait  ses  os  craquer.  Il  lui  sembla  que  son  sang  sortait 
rie  toiilps  ses  veines  et  coulait  dans  le  corps  du  serpent ,  qui  devint 
d  un  rouur  écarlale.  Le  monstre  leva  sa  tête  ccmnante  et  darda  son 

aiguillon  sur  la  poitrine  de  Lionel ,  à  qui  la  voix  manquait   Il 

voulut  faire  un  dernier  effort  pour  appeler  dusecours,  et  tomba  sans 
connaissance. 

Quand  il  reprit  ses  sens, il  se  trouva  dans  sa  petite  chambre, étendu 
sur  son  misérable  grabat.  Près  de  lui  se  trouvait  le  docteur  Mao- 
Léod  qui  lui  dit  :  Par  tous  les  saints,  mon  pauvre  Lionel,  je  ne 
comprends  plus  rien  k  vos  tttravagances  !  

Ici ,  Messieurs,  je  suis  forcé  de  faire  une  nouvelle  pause,  pour 
vous  prier  de  concentrer  toute  votre  attention  sur  une  scène  mys- 
térieuse que  je  vais  m'efforcer  de  vous  peindre  le  plus  clairement 
possible.  Vous  allez  croire  peut-être  que  je  divague ,  que  je  perds 
le  fil  de  mes  idées ,  que  je  suis  gris  comme  un  marchand  de  sucre. 
Mais  avant  de  porter  un  jugement  si  téméraire,  écoutez  ! 

A  quelques  jours  desa  mésaventure,  Lionel  se  trouvait  chez  le  doc- 
leur  Mac-Léod,  avec  le  colonel  Thomas-Robert  et  l'antiquaire  Pal- 
merston.  Ce  dernier  discourait  en  langage  hiéroglyphique,  à  peu 
près  de  cette  manière  : 
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«  L'Esprit  créateur  des  êtres,  disait-il,  fiia  un  jourson  regvd  toul- 
puissant  sur  les  eaux* 

*  Les  vagues  mugirent  en  se  gonflant  ;  mais  les  rochers  de  granit 
qui  fbrmaîent  la  ceinture  de  l'abîme ,  élevaient  toujours  leurs  crêtes 
sinistres  dans  l'éclat  du  soleil  levant. 

t  Quand  l'astre  du  jour  parvint  à  Tapogée  de  sa  course,  mille  ger- 
mes, qui  donnaient  sous  le  sable  aride ,  percèrent  le  sein  de  la  terre  ; 
des  tiges  chargées  de  feuilles  et  de  fleurs  sortirent  du  néant,  pour 
saluer  le  père  de  la  vie. 

c  Au  milieu  de  la  vallée  montait  et  descendait,  comme  une  vague, 
un  rocher  noir;  et  quand  le  rayon  solaire  toucha  la  pointe  de  ce 
rocher,  il  s'en  éleva  un  beau  lis  de  feu  qui  s'épanouit  sous  le  ciel. 

t  Alors  une  clarté  divine  se  rcpaiulil  comme  un  torrenl  tJdus  la 
vallée;  nno  narnmc  azurée  parut  :  c'était  l-  jcime  Phosphorus. 

Le  lis  feu  soupira  alors  ces  paroles  :  «  Sois  à  moi  pour  tou- 
jours, être  divin!  car  je  t'aime  et  je  ne  puis  exister  sans  toi!  » 

€  — Je  serai  a  toi ,  Heur  de  la  terre ,  répondit  Phosphorus.  Mais  ta 
destinée  va  changer.  Tu  voudras  être  plus  belh;  et  plus  puissante  que 
les  autres  fleurs,  tes  compagnes;  la  volupté  suprême  qu'une  étin* 
celle  de  mon  être  déposera  dans  ton  calice,  sera  legermede  ta  mort, 
et  tu  renaîtras  plus  tard  sous  une  forme  étrangère. 

c  Alors  Phosphorus  s'indina  sur  le  lis  de  feu,  et  de  la  fleur  ma- 
gnifique, pénétrée  d'une  vie  nouvelle,  jaillit  aussitôt  unegeibe  en- 
flammée, n  en  sortit  un  être  inconnu  qui,  fuyant  la  vallée ,  s'éleva 
dans  l'espace  édiéré,et  ne  voulut  plus  redescendre  auprès  de  Fho»' 
phorus. 

<  Le  Génie  pleura  sur  l'ingratitude  delà  fleur  bien  aimée;  mais 
l'un  des  rochers  de  l'abîme  s'entrouvrit,  et  de  son  sein  sortit  un  ser- 
pent noir  qui  agitait  des  ailes  métalliques.  11  ouvrit  sa  gueule  et  aspira 

l'âme  du  lis  de  feu ,  puis  il  l'enchaîna  dan»  k  calice  de  la  fleur. 

«  Alors  le  pauvre  lis,  reconnaissant,  mais  tri >(>  i  n  d,  son  ingra- 
titude, se  nul  a  I m ier  douloureusement  Piiosphorus.  L'ânje  de  la 
fleur  répandit  du  tels  soupirs,  que  les  fleurs  d'alentour,  desséchées 
par  ce  souflle  du  désespoir,  périssaient  sur  leurs  liges. 

<  Phosphorus  parut  soudain,  revêtu  d'une  armure  brillante,  et 
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f'étança  pour  combattre  le  serpent.  Le  monsire  lilassé  frappa  de  son 
aile  lactnraflse  de  Phosphoros;  aux  sons  mystérieux  qui  a*ea  déta- 
MifDÊ,  les  fleurs  de  la  vallée  se  relevèrent  plus  belles  sur  leurs 
tiges^et  elles  se  mirent  à  combattre  aussi  le  serpent  comme  une  nuép 
d'abeilles.  Leur  ennemi,  bonteux  de  son  impuittanoe,  se  plongea 
en  sifllant  dans  l'abîme. 

*  Le  lis  de  feu  était  délivré.  Phosphorus  lui  prodiguait  les  baisers 
le-  plin  livrants,  et  les  fleurs  de  la  vallée  cclel>rai«  nl  leur  triom- 
phe pardet^  liriii--<'ments  hai iiioiii^^'n . .  » 

—  Permettez-dune!  s'éoria  le  colon  '  Tho!iias-Robert.  ^'otre  lé- 
gende orientale ,  mon  cher  anlifjuaire,  nu  >i  rnlili»  déj>asser  i  nid  -  h  < 
licences  de  la  poésie.  J'aime  beaucoup  a  vous  écouter,  mais  je  vou- 
drais vous  entendre  raconter  des  histoires  raisonnables.  J'aimerais 
mieux,  par  exemple ,  connaître  quelques  particularités  de  votre  exis> 
tence  et  de  vos  curieux  voyages  à  travers  le  monde. 

—  Eh,  parbleu ,  répondit  Palmerston,  que  pourrais-je  vous  conter 
de  plus  vraisemblable?  La  vallée  dont  je  viens  de  vous  parler  est 
mon  pays  natal;  et  la  fleur  de  lis  n'est  autre  que  ma  très  honorée 
grand'mère.  D'où  il  résulte,  avec  voire  pecmission,  que  je  suis 

Celle  déclaration,  fSûte  du  ton  le  plus  sérieux,  excita  un  rire 
géuéral. 

»Biez  tant  que  vous  voudrez,  reprit  l'antiquaire;  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  n'en  sera  pas  moins  exact,  et,  si  vous  étiez  un  peu  plus 
sérieux ,  j'aurais  pu  vous  faire  part  des  nouvelles  récentes  que  mon 
frère  m'apporta  hier. 

—  guoi!  vous  avez  un  irérc,  et  nous  l'ii^norions?... 

—  Tl  est  (trayon ,  et  il  «'sl  deveim  drmjon  par  desespoir.  Vous  savez 
que  mon  père  est  mort  tout  récemmeiil  :  il  n'v  £!^«<Te  de  cela  qu'«'n- 
viron  quatre  siècles  ;  et  c'est  pourquoi  je  n  ai  p.ts  encore  (jnuu?  le 
deuil.  Il  m'avait  léjiué  un  onyx  mai;nili<|U(^.  Mon  frère  voulut  qiio  je 
le  lui  cédasse.  Nous  ennn's  à  cet  éi^ard  une  querelle  si  inconvenante 
à  cAté  des  vénérables  restes  dt^  notre  père,  que  le  défunt,  penlant 
pa^nce,  se  leva  du  cercueil  et  jeta  mon  frère  au  bas  de  l'escalier. 
Cest  depuis  cette  époque  mémorable  que  mon  frère  est  allé  vivre 
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parmi  les  dragpns.  0 habite,  ^oemomeD^,  un  bois  de  cyprès,  non 
loin  de  Tunis  «  où  il  garde  une  escarboude  ({ue  convoite  un  célèbre 
magiden  de  Laponie.  C'est  pendant  que  le  magicien  travaille  dans 

son  officine ,  (jue  mon  frère  le  dragon  peut  se  relâcher  un  monieat 
de  sa  rude  surveillance,  pour  me  rendre  quelques  rares  \isiites. 

Tn  nouvel  éelitt  de  rire,  plus  bruvaut  (jue  le  premier,  accueillit 
le  récit  que  maître  Palmerston  veoait  de  continuer  avec  un  sang> 
froid  glacial. 

Seul,  Lionel  ne  riait  pas.  Il  fixait  ranti([uaire  en  frissonnant,  et 
trouvait  dans  le  son  de  sa  voix  quelque  c  liose  de  surhumain. 

Notre  ex-étudiant  avait  été  conduit  par  Mac-Léod  et  le  colonel, 
quelques  jours  aprè^,  dans  un  c^jfé  très  connu,  où  l'antiquaire  app»> 
laissait  de  temps  à  autre.  Le  colonel  aviiit  triomphé  par  ses  sarcas- 
mes de  l'épouvante  qui  s'était  em{>arée  de  Lionel  depuis  son  liallu- 
cination  terrible  à  la  porte  du  logis  de  maître  Palmerston,et  lui  avait  ^ 
habilement  représenté  que,  pour  conjurer  les  fantômes  qui  l'obsé- 
daient, rien  ne  serait  plus  salutaire  que  de  foire,  à  l'occasion  d'ui^e 
réunioo  de  buveurs  de  bierfe,  la  connaissance  de  l'antiquaire.  Lio- 
nel s'^it  donc  laissé  conduire,  moitié  degré,  moitié  de  force. 

Les  manières  bienveillantes  de  Palmerston  le  décidèrent  à  accepter 
de  nouveau  l'emploi  de  copiste  dont  il  avait  été  question. 

—  Vous  ferez  une  bonne  ceovre,  dit  le  colonel  à  l'antiquaire,  si 
vous  parvenez  à  guérir  la  pauvre  cervelle  de  notre  jeune  ami! 

Quand  ils  forent  au  moment  de  se  séparer,  Thomas-Robert  prit 
la  main  de  l'ex-étudiant,  et  barrant  le  passage  à  Palmerston  : 

—  Je  vous  recommande  très  instamment  ce  calligraphe,  lui  dit-il, 
et  je  suis  sûr  que  vous  en  serez  content. 

—  Je  suis  votre  serviteur,  répondit  froidement  1'antnjtiain  .  cL 
posant  cavalièrement  son  (-1^11)0.10  sur  le  coin  de  l'oreille  droite,  il 
deseoTidit  très  r  ij  nli  lueni  l"  escalier,  et  tira  sur  lui  la  porte  de  lame 
avec  une  violence  inouïe. 

—  Quel  diable  d'original  !  s  wria  le  colonel. 

—  H  est  bien  singulier,  murmura  Lionel  qui  se  sentait  le  frisson 

—  Bah!  ne  vous  alarmez  point  de  sa  bizarre  humeur,  reprit  Tho- 
mas-Hobert.  C'est  un  digne  homme  qui  a  ses  lubies  comme  tout  le 
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monde;  mais  elles  ne  durent  guère,  et  vous  y  serez  bi^  vite  accoit- 
tumé.  Demain,  dès  midi,  soyez  chez  lui.  Vous  n'aurez  pas  à  vous 
en  repentir. 

T»  ry  serai ,  ditl'ex-étudiant;  dussent  mille  marchandes  de  poqi'- 
l^es  en  oronze  et  mille  serpents  blancs  me  disputer  le  passa^  ! 

A  dal^  du  moment  où  il  avait  rencontré  maître  P^lmeESton,;  Lio- 
nel était  tombé  dans  une  profonde  mélancolie.  H  sentait  au  dedans 
de  son  être  une  volupté  ineffable  que  rien  ne  pouvait  expliquer,  mais 
à  laquelle  se  mêlaient  d'heure  en  heure  les  tiraillements  d'une  an- 
„^S8e  .qui  allait  jusqu'à  la  frénésie. 

lendemain ,  au  lieu  de  se  rendre  chez  l'antiquaire ,  il  alla  se 
promenée  solitairement  sur  les  bords  de  la  rivière,  et  retrouva  le 
saule  sous  lequel  il  avait  éprouvé  cette  hallucination  dont  le  souvenir 
importun,  mais  doux,  le  suivait  en  tous  lieux.  Il  se  mit  à  pleurer 
sur  le  gazon  désert»  rcclaraanl  à  l'arbre  luuel  ^es  jolies  petite»  cou- 
leuvre*? vprt  et  or. 

Comme  il  jouait  cotte  hi/arrc  comédie,  un  grand  vieillard  sec  et 
long,  se  troiiva  toiit-à-coup  dovnni  lui. 

—  Qu'est-ce  que  c'c'^l  donc  que  ce  soupirant?  mm nmiaii  il  ;  est- 
ceunéchappédes  Petites-Maisons?... — Eh  mais,  si  je  ne  me  trompe, 
c'est  M.  Lionel,  mon  ftitur  cnlli^ïraphe?.,. 

—  Votre  serviteur.  Monsieur,  bégaya  l'ex-étudiant  tout  interdit. 

—  Qu'avez-vous  donc  à  vous  lamenter  ainsi,  M.  Lionel?  que  con- 
tez-vous  à  ce  saule,  et  pourquoi  n'étes-vous  pas  venu  me  voir  ce 
matin? 

—  Hélas  !  Monsieur,  dussé-je  à  vos  yeux  passer  pour  le  plusstu- 
pide  des  fous ,  permettez-moi  de  vous  raconter  ce  qui  m'est  arrivé 
'ici ,  le  jour  de  Pâques. . . 

Quand  il  eut  achevé  son  histoire,  Fantiquaire  aspira  une  forte 
dose  de  tabac,  et  lui  répondit  tranquillement  : 

—  Vous  n'êtes  point  fou,  M.  Lionel;. les  peiiies  couleuvres  vert 
et  or  que  vous  avez  aperçues  à  travers  le  feuillage  du  saule  étaient 
mes  trois  filles,  et  vous  êtes  devenu  amoureux  de  la  plus  jeune  qui 
se  nomme  DahJia.  Rien  n'est  plus  positif.  Au  reste ,  je  le  savais  déjà  ; 
car  le  jour  de  Pâques ,  j'étais  chez  moi  fort  occupé,  et  lassé  du  ga- 
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zottfllement  lointain  de  ces  bavardes,  je  leur  ai  crié  de  revenir  à  li 
maiion. 

A  ces  mots,  Lionel  crut  voir  tout  le  paysage  tournoyer  autour  de 
hû.  U  s'attendait  aux  railleries  de  l'antiquaire;  son  sérieux  lui  causa 
des  vertiges.  U  s'efforça  de  parler,  mais  Palmerston  ne  loi  en  laissa 
pas  le  temps,  et  arrachant  le  gant  qui  couvrait  sa  main  gauche,  fl 
mît  sous  les  yeux  de  Tex-étudiant  une  bague  dont  le  chaton  était 
poli  comme  un  miroir. 

—  Begardez,  lui  dit-Q ,  If.  Lionel,  vous  verrez  là  des  objets  dont 
le  souvenir  vous  charmera. 

Delà  pierre  précieuse  jaillissaient  des  feux  étincelants  doutTéclat 
reproduisait  celui  du  cristal  de  rodie  aux  rayons  du  soleil.  Au  sein 
de  ce  miroir  raerveillrux  s'aiïitaient  en  tous  sens  les  trois  petites  cou- 
leuvres vert  et  or,  qui  tanlùl  se  fuyaient,  tantôt  se  rejoignaient, 
s'enla<;aieiit,  s'entortillaient  de  mille  sortes;  et  de  leurs  corps  hk  nus 
et  déliés  s'échappaient  des  myriades  d'étincelles,  ilout  le  l)(iur(i(jn- 
nement  imitait  les  sons  agaçants  de  plusieurs  petites  cloches  de  cris- 
tal. L'une  des  trois  petites  couleuvres  tourna  ses  prunelles  d'azur  sur 
Lionel,  et  ce  regard  semblait  lui  dire  :  <  Me  connais-tu?  as-lu  gardé 
mon  souvenir  dans  ton  cœur  ?  » 

—  0  Dahlia ,  Dahlia ,  c'est  bien  toi  \  Je  te  reconnais  et  je  sens  que 
je  l'aime!  s'écria  l'ex-étudiant  presque  hors  de  lui,  en  secouant  de 
toutes  ses  forces  le  bras  de  l'antiquaire. 

—  Ik>uoement,  doucement  donc!  comme  vous  y  allez, cher  ami! 
interrompit  Palmerston,  en  retirant  sa  main  et  cachant  promptement 
son  miroir.  Une  autre  fois ,  si  vous  êtes  sage  et  si  vous  vous  mon- 
trez laborieux ,  je  vous  montrerai  de  nouveau  mes  filles;  vous  pour- 
rez languir  d'amour  tout  à  votre  aise.  Mais  vonez-donc  chez  moi  ; 
mes  manuscrits  vous  attendent,  et  vous  ne  vous  pressez  guère  de 
justifier  les  recommandations  de  Mf.  le  colonel  Thcnnas  Robert. 

A  ce  nom  de  Thomas-Robert,  Lionel  rentra  dans  le  cercle  de  la 
vie  positive,  et  fixa  l'antiquaire  dont  l'impassibilité  le  foudroyait. 

—  Cher  M.  Lionel ,  ne  craignez  plus  de  rencontrer  la  marchande 
de  poinnies ,  reprenait  celui-ci  ;  je  connais  cette  nu  chante  créature  ; 
et  si  demain  elle  s'avisait  encore  de^  loger  dans  lu  figure  de  bronze 
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«le  ma  Chimère ,  jetés  hiî  lu  Bes  quelques  gouttes  de  la  liqMnr  Cfue 

voici,  et  l  illusion  s'évanouira  sur-le-diamp.  Maintenant,  je  vous  sou- 
haite le  bon  soir,  et, comme  j'ai  <x>ulume  de  marcher  un  peu  vite,  je 
ne  vous  propose  point  de  m'accompagner.  Âiieuiam  dune,  à  midi. 

L' ex-étudiant  regardait  dnn^  -a  raain  une  petite  firtio  j)lcine  d'un 
liquide  vert  et  or.  La  nuit  tombait  et  1  antiquaire  se  mit  in  rouie.  On 
eût  cru  le  voir  marcher  dans  le  vide.  11  était  dtja  loin,  lorsque  le  vent 
s'engouffra  tout-à-coup  dans  les  pans  de  sa  casaque  et  les  releva 
comme  deux  ailes  de  diauve-souris.  Lionel ,  les  yeux  fixés  sur  lui 
^Dsla  pénombre  du  crépuscule ,  pensa  voir  un  énorme  oiseau  d'uA 
blanc  grisâtre  qui  prenait  son  vol  entre  ciel  et  terre. — Serait-il  pos» 
sible»  se  disait-il,  que  M.  rarchtviste  Palm^ton  se  fût  métamor- 
phosé  en  vautour  pour  voyager  plus  rapidement?  Ah!  je  oompreads 
plus  que  jamais  que  les  mystères  environnent  ma  vie.  Dieu  sait  ce 
qu'il  adviendra  de  tous  ces  sortilèges  fontasttquee!  Mais  qu'importe, 
6  Dahlia,  tu  vis  en  moi ,  je  vis  en  toi  par  une  puissanoe  inconnue  à 
laquelle  je  m'abandonne,  le  ne  suis  pas  Ibu!  Lesseuk  fous  de  la  terre 
sont  apparemment  mes  amis,  lliomas4lolMrt  et Hac^Léod ;  ils  ne 
sont  pas  dignes  de  recevoir  la  révélation  des  secrets  auxquels  je  vais 
être  bientôt  iniiic  1... 

Dieu  sait  dans  quel  ctat  d'exaltation  se  trouvait  Lionel  quand  il 
rentra  chez  lui  ce  soir  là.  Il  fit  des  rêves  de  l'autre  nionde,  et  les  jours 
suivants  il  avait  une  physionomie  si  renv  ersée,  que  chacun  l'eût  vo- 
lontiers pris  pour  un  échappé  des  Petites-Maisons. 

—  Je  désespère  maintenant  de  tirer  jamais  rien  de  bon  de  ce  pau- 
vre diable!  disait  le  docteur  Mac-Léod.  Toutes  mes  remontrances 
sont  superflues  l  C'est  une  cervelle  démontée! 

—  Patience*  patience;  répondit  le  colonel  Thomas-Robert!  Lio- 
nd  est,  à  mon  avis,  un  original  curieux  et  digne  d'être  étudié  de 
près.  U  y  aen  lui,  je  vous  le  certifie,  l'étoffe  d'un  secrétaire  intime 
el  peutétre  aussi  de  quelque  chose  de  mieux,  le  sais  ce  que  je  sais, 
n  travaille  assidiunent  depuis  deux  jours  chez  Pantiquairr  qui  parait 
Ibrt  satisftit  de  lui.  Ce  garçon-là  in  lomi 

Yktoria  entendit  les  assurances  que  donnait  le  colOBfll.  Ole  n'en 
ftit  pas  médiocrement  joyeuse. 
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—  Ne  vous  ai^e  pas  dit  mille  fois ,  cher  père,  dit-elle  audoeleiir» 
que  M.  Lionel  était  un  jeunehonime  destinéàun  bel  avenir?  Je  serais 
vraiment  bien  aise  de  savoir  s'il  pense  quelque  peu  à  moi  ! 

Le  docteur  ne  répondit  pas.  Mais  la  jeune  fille,  toute  à  ses  pensées 
secrètes,  se  voyait  déjà  en  ménage  avec  Tobjet  de  son  dioix.  Elle 
halMtait  une  jolie  maison  dans  la  rue  du  Château,  ou  sur  le  Mardié- 
Neuf;  elle  se  parait  des  modes  françaises,  et  se  drapait  dans  les  soie- 
ries des  Indes.  Elle  se  voyait  entourée  d'adorateurs,  accablée d  in- 
vitalions,  recherchée  de  tous  cotés.  Son  époux  ne  rentrait  pas  une 
fois  au  logis  sans  lui  apporter  quelque  charmant  cadeau. Toute  la  ville 
était  envieuse  de  son  bonheur. 

Quel  pauvre  sire!  pensait  tout  bas  le  docteur  Mac-Leod,  qui  n'é- 
tait pas  un  songe-creux  et  ne  voyait  tes  choses  que  sous  leur  côté 
positif.  — Si  je  pouvais  croire,  disait-il,  que  ma  fille  s'occupât  sérieu- 
sement de  cet  écervelé,  je  lui  tordrais  te  cou!.... 

Et  pendant  qu*il  caressait  cette  charitable  intention,  voilà  que  la 
porte  s*ouvre,  et  Lionel  parait. 

Toute  sa  personne  semblait  renouvdée.  Son  regard  était  vif, 
mais  doux;  sa  physionomie  souriait  de  bonheur.  Il  parla  d*un  ri- 
che avenir  qui  s'ouvrait  devant  lui,  et  d'une  brillante  destinée  dont 
personne  ne  pouvait  encore  se  douter.  Toutes  ses  paroles  étaient 
jçravcs,  posées  et  pleines  de  confiance.  Mais  il  n'avait  fait  à  Victoria 
tju'un  froid  salut,  ^  ne  lui  adressait  point  la  parole  comme  a  l'or^ 
dinaire. 

La  jeune  fille  tressaillit. 

^  B  ne  pensera  jamais  à  moi!  mon  réve  est  fini!  se  dit-elle  en 
cachant  à  peine  une  tristesse  muette.  Le  docteur  considérait  l'ex- 
étudiant  avec  surprise,  et  cherchait  Ténigme  de  ce  changement. 

— Je  suis  fort  pressé,  et  j*ai  voulu  seulement  ne  point  passer  de- 
vant la  maison  sans  vous  saluer,  ajouta  Lionel.  H.  Pahnerston 
m'attend  pour  an  travail  très  ur^nt.  Au  plaisir  de  vous  revoir!... 

Et  faisant  une  pirouette  sur  le  tiilon  gaucho,  il  s'inclina  jjiofon- 
dément  devant  Victoria,  lui  baisa  le  bout  des  doigts,  fit  un  signe  de 
gracieux  adieu  au  docteur  et  au  colonel,  et  djs()arui  avec  la  pres- 
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fesse  d'un  courtisan  qui  s'éclipse  après  avoir  feilla  roue  au  petit  le- 
ver de  son  monarque. 
—41  deviendra  secrétaire  d*amba86ade,oomme  je  l'ai  vu  dans  mon 

dernier  rêve,  se  dit  tout  bas  Victoria.  D  ni*a  baisé  ]a  main  avec  l'ai- 
sance d'un  grand  seigneur.  J'ai  surpris  quelque  chose  de  doux  dans 
son  refçarci  :  il  pense  à  moi  !...  Puis  elle  se  laissa  de  nouve^jii  sur- 
prendre par  sa  rêverie  ;  mais  cette  foi-*  un  «;pectrc  motjueiir  s'inter- 
posa entre  elle  et  ses  chères  espérances,  et  ce  spectre  lui  répétait  en 
faisant  mille  j^rimaces  :  —  Sniir  *jno  tu  es.  M.  T.ionel  a  mieux  à  faire 
que  d'épouser  une  pauvre  petite  lillette  comme  lui,  mal^é  tes  yeux 
bleus  .  ta  peau  blanchette,  et  tes  petits  pieds. 
Le  docteur  se  leva  fort  maussade. 

—  Encore  un  nouveau  genre  de  folie!  s*écriaH-il  en  frappant  le 
plancher  du  bout  de  sa  canne.  Ce  garçon-là  est  ^rdu;  je  vous  le 
répète,  et  je  n'en  aurai  pas  le  démenti! 

Après  cette  sortie,  il  alla  faire  sa  promenade  accoutumée.  Victo- 
lia  restée  seule  à  la  maison,  s'ennuya  cruellement;  elle  voyait  sur 
chaque  objet  et  dans  tous  les  coins  de  la  chambre  un  hideux  petit 
iantdme  qui  lui  disait  : 

—  Lionel  ne  sera  jamais  ton  mari. 

Ses  amies  vinrent  la  visiter,  et  elle  leur  conta  en  frissonnant  les 
vbionsqui  Tobsédatent.  Ces  demoiselles  s*en  divertirent  beaucoup, 

ce  qui  redoiiWa  le  chaiïrin  de  Victoria.  Mais,  bientôt,  en  y  réfléchis- 
sant, elles  partagèrent  secrètement  sa  peur  ;  tout  ce  qui  est  surna- 
turel nous  domine  malgré  nous. 

— Écoule,  dit  l'une  d'elle^  à  Vietoria.  il  ne  faut  pas  tonjcMirs  croire 
aux  apparitions,  qui  ne  sm  i  j)  m  fois  créées  que  par  le  trouble  de 
notre  esprit  ou  les  inquiétudes  de  notre  cœur.  Mais  tu  pourrais  faire 
mieux.  11  v  a, à  l'extrémité  du  faubourg, um^  \ieille  fenune  q^i'on  dit 
fort  habile  et  qui  jouit  d'une  i^rande  renommée.  Elle  ne  prédit  l'ave- 
nir ni  par  les  cartes,  ni  par  le  marc  de  café  ;  mais  elle  possède  un 
miroir  de  métal  à  la  surface  duquel  on  voit  se  mouvoir  des  figures 
de  kanoes  singulières,  dont  elle  sait  donner  l'explication.  J'ai  ouï 
dire  que  l'évéacmeat  justifie  toujours  ses  prédictions,  k  ta  place, 
j'irais  la  conmller. 
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Sous  prétexte  de  reconduire  ses  amies,  Victoria  sortit  pour  aller 
chez  la  vieille  devineresse.  Elle  entra  en  tremblant  dans  cette  mai- 
son mystérieuse  où  sou  avenir  allait  se  dévoiler.  Une  femae  sèche 
et  osseuse  lui  ouvrit. 

Cette oréature,  d'une  laideur  repoussante,  était  costumée  dans 
un  goût  trèsanalogue  à  sa  profiMsion.  Ses  petits  yeux  ronds  flam- 
boyaieal  comme  ceux  d'un  chat,  et  de  rares  mèches  §;rises ,  pa- 
reilles à  des  crins  de  cheval,  s'échappaient  d'une  espèce  de  turban 
jaune  dont  eUe  était  coîllée.  Deux  longues  et  larges  brùluras  lui  sii- 
loonaient  le  côté  gaudiedtf  visage,  depuis  l'oreille  jusqu'au  nez. 

Vicloria  faillit  so  trouver  mal.  Mais  la  devineresse  lui  prit  rudo* 
ment  la  main,  la  lit  entier,  et  ferma  la  porte  avec  soin. 

Des  singes,  des  chats,  des  cochons  d'Inde,  des  jsalamaiidres»  J|i;f  > 
crapauds,  des  couleuvres  remplissaient  la  chambre  de  crisniuqiiii|. 
de  gambades  et  de  craquements.  La  vieille  frappa  dit  pied ,  et 
tous  ces  compagnons  de  sa  lugubre  solitude  se  retirèrent  péb-méie 
aux  quatre  coins  du  logis ,  dans  une  complète  immobilité.  Un  po^' 
beau  seul  parut  autorisé  à  rester  perché  sur  la  bordnré  ii^j0iùi§^ 
magique  dressé  au  milieu  de  la  chambre.  - 

—  Approche,  petite,  dit  la  vieille,  je  sais  oc  que  tu  viens  me  4^ 
ipander.  •  .1} , 

Victoria  la  regarda  d'un  air  efluié.  <     ■  ^^^a 

'—Tu  veux  savoir  si  un  beau  jeune  hcmmeque  tu  mmea  Mrt^iHi 
jour  secrétaire  d'ambassade,  et  s'il  te  prendra  pour  feoMM.  Sk  ^ 
bien ,  écoute,  mon  enlant;  ne  songe  plus  à  lui;  c'est  une  mvSijlàmr 
créature.  H  a  marché  sur  le  visage  de  mes  cher»enfenli,  M!à  ph 
tites  pommes  aux  joues  rouges  qui  s'enfiiient  deUi  poche  îles  at^ 
tours,  et  reviennent  en  rouhmt  dans  mon  panier.  U  est  d'accOhi  «M» 
le  vieil  archîvisie  qui  est  un  mandit  sorcier  Ht  ^  lii'a  fait  jeter  ptk' 
loi  au  visage  un  flacon  de  vitriol  dore,  qui  m'a  ereusé  les  deux  ci- 
catrices que  tu  vois. Ton  beau  jeune  homme,  il  ne  t'aime  pas;  il  ne 
t'aimera  jaiHaisI  II  est  éjiris,  comme  un  fou,  d'une  couleuvre  vert  et 
or;  mais  il  ne  sera  jamais  secrétaire  d'ambassade.  Laisse-lui  donc 
épouser  sa  couleuvre! 
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In  «Btendantoelle  prédiction  d<»t  les  détails  kii  seaMmtà  pat-' 
•aUémeiit  ridicoles»  Victoria  reprit  son  assurance. 

Sonne  dame,  dît-elle  à  la  vieflle,  vous  eatomuies  M.  Lionel 
foH  gratuitement.  Il  n'est  pas  Ibu»  comme  vous  voudriez  me  le  faire 
croire;  et  je  ne  me  soucie  pas  de  plus  amples  révélations.  J'ai  bien 
rhonneur  de  vous  saluer. 

Et  eacri  iiu  la  porto,  la  jeune  fille  allait  partir,  lorsque  la  vieille 
devineres>e,  se  jetant  à  ses  genoux,  lui  dit  en  pleurant  : 

—  Victoria,  chère  Victoria,  ne  reconnais-tu  donc  plus  la  vieille 
Goody,qut  t'a  portée  toute  enfant  dans  ses  bras,  qui  te  caressail^et 
qui  t'aimait  de  toute  son  âme?... 

Victoria  recula  de  trois  pas,  fort  surprise*  £lle  avait  en  vérité  de< 
vaut  elle  la  vieille  Goody,  l'ancienne  gouvernante  de  son  père,  cpii 
avait  disparu  de  la  maison  depuis  cinq  ans.  Une  rapide  métamor- 
phose venait  de  s'opérer  par  l'art  magique.  La  vieille  Goody  avait 
perdu  son  costume  de  devineresse  ;  elle  paraissait  vétoe  selon  son 
ancien  état»  et  serrant  Victoria  dans  ses  bras  : 

— >  Mon  enfant,  lui  diUelle,  tout  ce  que  je  t*ai  ditte  fiiit  de  la  peine, 
je  le  vois,  mais  hélas  !  c'est  la  vérité.  Ton  Lionel  ne  pense,  à  rheure 
qu'A  est ,  qu'à  épouser  la  fille  de  l'archiviste  Falmerston,  qui  est 
mon  ennemi  mortel,  le  pourrais  le  raconter  à  son  sujet  bien  des 
choses,  mais  je  ne  veux  pas  If  épouvanter  inutilement.  Iifous  sommes 
tous  les  deux  adeptes  d'un  art  bien  redoutable,  et  s'il  vaut  te  nuire,  ' 
je  tâcherai  de  te  protéger  contre  lui,  et  puisque  tu  aunes  Lionel, 
je  ferai  tous  les  efforts  possibles  pour  que  tu  sois  heureuse  un  jour, 
quand  les  yeux  du  pauvre  jeune  homme  seront  dessillés. 

—  Mais,  au  nom  du  ciel  ! . . .  comment  se  fait-il!... 

—  Silence,  mon  enfant.  Je  sais  ce  que  tu  veux  dire  :  je  suis  do- 
venue  sorciôre  parce  que  c'était  ma  destinée.  N'en  parlons  plus  le 
sais  un  moyen  de  guérir  Lionel  de  son  fol  amour  pour  la  ûïie  de 
l'archiviste;  mais  j'ai  besoin  que  tu  m'aides  et  que  tu  sois  coura- 
geuse.... 

—  0  je  ferai  tout  au  monde! 

—Situ  es  bien  décidée,  il  ne  te  fendra  qu'un  peu  de  sang-firoid. 
icfaappe-toi  de  chas  ton  père«  dans  la  prochaine  nuit  de  l'éqmnoiei 
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à  onze  heures  sonnant,  et  viens  mo  trouver.  Je  te  conduirai  sur  la 
croix  formée  par  deux  chemins  à  hi  sortie  de  la  ville,  du  côté  du 
couchant.  Je  préparerai  d'ici  là  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  îe 
succès  de  l'opération  que  je  médite.  £t,  dans  cette  nuit ,  ne  l'épou- 
vante pas,  quelle  cpie  chose  que  tu  aperçoives.  La  réussite  n'aura  ' 
lieu  que  par  ton  courage  inébranlable,  lusque-là,  sois  discrète,  et 
au  revoir. 

Victoria  se  hâta  de  revenir  à  la  maison  de  son  père.  Un  poids 
énorme  semblait  retiré  de  sa  vie,  et  Tespérance  effaçait  un  peu  sa 
mélancolie. 

Lionel  qui  ne  se  doutait  guère  dos  préoccupations  de  la  jeune  fille 
à  son  sujet,  était  sorti,  comme  je  crois  vous  Vavoir  dit,  de  chez  le 
docteur  Mao-Léod,dans  une  situation  d*esprit  qui,  cette  fins,  hii  fsi- 

sait  voir  tout  en  rose. 

—  11  me  semble,  se  disait-il,  chemin  faisant  pour  se  rendre  chez 
Tantiquaire,  que  ce  bon  M.  Palmerston  s'est  cuayé  a  mes  dépens  par 
quelque  tour  de  physique.  C'est  un  savant  liummc  ((uece  digne  an- 
tiquaire ;  il  passe  dans  toute  la  ville  pour  un  prestidigitateur  tel 
qu'on  n'en  \it  jamais.  Mais,  à  l'avenir,  au  lieu  de  faire  lo  niiîaiid  , 
et  (io  me  laisser  prendre  à  ses  fantasmagories,  je  veux  lui  montrer 
du  sang-froid,  un  aplomb  imperturbable;  c'est  le  movon  qu'il  s'in- 
téresse à  moi  comme  à  un  houuiie  i^rave  et  di^^iic  d'être  soadisdh 
.pie.  S'il  possède  efTectivement  des  secrets  surnaturels  et  que  j'arrive 
à  les  connaître,  ma  fortime  est  faite  ! 

En  caressant  ces  belles  réflexions,  l'ex-étudiant  rentra  chez  lui, 
prit  un  carton  rempli  de  dessins,  qu'il  voulait  éialor  comme  échan- 
tillon de  son  savoir-&îre,  fourra  dans  sa  poche  la  fiole  au  liquide 
vert  et  or  qui  devait  aveugler  la  Chimère,  et  s'achemina  d*un  pas 
ferme  vers  la  demeure  de  Tantiquaiie.  H  pensait  avec  amour  à  hi 
belle  Dahlia  qu'il  espérait  voir  enfin  dépouillée  de  son  enveloppe 
fentastique,  et  se  promettait  bien  de  surmonter  les  obstacles  que  le 
malin  esprit  s'aviserait  d'élever  sur  sa  route. 

En  arrivant  à  la  porte,  il  vit,  comme  la  première  fois,  te  marteau 
de  bronze  à  tête  de  Chimère  lancer  des  flammes  par  les  yeui.  Ans> 
sitôt,  sans  se  troubler,  il  déboucha  la  fiole  et  en  jeta  le  contenu  sur 
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la  figure  maudite,  lo  prestige  cessa  immédiatement,  et  la  porte  s'ou- 
vrit, sans  que  le  cordon  de  sonnette  se  fût  changé  en  serpent  blanc. 
ITn  larp^c  et  bel  escalier  conduisait  au  lof^ement  de  maître  Palmers- 
ton,  et  des  parfums  délicieux  remplissaient  l'espace. 

—  Je  suis  votre  serviteur,  M.  Lionel,  dit  l'antiquaire,  en  venanl 
à  sa  rencontre.  Je  vais  vous  conduire  sans  retard  dans  la  pièce  qui 

vous  est  destinée, 

Lionel  le  suivit  dans  une  serre  admirable,  remplie  des  plantes 
les  plus  rares  des  deux  mondes.  Celle  salle  paraissait  sans  fin;  de 
distanoe  en  dislance,  des  conques  de  marbre  noir,  ornées  de  figu- 
res inconnues,  lançaient  jusqu  à  la  voûte  des  jets  d'eau  de  senteur. 
Des  murmures  d'oiseaux  gazouillaient  de  tous  côtés ,  et  des  brises 
mystérieuses  secouaient  les  odeurs  des  fleurs. 

L'antiquaire  disparut  toufc^-coup,  et  l'étudiant  se  trouva  en  bce 
d'un  lis  de  feu  qui  pétillait  commeuneiiisée  d'artifice.  Des  myriades 
d'oiseaux  moqueurs  se  mirent  ;i  jaser  et  à  mystifier  le  pauvre  Lio- 
nel qui,  se  voyant  seul,  ne  savait  plus  où  donner  de  la  tAte,  lors- 
qn'en  ^  n  j  uihanl  tle  la  li^e  du  lis  de  ieu,  ]k)ui  desiner,  s  il  était 
possii)u'.  la  cause  de-ce  prestige,  l  illusion  s'évanouit,et  1  antiquaire 
en  personne  reparut  devant  lui. 

Le  pau^  re  jeune  homme  tout  ébahi,  s'imapna  qu'il  avait  pris  la 
robe  (te  cliambre  en  soie  rouge  du  maigre  Palmerston  pour  une 
lige  de  lis  flamboyant. 

~-  Pardoime;c-moi,  M.  Lionel,  lui  dit  l'antiquaire  en  souriant,  de 
vous  avoir  laissé  seul  un  moment  ;  je  voidais  voir  en  passant  mon 
beau  r aeittt  graiidifionu  qui  doit  fleurir  dans  la  nuit  de  l'équinoxe. 
Gomment  trouvez-vous  mon  jardin  d'hiver?... 

—  J'en  suis  émerveillé!  s'écria  l'ex-étudiant  qui  cherobait  à  se 
donner  une  contenance  impassible,  liais  vous  aves,  monsieur,  des 
oiseaux'bien  impertinents  à  l'égard  des  étrangers  I 

—  Ih!  les  coquins!  je  les  châtimù  d'importance,  s*écna  l'anti- 
quaire. 

Aces  mots  on  perroquet  gigantesque  vint  s'abattre  à  cAtéde  lui , 

sur  une  tige  de  laurier  rose,  et  penchant  vers  son  maître  bit  tête  or- 

jiée  de  lunettes  noires,  lui  dit  fort  gravement  : 

m  « 
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—  Maître,  ne  vous  fAchez  pas  contre  nous;  si  ces  gueux  d'oi- 
se<iu\  ont  fait  un  tapage  déplacé,  la  faute  en  est  à  ce  monsieur  que 
voila;  car... 

—  Silence!  silence!  cria  Palmersloti  avec  un  gole  menarant.  Et 
tâchez  une  antre  fois  de  mieux  tenir  en  respect  celle  mcaille  em- 
plumée!  Venez»  M.  Lionel,  venez;  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre.... 

£t  il  lui  fil  traverser  une  lile  d'appaiicments  plus  splendides  los 
uns  que  les  autres.  Us  arrivèrent  dans  une  dernière  salle  lambris- 
sée de  boîfl  odoriférant,  d'où  se  détachaient  des  rameaux  couverts 
d'émeraudee*  Au  milieu  de  cette  salle,troiss|>hyiix  é^gyptiens  étaient 
accroupis  sur  une  table  de  porphyre;  eldevanleux,  sur  un  sodé, 
resplendissait  un  pot  à  fleurs,  en  terre  rougeàtre*  d'une  forme  ex- 
trêmement simple,  mais  dont  Lionel  ne  put  détourner  ses  regards 
dès  qu'il  Veut  aperçu;  car  sur  les  flancs  vernissés  de  ce  pot,  il 
voyait  se  reliaœr,  comme  dans  un  miroir,  es  derniers  incidents  de 
sa  vie,  sa  promenade  an  bord  de  la  rivière,  et  les  trois  petites  oou- 
leuvres  vert  et  or  dont  la  plus  jolie  était  Dahlia,  la  fille  de  l'anti- 
i|uttre. 

—  Dahlia!  Dahlia!  s'éeria-tpil  tout-à-ooup. 

—  Que  dites-vous,  M.  Lionel?  demanda  Palmcrslon  en  se  re- 
tournant; —  vous  appelez,  je  crois,  nia  lille?  mais  vous  ne  la  ver- 
rez pas  aujomd'hui.  Elle  est  en  ce  moment  à  l'autre  extrémité  du 
logis,  et  elle  prend  sa  leçon  de  nni-njuc. 

Lionel  se  demanda  peut-èlre  coiuruent  une  couleuvre  pouvait 
prendre  des  leçons  de  tnusique;  mais  l'anticpiaire  ne  lui  laissa  [>as 
le  temps  de  résoudn^  et'  problème,  et  l'entraina  plus  loin.  L'ex-ét»i- 
diant,  respirant  a  peine,  suivit  son  guide  sans  savoir  où  il  allait,  ni 
par  où  OR  le  fiiisait  passer.  £nfin,  Palmerston  lui  toucha  le  bras  el 
lui  dit  : 

—  C'est  ici. 

A  ces  mois,  Lionel  ouvrit  les  yeux  comme  un  homme  qui  sort 
d'un  rêve,  et  se  trouva  dans  une  bibliothèque  assez  sombre,  au  mi- 
KoD  de  laquelle  était  dressée  une  grandi  table  en  forme  de  fer  àdio> 
val. 
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Yoilà  un  siège,  lui  dit  l'antiquaire,  et  o'esticique  vous  travail* 
leres  dorénavant.  Plus  tard,  si  je  suis  content  de  vos  services,  je 
vous  conduirai  dans  le  salon  bleu  où  vous  avez  si  subitement  pro- 
noncé ie  nom  de  ma  fille.  Vous  y  prouverez  une  récompense  qu'il 
dépendra  de  vous  d'obtenir.  Pour  le  moment,  je  veux,  avant  tout, 
m*aasttrer  de  votre  aptitude  au  grand  travail  que  je  désire  vous  con- 
fier. 

Lionel  s'empressa  d'ouvrir  son  carton,  et  d'étaler  ses  dessins  à 
la  plume  sous  les  yeux  de  maître  Palmerston,  convaincu  qu'il  allait 
s'attirer  les  plus  grands  éloges.  Mais  à  peine  l'antiquaire  y  eut-il 
jeté  les  yeux,  qu'il  sourit  dédaigneusement  et  haussa  les  épaules. 

— 11  parait,  dit  l'ex -étudiant,  piqué  de  cette  critique  muette,  que 
je  n'ai  pas  l'honneur  d'offrir  à  i»<>nsieur  l'antiquaire  un  talent  sui^ 
fisant?... 

—  Heu!  heul  répondit  Palmerston,  vous  avez  sans  doute  debdis- 
poMUous,  et  je  ne  le  liie  pas  ;  mais  enfin  je  dois  plus  compter  sur 
votre  zele  et  votre  bonne  volonté  rjuc  sur  votre  adresse.  Après  tout, 
mou  clier,  l' imperfection  de  volretravail  tient  peutrétre  audélaui  de 
bons  instruments. 

Lionel  se  récria  sur  l'excelleoce  de  ses  plumes  de  corbeau  el  de 
son  encre  de  Chine. . . . 

^  Mais  regardez  donc  votre  ouvrage!  je  vous  en  fû$  jiigot  ré- 
pliqua l'antiquaire. ... 

Alors  il  sembla  à  Lionel  qu'un  bandeau  se  délacbait  de  ses  yeux* 
Ce  qu'il  avait  pris  pour  un  cheM'osuvre  ne  lui  parut  plus  soudain 
qu'on  infbrme  amalgame  de  pieds  de  mouche,  de  traits  beurtés,  do 
lignes  discordantes;  somme  toute,  un  vrai  barbouillage  d'écolier 
malappris. 

—  Et  de  plus,  ajouta  Palmerston ,  votre  ftmeose  encre  de  Cbîne 

n'est  qu'une  drogue  |>itoyable! 

n  passa  le  doigt  sur  plusieurs  parties  du  d^in ,  qui  s'effacèrent 
sans  laisser  la  moindre  traœ. 

Lionel  éprouvait  l'angoisse  d'un  homme  qu'on  étrangle. 

—  Allons,  mon  ami,  reprit  l'antiquaire  en  souriant,  il  w  f.iut  pas 
vous  désespérer.  Vous  apprendrez  bien  vite  ici  à  fiûre  une  beso> 
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gne  qu'on  cherchtrait  en  vîiin  ailleurs.  Vous  trouverez  dans  le  ti- 
roir de  cette  table  tous  Jes  objets  qui  vous  seront  nécessaires.  Mel- 
tez-vous  à  l'œuvre,  et  pronpz  courage  î 

En  disant  cela»  il  plaça  devant  lui  un  petit  vase  plein  d'un  fluide 
d*oîi  s*exbalait  une  odeur  parfumée  comme  celle  du  lis;  des  plumes 
d'oiseaux  inconnus,  eflllécs  comme  les  plus  fines  aiguillée,  et  une 
grande  feuille  de  parchemin  d'une  blandieur  irréprochable.  Puis  il 
déroula  un  manu^t  en  langue  arabe,  indiqua  la  manière  générale 
dont  la  copie  dexait  s'exécuter,  et  quitta  l'appartement. 

Lionel  se  servit  avec  une  focilîté  merveilleuse  des  plumes  de  l'an- 
tiquaire.  Illui  sembla  qu'elles  traçaient  d'elles-mêmes  les  caractère» 
qu'il  avait  à  co|)ier,  et  plus  il  avançait  dans  son  travail ,  plus  il  y 
mettait  d'artieur. 

Trois  heures  sonnèrent.  Palmcrstou  l  appela  pour  dincr;  il  était 
do  fort  belle  huinniir,  et  lit  avec  une  i^ràce  obligeante  les  frais  de  la 
conversation,  s'iiiforduml  avec  une  sollicitude  exlrt-me  de  tout  ce 
qui  toucliait  la  \  ie  et  la  po.sition  ordinaire  de  IVx-ëtiidiaut.  A  (pintre 
heures,  il  fallut  se  remettre  an  tra\ail,  et  r(Miij)ie-<ciiieiit  de  Lionel 
à  quitter  la  table  sembla  charmer  son  patron.  La  besogne  avançait 
avec  une  rapidité  prodigieuse  qui  ne  nuisait  pas  au  fini  de  son  cxé- 
tion.  Lionel  pensait  sans  c€sse  à  Dalhia.  Son  amour  lui  eût  feitsur^ 
montef  les  difficultés  les  plus  ardues. 

L'heure  du  repos  approchait.  1/ antiquaire  rentra  dans  la  biblio^ 
tfièqoe  et  parut  endianté  des  efforts  heureux  tleson  copiste. 

»  leune  homme,  hit  diiil,  ta  singulière  aptitude  à  un  travaO  dans 
lequel  je  croyais  te  voir  édiouer  comme  tant  d'autres,  achève  de 
me  révéler  le  Ken  qui  doit  nons  unir  un  jour*  U  dépend  de  toi  de  ne 
plus  me  quitter.  Je  sais  que  tu  es  aimé  de  Dahlia;  il  ne  te  resté 
plus  qu'à  mériter  le  pol  de  terre  du  Vésuve,  talisman  inestimable 
à  la  possession  duquel  est  attachée  celle  de  ma  fille,  liais  tu  aursB 
de  grandes  difficukée  à  vamore  avant  de  parvenir  à  ce  noble  but.Les 
principes  du  mal  sont  ligués  contre  toi,  et  la  force  intérieure  est  la 
seule  arme  avec  laquelle  il  te  soit  permis  d'en  triompher.  Persévère; 
le  travail  et  la  foi  te  soutiendront ,  jusqu'au  jour  où  il  te  sera  donné 
de  coniiditre  les  du  pot  de  terre  du  Vésuve,  et  d  être  heu- 
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rem  à  jamais.  Reviens  demain,  je  t'attends  ici  à  la  même  faeiiré. 

Sn  achevant  ces  mois,  Palmerston  ouvrit  une  petite  porte,  et  Lio> 
nél  se  retrouva  dans  la  salle  à  manger  dont  l'issue  donnait  sur  Ves- 
ealier. 

k  peine  arrivé  dans  la  me,  il  se  mit  à  réfléchir  sur  tout  ce  ({u  il 
avait  vu  ^'étrange  dans  cette  maison.  Il  serait,  je  crois,  resté  à  la 
même  place  jusqu'au  Ju<^eiaent  dernier,  si  une  voix  ne  Teût  appelé 
par  la  fenêtre  du  premier  étage.  H  leva  les  yeux  et  reconnut  Tanti- 
qvuui  L  ,  non  plus  avec sa  rougerobe  de  chambre ,  mais  simplemeiU 
vêtu  de  sa  houpelande  rapéc,  et  coiffé  d'un  bonnet  de  colon. 

—  A  quoi  dialtle  pensez-vous  donc ,  mon  bon  ami  ?  lui  cria-l-il. 
Est-ce  que  vous  faites  dans  votre  cervelle  un  nouvi  au  chapitre  pour 
la  collection  des  contes  de  fées  V  Portez,  je  vous  prie,  mes  compli- 
ment>  au  docteur  Mao-Leod ,  et  ne  manquiez  pas  d't^rc  ici  demain  à 
midi  sonné.  Les  honoraires  de  votre  première  journée  de  copie  sont 
dans  la  poche  gauche  de  votre  habit. 

Lionel  s'éloigna  dans  une  perplexité  fort  douloureuse.  Tout  ce 
qui  se  passe  autour  de  moi,  se  diUl,  n'est  peut-être  que  fascination 
6l  mensonge;  et  pourtant  je  sens  à  mon  amour  queBahUa  n'est 
point  un  rêve! . .  •  attendons  ! . . 

Dans  la  sonrée  de  ce  même  jour,  aussitôt  que  le  docteur  Mao-Leod 
eut  secoué  les  cendres  de  sa  pipe,  et  gagné  son  lit,  Victoria  jeta 
un  mantelet  sur  ses  épckdes,  et  sortit  doucement.  KUe  traversa  les 
rues  désertes  et  ténébreuses  de  la  ville  avec  la  légèreté  d'une  ga* 
selle  fugitive ,  et  arriva  toute  palpitante  d'émotion  chez  la  vieille 
Goody. 

La  porte  s'ouvrit  ;  la  vieille  parut,  tenant  au  bras  une  corbeille, 
et  dit  à  la  jeune  fiïïe  : 

L'heure  pivsse,  il  est  inutile  de  monter  là-haut  ;  j'ai  tout  ce  qui 

est  néceiisaire,  et  mon  chat  noir  va  nous  accompagner — 

La  pluie  tombait,  la  hisc  était  froide;  les  deux  femmes  sortirea 

de  la  ville,  et  arrivèrent  à  la  croix  dCvS  deux  chemins. 

Quand  elles  s'arrêtèrent,  un  paie  ravonde  lune  \)vi\n  les  nnaces 

etAclalra  faiblement  les  ol)jet^.  Des  voix  {glapissantes  hurlaient  dans 

les  branchages  des  arbres,  et  se  mêlaient  aux  gémissemcats  du  vent. 
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Le  chat  noir  faisait  jaillir  des  étincelles  bleuâtres  en  se  frottant  con- 
tre la  corliHlle. 

La  \  ieillc  (loody  cmisa  un  h  ou  dans  la  torre,  et  po<ia  dessus  un 
tri'jMed  a\ec  une  chaudière.  Le  chat,  sr  roulant  autour  do  sa  maî- 
tn's>e,  l)atlait  ses  ilaucsde  sa  qneue,et  des  milliers  de  petites  lueurs 
éloctriqu(^s  traçaient  un  cercle  cuilammé. 

Aussitôt  que  les  charbons,  attisés  par  la  bise,  commencèrent  à 
rougir,  la  vieille  jeta  dans  la  chaudière  des  herbes  magiques,  des 
lingots  de  métal,  des  fleurs,  des  souris  blanches.  Un  instant  après 
toutes  ces  choses  se  mirent  à  bouillir  péle-mèle,  agitées  par  une 
cuîUer  de  fer  qui  tournait  sans  cesse  d'eUe-oiéme  pour  eatreteoir  oe 
mélange  en  liquéfaction. 

—  Regarde  fixement  dans  la  chaudière,  dit  la  vieiUe  Goody»  et 
pense  à  ton  Lionel,  pendant  que  je  vais  couper  et  jeter  dans  cette 
drogue  diabolique  une  mèche  de  tes  cheveoi  bruns. 

Victoria  s'empressa  d'obéir,  tandis  que  la  vieille  marmottait  avec 
volubilité  des  paroles  barbares,  et  que  le  chat  noir  courait  en  oerde 
comme  un  possédé. 

Des  figures  étranges,  horribles  à  faire  trembler,  tourbillonnaient 
dans  la  vapeur  noire  de  la  chaudière.  Quand  la  révoltante  décoction 
fîit  un  peu  figée,  la  jeune  fille  regarda  en  tremblant,  et  aperçut  l'i- 
mage de  Lionel. 

— -  Ah!  mon  Dieu!  s'écria-l-elle,  le  voila,  le  voila! 

Aussitôt  la  vieille  ouvrit  la  soupape  de  la  chaudière,  et  un  flot  tic 
métal  fondu  coula  dans  nu  i>etit  moule  de  terre. 

—  L'œuvre  esi  accoiuplio!  dit-elle;  et  elle  se  jeta  la  face  cuutrc 
terre,  en  pous^^nnt  des  hurlemciitssinistrcs. 

Victoria,  glaccc  dcfra\eur,  tomba  près  d'elle,  évanouie... 
Quand  elle  reprit  ses  sofis,  elle  se  trouva  couchO"»  dans  son  polit 
lit.  Sa  sœur  lui  présentait  un  breuvage  cahnant. 

—  Qu' as-tu  donc,  cliérie?  lui  disait-elle  avec  sanglots;  voila  plus 
d'une  heure  que  je  veille  auprès  de  loi,  et  que  tu  ue  cesses  de  gé* 
mir!  Notre  père  est  dans  une  inquiétude  mortelle;  il  est  allé  cher- 
cher un  autre  médecin,  car  il  ne  comprend  rien  au  mal  qui  te  tour-  • 
mente! 
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—  Ce  n'était  donc  qu'un  cauchemar!...  se  dit  tout  hnfi  Victoria, 
sans  répondre  aux  questions  de  sa  soeur.  Mais  cependant....  hier  au 
soir,  oui,.,  je  suis  bien  réellement  sortie!  et  cette  nuit,  j'étais  avec 
la  vieille  Goody,  à  la  croix  des  deux  chemins...  ou  bien...,  non.... 
peut-être  étais-je  malade...  peut^re  es(H»  un  accès  de  délire  qui 
m'a  offert  ces  atroces  visions...  c'est  le  souvenir  de  Lione!  qui  m'a 
donné  la  fièvre...  oui...  son  souvenir  mêlé  à  celu«  Je  cette  maudite 
sorcière  qui  veut  se  bire  passer  pour  notre  vieille  Goody,  et  qui 
s'est  moquée  de  ma  crédulité.. . 

La  jenne  soeur  lui  montra  alors  son  mantelet  dégouttant  d'eau. 

—  Vois  donc,  chérie,  le  vent  d' orage  a  ouvert  œUe  nuit  une  fe- 
nétre  de  ta  chambre,  et  a  renversé  la  diaise  sur  laquelle  était  posé 
ton  mantelet;  la  pluie  a  pénétré  ici,  et  le  mantelet  en  est  inondé!... 

Victoria  reconnut  alors  qu'elle  n'avait  pas  seulement  ftdt  un  rêve, 
elle  se  sentit  frissonner  de  crainte,  et  la  fièvre  agita  tous  ses  sens. 
Transie  de  frayeur  et  de  froid  ,  elle  s'enveloppn  de  sa  couverlui*e; 
mais  dans  ce  mouvement,  quelque  chose  do  dm  lui  (il  mal  en  pres- 
sant poitrine  ;  elle  y  poria  la  niain,  et  trouva  suspendu  à  son  cou 
un  petit  miroir  de  métal,  rond  et  poli. 

—  C'est  l'œuvre  delà  vieille (îoody!  pensa-t-elle;  et  il  lui  sembla 
que  du  miroir  s'échappaient  des  dammes douces,  qui  la  pénétraient 
d'une  moiteur  et  d'un  bien-être  inconnus . 

—  Laisse-moi  reposer  un  peu,  dit-elle  à  sa  sœur  ;  et  dès  qu'elle 
se  trouva  seule,  elle  fijia  curieusement  et  avec  avidité  le  petit  bijou 
mimique. 

n  lui  représenta  Lionel  dans  une  chambre  singuKëfemènt  meu- 
blée, et  occupé  à  écrire  fort  attentivement.  Elle  l'appela;  il  leva  les 
yeux  et  lui  dit  : 

—  Ah!  c'est  vous,  mademoiselle  Iklao-Leod?  quelle  bizarre  émi- 
laisie  avezpvous  donc  parfois  de  vous  déguiser  en  petite  couleuvre 
vert  et  or? 

k  ce  propos  digne  d'un  fou ,  Victoria  ne  put  retenir  im  édat  de 

rire  ;  mais  le  bruit  de  sa  voix  l'éveilla  comme  d'un  songe,  et  comme 
la  porte  s'ouvrait,  elle  se  hâta  do  cacher  le  ï)etit  miroir... 
Le  docteur  Mac-Leod  entrait  avec  un  de  ses  confrères.  L'homme 
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de  1  art  ôta  son  chapeau,  s'approcha  de  la  malade,  lui  tàta  le  pouls 
et  dit  : 

—  Eh!  eh!... 

Puis  il  écrivit  une  ordonnance. 

Et  comme  il  se  nuirait  après  avoir  salué,  MaoLeod  le  suivit  pour 
le  questionner  sur  l'état  de  sa  fille. 

—  Kh!  eh!....  fit  de  nouveau  le  disciple  d'Hippocrate. 

Ce  fut  tout  l'éclaircissement  que  le  docteur  Mao-Leod  en  put  ob* 
tenir. 

Pendant  que  la  pauvre  fille  luttait  contre  les  angoisses  de  la  fid- 
vre,  Lionel  travaillait  depuis  plusieurs  jours  chez  rantiquaire,  avec 
un  zèle  et  une  ardeur  dignes  d'éloges.  Hattre  Palmenton  le  visitait 
peu  en  dehors  des  heures  de  repas  ;  mais  il  arrivait  ordinairement 
sans  être  averti,  chaque  fois  que  le  jeune  homme  terminait  un  ma« 
nuscrit,  et  il  renouvelait  sa  besogne. 

Un  jour  qu'à  son  h^re  accoutumée,  Lionel  montait  Tescalierde 
la  bibliothèque,  il  trouva  la  porte  fermée  ;  mais  aussitôt  Tanliquatre 
parut  à  une  autre  issue,  du  côté  opposé,  enveloppé  dans  sa  belle 
robe  de  chambre  en  soie  écarlate. 

—  Aujourd'hui ,  mon  cher ,  dit-il  a  l  ox-éludiant ,  vous  pouvez 
entrer  par  ici  ;  nous  îdions  nous  rendre  dans  la  salie  où  nous  atten- 
dent les  maîtres  de  Bhoiiowoli;ila. 

\\  comhiisit  Aust-liui'  par  \v  clieitiin  i\uv  ik»us  avons  deja  (iariouni, 
et  l  introduisit  dans  la  salle  Meu^razur.  Le  pot  do  terre  du  Vésuve 
^  la  table  de  porphyre  avaient  disparu,  cl  se  trouvaient  remplacés 
par  un  bureau  couNcrt  d'un  tapis  rouge  frangé  d'or,  devant  lequel 
se  trouvait  un  riche  fauteuil . 

—  Asseyez-vous  là,  repiit  l'antiquaire.  Vous  vous  êtes  fort  bien 
acquitté  delà  copie  de  mes  manuscrits  arabes  ;  mats  j'ai  une  beso- 
gne bien  autrement  difficile  à  vous  confier.  H  s'agit  maintenant  d'i- 
miter avec  un  soin  non  moins  délicat,  certains  ouvrages  hiérogly- 
phiques. Je  vous  recommande  une  attention  scrupuleuse;  un  feiuz 
trait,  ou  une  shnpie  tache  sur  l'original,  vous  attireraient  de  grands 
malheurs!... 

Lionel  avait  remarqué  que  des  pahniers  qui  sonlepaieiit  kt  salle 
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bleu  d'azur,  sortaieDt  des  rameaux  ehni^és  de  feuilles  d'cmemudo. 
Palmerston  en  détacha  une,  et  Vétudiant  fut  bien  surpris  de  voir 
oelle  feuille  se  dérouler,  et  grandir  jusqu'aux  proportions  d'une 
grande  peau  de  vélin.  11  se  sentit  pi'ét  à  manquer  de  courage  en 

voyant  tous  les  dessins  capricieux  qu'il  lui  fallait  reproduir(î ,  et 
dont  les  uns  figuraient  des  fleurs,  les  autres  des  animaux ,  ceux-Ia 
mille  objets  inconnus.  Il  pencha  sun  front  sur  sa  poitrine  et  soupira. 

—  Courage!  lui  dit  l'antiquaire.  La  persévérance  et  la  foi  peuvent 
seules  te  conduire  au  bonheur.  Si  tu  aimes  véritablement  Dahlia, 
sa  pensée  te  soutieudra! 

Aces  mots,  sa  voix  vibra  comme  un  son  de  docbe.  Lionel  leva 
les  yeux,  et  vit  Palmerston  grandi  de  deux  pieds ,  et  resplendissant 
de  tout  réclat  d'une  majesté  royale.  Frappé  de  respect  ut  du  crainte, 
il  s'agenouilla  ;  mais  Tantiquaire  poussa  un  éclat  de  rire,  grimpa 
comme  un  chat  lelong  d'un  palmier,  et  disparut  derrière  les  feuilles. 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  le  jeune  homme,  presque  t^rris'ié  par  la 
stupeur  qui  venait  de  s'emparer  (le  lui,  —  le  mystère  de  tout  ce  qui 
m'environne  ici  depuis  quelques  jours,  commence  à  se  dévoiler!... 
Les  prestiges  deviennent  des  réalités!  Encore  un  pas,  et  je  vais 
francliir  les  limites  d'un  monde  inconnu  aux  vulgaires  humains  ! 
Palmerston  n'est  |)as  ce  que  pense  mon  ami  le  docteur  !  ce  n'est  rien 
moins  que  le  prinee  des  Génies  d'Orient  qui  s'intéresse  à  mon  ave* 
nir!  Obéissons  lui  aveu^ément  pour  mériter  Dahlia.  Peut-être  me 
transportera441,  s'il  est  content  de  moi,  dans  les  merveilleuses  ré- 
gions derAUantide,  où  je  jouirai,  par  anticipation,  du  parihit  bon* 
heur  qui  foit  la  joie  des  élus!... 

Ainsi  s'écriait  Lionel  ilaiis  sa  fièvre  d'extase,  et  il  se  mit  au  tra- 
vail, en  frissonnant  comme  uo  homme  éicctrisé. 

Des  harmonies  lointaines  venaient  de  temps  en  tempe  charmer 
s(>s  oreilles,  et  des  brises  embaumées  se  jouaient  autour  de  lui. 
Dn  bien-être  ignoré  circulait  dans  ses  veines ,  comme  un  fluide  cé- 
leste; et  une  douce  clarté  l'animait  et.rendait  sa  besogne  plus  fecile. 
Une  sorte  d'initiation  soudaine  ouvrit  en  lui  une  faculté  nouvelle, 
celle  de  comprendre  les  caracljres  qu'il  avait  à  imiter.  H  lut  daîre- 
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ment  en  tète  de  scg  hiéroglyphes  ce  titre  intéressant  :  Les  noctê  ii$ 
salamandre  et  de  la  atuieurn'  verle. 

Tout-à  coup,  le  son  desclorhftt  --  (]*-  (  i  istal  qu'il  avait  entendues 
au  bord  dp  la  rivière,  se  fait  ouïr  de  nouveau  ;  le  zéphyr  lui  ap- 
porte son  nom  doucement  prononcé,  et  de  la  cime  d'un  palmier 
descend  une  couleuvre  vert  et  or! 

— Dahlia!  s'écria  Lionel,  ivre  de  joie,  careneonteniplant  de  plus 
près  cet  être  enchanteur,  il  reconnut  une  forme  par&ite  déjeune  fille, 
vêtue  d'une  robe  aux  reflets  étinoelants.  Son  regard  qui,  à  une  cer- 
taine distance,  ne  voyait  qu'une  couleuvre,  pouvait  maintenant  ad- 
fliirer  unetaflled'une  flexibilité,  d*une  souplesse  merveilleuse. 

Dahlia  vint  s'asseoir  auprès  de  l'étudiant,  lui  prit  les  mains  avec 
amour  etlui  dit  : 

—■Prends  courage,  réunis  tous  tes  effofla  pour  contenter  mon 
l»ère,  et  bientêt  je  t'apporterai  le  pot  de  terre  mystérieux  dont  la 
possession  doit  nous  rendre  heureux! 

0  mon  adorée!  répondit  Lionel,  pourvu  que  tu  sois  à  moi, 
que  me  fait  tout  le  reste!  sois  à  moi,  et  que  je  périsse  aussitél  après, 
au  milieu  des  mystères  qui  m'environnent,  et  je  ne  regretterai  pas 
la  vie!... 

—  Ne  t'inquiète  pas.  cher  ami;  toute  cette  féerie  qui  t'épouvante 
n'est  qu'une  illusiuii  produite  par  l'art  capricieux  (iv  hk  ii  [>ère.  Les 
apparitions  étranges  que  lu  as  vues  ne  se  ii'ii<tu\ t Ih  roiu  pas;  c'é- 
taient des  cpreu\  es  dont  tuessm  i  i  \  icldritux  ;  cl  lu  sauras  plus 
tard  les  rapports  qui  existent  entre  toutes  ces  choses  et  notre  desti- 
née. 

Lionel,  éperdu,  se  sentait  detaiilu'  sous  l'haleine  ardente  de  Dah- 
lia, il  voulut  la  presser  dans  ses  bras,  mais  elle  glissa  comme  un 
fluide  élastique,  et  fut  se  poser  debout  contre  le  tronc  du  palmier. 

L'étudiant  tressaillit  d'elTroi. 

—  De  quels  éléments  es-tu  donc  formée,  s'écria-t-il,  être  mysté- 
rieux qui  semblés  te  jouer  de  ma  pauvre  cervelle? 

—  Je  veux  bien  te  l'apprendre,  reprit  la  fîlle-couleuvre,  quoique 
la  gpdanterie  passe  un  peu  les  bornes  de  l'amour  idéal  qui  t'est  seul 
permis. 


* 


Digitized  by  Google 


liVRB  Mx-Hcmàiie.  sa» 

An  temptoù*  végnajl  aur  rAtlaotide  le  puiasaDt  FhofphoniB,piîiiM 
deftGéBiesélémeiitaires,  le  Salamandre,  le  pli»  aimé  de  seeenfontSt. 

se  promenait  un  jour  dans  les  janfina  de  son  père,  fl  étendit  uns 

Ueur  de  Us  dire  tout  bas  :  t  Ferme  les  yeux,  jusqu  a  ce  que  mon 
amant,  le  soufflfMiu  matin,  vienne  l'éveiller!  » 

Le  Salamandre  approcha.  Touchée  de  son  haleine  de  feu,  la  fleur 
9  entrouvi  U,  et  il  apen^it  une  couleuvre  verte  cachée  dans  son  calice 
d'argent.  Le  Sabim  indi  e  s'»'j»rit  d'auiour  pour  la  couleuvre,  l'enleva 
du  ralice  de  la  tleur  de  hs,  el  la  porta  dans  le  setn  tir  l'Iiosphorus, 
à  qui  il  adret^a  cette  prière  :  <  0  mou  peœ,  daigne  la'uuir  à  celle 
que  j'aime,  aHu  que  nous  ne  soyons  plus  séparés  !  » 

—  Insensé  !  que  me  demandes-tu?  répondit  le  prin(«dea  Génies  ; 
la  fleur  délia  fut  autrefois  ma  bien  aimée;  Je  la  fis  régner  avec  moi 
sur  la  nature;  maia  le  feu  de  mes  baisers  feiUii  la  dévorer,  et  ma 
victoire  sur  le  aerpent  que  lea  Génies  de  la  terre  tiennent  enchaîné 
maintenant  dana  lea  abtmea»  put  aeule  donner  à  ma  fleur  chérie  la 
force  de  garder  dans  son  aein  l'éftincdle  brûlante  que  f  y  avaia  dépo- 
sée. Si  tu  pressea  aur  ton  cceur  la  couleuvre  vert  et  or,  ton  feu  la 
dévorera,  et  de  aea  œndrea  aattra  un  être  nouveau  qui  t'échappera 
pour  toujours! 

Le  Salamandre  n'écouta  point  la  voix  du  prince  des  Génies ,  et 
couvrit  de  baiaera  la  couleuvre  qui  tomba  en  cendrea,  et  de  cette 
cendre  a*envola  un  petit  être  allé,  qui  s'éleva  dana  Teapaoe  en  volti* 
géant  sans  cesse.  Le  Salamandre  désolé  de  aon  malheur,  a'enfuit  à 
travera  le  jardin,  en  vomiaaant  des  flammes,  qui  desséchèrent  les 
fleurs  et  l'herbe.  Le  prince  des  géniea  entra  dans  une  grande  colère, 
et  lui  dit  :  «  Maintenant  quêta  flamme  est  épuisée,  va-t-en  chez  les 
esprits  de  la  terre,  et  restes-y  captif  jusqu'à  ce  que  le  principe  du 
feu  se  ranime  dans  ton  i-Uv.  avili!  » 

Et  voici  r[ue!  fut  1  ai  rôt  de  Phosphorus  : 

Le  Siilainaatlie  éteint, tombé  sur  la  terre  qu  habitent  les  hommes, 
Ttrouvera  un  jour,  après  avoir  expié  sa  faute  par  la  suulirance, 
il  retrouvera  sa  Im  a  aiiiiee  dans  une  touffe  de  lis  ;  et  les  fruits  de 
leur  union  seront  u-m-y  couleuvres  vert  et  or,  qui  se  joucruni  au 
bord  des  eaux,6t  qiui  feront  entendre  leurs  chants  limpides  comme 
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le  cristal  à  travers  le  feuillage  vert  des  saules.  S*9  se  renooatre  à 
cette  époque  un  jeune  homme  qui  comprenne  le  mystère  de  leur 
chant,  si  l'une  des  trois  petites  couleuvres  le  regarde  avec  amour, 
et  si  ce  regard  enflamme  en  lui  le  désir  de  s*élever  par  son  courage 
à  de  grandes  daoses  ;  si  dans  son  amour  naissant  pour  la  couleuvre 
vert  et  or,  il  puise  une  foi  vive  aux  merveiltes  de  la  nature,  la  petite 
couleuvre  lui  sera  donnée.  Mais  il  feut  qu'il  se  trouve  trois  jeunes 
gens  pareils  pour  épouser  les  trois  filles  du  Salamandre,  avant  que 
c<'tte  créature  déchue  puisse  remoiittr  à  la  place  d'où  elle  est  tom- 
bée. Chacune  des  trois  filles  doit  reo<>voir  en  dot  un  pot  de  terre,  lait 
de  la  terre  volcanique  du  mont  Vésuve,  et  d'où  s'élevera.au  moment 
de  leur  union,  un  Imniii  ilc  feu, dont  la  fleur  immortelle  répandra 
ses  parfums  autour  du  jeune  homme  aimé.  Alors  son  âme  s'ouvrira 
à  la  conception  des  nn  stères  de  l'heureuse  Atlantide  dont  il  devien- 
dra un  des  heureux  habitants. 

Que  puisse  te  dire  de  plus ,  cher  Lionel?  ne  comprends-tu  pas  à 
celte  heure,  que  je  suis  une  des  filles  du  Salamandre  exilé  sur  la 
terre;  et  que  mon  père,  tombé  au  rang  des  hommes,  est  soumis  à 
toutes  leurs  misères,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  jour  de  la  délivrance? 
Tu  as  compris  mondiant  dans  la  feuillée  du  saule;  tu  aimes  la  cou- 
leuvre vert  et  or  qui  t'a  fasciné  de  son  regard  :  le  lis  de  feu  fleurira 
dans  le  pot  mystérieux,  et  nous  serons  heureux!  Maisi!  faut  (jue  tu 
saches  que, dans  une  lutte  affreuse  contre  les  gnômes,  le  dragon  noir 
quePhosphonis  tient  encliaîné  dans  l'abîme, a  perdu  plusieurs  plumes 
d<'  ses  ailes.  C'est  d'une  d(^  ces  plumes  noires  qu'est  née  la  vit^llc 
niallaisanlc  (jui  aspire  a  te  priver  de  la  j)Os-^r-^i  n  du  pot  de  terre  du 
Vésuve.  Cette  créature  maudite  doit  le  jriin  i  Taînourde  la  pîiimc 
noire  jjOïir  nn  radis  rouge.  Klle  conuail  son  origuic  merveilleuse, 
et  elle  participe  au  pouvoir  des  mauvais  Génies.  Garde-toi  de  la 
vieille  marchande  de  pommes  dont  la  haine  te  poursuit!  Sois-moi 
fidèle,  et  bientôt  tu  auras  triomphé  des  derniers  obstacles! 

—  0  Dahlia,  comment  ne  poomûs^e  pas  t'aimer  uniquement?... 

Et  Lionel  étendit  ses  bras  vers  elle,  mais  elle  avait  disparu. 

Six  heures  sonnèrent ,  el  il  s'apergut  seulenieol  alors  qu'il  n'a- 
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▼ah  poiot  travaillé.  <—  Que  dira  rardiivisle?  pensail^l  avec  inquié- 
tude, en  jetant  les  yeux  sur  la  feuîUe  de  porclieniin... 

0  prodige!  elle  était  remplie.  Lionel  venait  d'y  tracer  à  son  insu 
riiisloire  do  Phosphonis,  du  Salamandre  i^t  du  pot  merveilleux... 

En  ce  iiiomcnt  parut  l'antiquaire.  U  sourit,  prit  une  pincée  de  ta- 
bac, hocha  la  tête,  et  dit  : 

—  Je  le  pensais  bien!...  Voilà  vo-  li  iiuraues,  M.  Liouel;  main- 
tenant, allons  nous  promener  à  Grasbdale. 

A  peine  avaient-ils  fait  cent  pa*;  dnn<î  la  rue,  qu'ils  se  trouveront 
nez  a  nez  nvoc  le  eolonel  Thoinas-Robert.  Tous  trois  s'acheminè- 
rent ensemble  hors  la  ville.  En  passant  la  porte ,  le  colonel  voulant 
allumer  sa  pipe,  s'aperçut  qu'il  avait  oublié  son  briquet  phosphori- 
que. 

—  A  quoi  bon  tratner  de  pareilles  drogues  pour  se  pi*o€urer  du 
feu?  dit  Palmerston.  Et  secouant  ses  doig^,  il  en  fit  tomber  de  nom- 
breuses étiooelles  sur  la  pipe  de  son  compagnon. 

—  Voilà  un  tour  de  chimie  amusante  fort  bien  exécuté!  s*écria  le 
oolonél  ébahi. 

Lionel  se  souvint  en  Inssonnantdu  récit  de  Dahlia. 

k  Grassdale,  le  colonel  but  tant  de  bierre,  qu'il  finit  par  se  griser 
complètement.  L'étudiant  fut  obligé  de  le  ramener  dies  lui.  Quant 
à  monsieur  l'antiquaire,  il  s'était  éclipsé. 

Depuis  sa  nouvcUe  aventure,  Lionel  vivait  tout-à-fiiit  en  dehors 
de  la  vie  commune.  U  n'avait  plus  de  bonheur  que  dans  ses  visites 
quotidiennes  chez  l'antiquaire;  et  cependant,  malgré  son  amour 
pour  Dahlia,  il  faisait  parfois  un  retour  fuiiilif  auprès  de  la  jolie  fille 
du  docteur  Mac-Lcod.  Il  se  reprochait  durement  de  délaisser  Victoria 
pour  une  félicité  fantastique,  dont  la  réalité  n'arriverait  peut-être 
jamais. 

Un  soir  qu'il  dirigeait  machiii;fleiiK  ni  ses  pas  vers  la  maison  du 
docteur,  il  le  reuconti  a  i  rnoitte  chemin. 

—  Vous  veniez  donc  chez  moi?  s'écria  Mac-Leod  ;  j'en  suis  ravi! 
Victoria  sera  très  heureuse  de  chanter  avec  vous  un  duo,  et  nous 
prendrons  du  punch! 

Victoria  iîit  charmante;  mais  Lionel  fit  une  maladresse,  car  en 
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heurtant  au  passage  mi  petit  mu'i  idoii ,  i!  renversa  sur  le  plancher 
la  corbeille  à  ou\  riii^c  (\v  la  jininc  lillc.  11  s'empressa  de  ramasser 
tous  les  objets  éparpillés,  et  mit  la  main  sur  un  petit  miroir  de  mé- 
tal poli  dans  lequel  il  seco&templaavecun  plaisir  e&trème.  Victoria, 
debout  derrière  lui,  se  mirait  par-dessus  son  épaule.Alors  il  sembla 
à  Lionel  qu'un  combat  violent  se  livrait  dans  ses  pensées;  l'anti- 
quaire t  Dahlia ,  ïbb  mmeilles  du  salon  bleu  d'azur  >  la  couleuvre 
vert  et  or,  dansaient  dans  sa  cervelle,  ^s  tous  ces  fantAmess'en  e^ 
faoèrent.  L'étudiant  redevint  calme  ;  son  amour  pour  Victoria  reprit 
la  place  des  illusions  qui  l'avaient  obsédé  depuis  tant  de  jours,  il 
lut  clairement  au  fond  de  son  cœur,  qu'il  n'avait  jamais,  aimé  que  la 
fille  du  docteur,  et  que  tout  le  reste  n'était  qu'une  exaltation  pro- 
duite par  la  fetigue  de  son  travail  chez  maître  Palmerston. 

On  fit  un  pundi  délicieux.  Mais  dès  que  les  vapeurs  montèrent 
i  la  téle  de  l'étudiant,  toute  la  fentasmagorie  se  remit  de  nouveau 
en  mouvement  ;  et  par  malheur  le  colonel  Thomas-Robert  fit  tom- 
ber la  conversation  sur  les  bizarreries  de  l  anlicjuaire. 

—  Savez-vous  s' écria  Lionel  ,  |;ourqu(>i  M.  l'altuerston  vous  pa- 
raît, comme  à  bien  d  uiln  s,  un  tire  inexplicable?  c'est  que  ce  sa- 
vant homme  n'est  auirc  qu'un  Salamandre  qui,  dans  un  des*  ^poir 
d'amour,  s  est  permis  de  ravager  le  jardin  de  sou  père,  le  grand 
Phosphorus,  prince  des  Génies. 

—  Que  radotez-vous  là?  interrompit  vivement  le  docteur  Meo- 
Lèod. 

—  Je  dis  qu'en  expiation  de  cette  faute,  le  Salamandre  est  con- 
damné par  son  père  à  habiter  dans  la  peau  d'un  vieil  antiquaire,  et 
à  vivre  en  méiMige  dans  la  ville  d'Oxford,  avec  ses  trois  filles  qai 
8001  pour  la  moment  trois  petites  couleuvres  vert  et  or,  qui  se 
diauffent  au  soleil  dans  le  feuillage  des  saules,  et  qui  attirent  les 
jeunes  imprudente  par  des  chants  de  l'autre  mondel 

—  Vous  voilà  donc  encore  une  fois  sur  la  route  des  Petitee4llai« 
sons?  s'écria  le  docteur.  D'où  diable  sortez*voiis?  et  quelles  ridi- 
ouïes  histoiras  nous  fiules-vous  donc  là? 

— Je  serais  asses  de  l'avis  de  Lionel,  dit  le  colonel  au  docteur:  e^ 
la  prtiuve,  à-ntos  yeux,  que  l'antiquaire  pourrait  biûn  n'étie  qu'un 
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vrai  salamandre,  cest  qu'il  secoue  de  ses  doigts  des  étincelles  qui 
aUiiment  fort  bie:i  ma  pipe  quand  j'ai  oublié  mon  briquet.  Quiooa« 
que  dira  ie  contraire  n'est  qu'un  sot  î 

Â  ces  mots,  Thomas-Robert  frappa  la  table  d'un  coup  de  poing 
ai  violemment  appliqué,  que  la  cafetière,  les  tasses  et  les  verres 
poussèrent  un  long  gémissement. 

—  Hais  je  ne  sais  plus  où  je  suis  !  s'écria  Hao-Leod  ;  au  lieu  d*un 
fou,  en  voilà  deux  !  * . . 

»*Et  vous,  dit  rétudiant,  vous  n'êtes  qu'un  hibou! 
— Et  la  vieille  lui  rompra  les  os!  poursuivit  le  colonel. 

—  Mais  vous  êtes  enragés!  hurla  Hao-Leod  hors  de  lui. 

—  Oui ,  la  vieille  est  puissante ,  quoiqu'elle  soit  la  fille  d'une 
plume  noire  et  d'un  radis  rouge!  reprit  Lionel  avec  une  exaltation 
croissante. 

—  La  vieille!  la  vieille!  n'en  dites  poinl  de  ruai!  s'écria  Victoria. 
La  vieille  Goody  est  fort  respectable ,  et  son  chat  noir  est  un  jeune 
homme  bien  élevé! 

—  Et  moi,  répliqua  l'étudiant,  je  f5Ul^  aimé  du  petit  serpent  vert 
et  or;  les  yeux  de  Dahlia  font  mon  bonheur!.... 

—  Lo  rhat  les  arrachera!  cria  Vi(  (oria. 

—  ti  le  Salarnariclre  les  mangera  tous!  exclama  Mac-Leod.  ^ais 
en  vérité,  je  suis  fou  !  mille  fois  plus  fou  que  vous  ! 

£t  dans  un  accès  de  rage ,  il  lança  sa  perruque  au  plafond ,  et 
un  nuage  de  poudre  blanche  enveloppa  les  assistants.  L'étudiant 
et  le  colonel  se  miœntù  faire  walser  les  verres,  et  toute  la  chambre 
fut  bientôt  jonchée  de  débris.  Tous  trois  criaient  à  tue-téte  et  al» 
laientse  prendre  au  collet  pour  s'étrangler. 

Victoria  s'évanouit. 

TouV^-coup  la  porte  s'ouvrit,  et  un  silence  complet  se  rétablit 
comme  par  endiantement. 

On  vit  entrer  un  petit  homme  vêtu  d'un  court  manteau  gris.  Son 
Des  crochu  portait  une  grosse  paire  de  lunettes  noires,  el  «i  pern^ 
que  ressemblait  à  une  huppe  de  plumes. 

Bonsoir,  bonsoir,  dit-il  en  grasseyant*  Ne  trouverai-je  pas 
loi  M.  Lionel!  M.  l'antiquaire  présente  ses  compliments  à  toiite  la 
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oompsgnte»  et  se  plaint  <f  avoir  attenda  inatilement  aujourd'hui  son 
secrétaire.  Il  prie  donto  M.  Lionel  d'dtre  très  exact  demain  à  midi. 

Il  salua  et  sortit;  et  les  assistants  ne  reconnurent  que  trois  mi* 
DUles  après  que  ce  grave  messager  était  un  perroquet  gris. 

Mac-Leod  etThomaS'Robert  poussèrent  un  éclat  de  rire  qui  fit 
trembler  les  vîtres.  Victoria  revint  à  elle  en  glissant. 

L'étudiant,  saisi  d'horreur,  s'était  élancé  hors  de  la  maison. 
Mais  à  peine  entrait-il  dans  sa  chambre,  qu'il  crut  voirVictoria,  sou- 
riante et  gracieuse,  qui  lui  demaruJait  ponnjuoi  il  Tavail  si  fort 
épouvantée;  ellcliii  lec oinin.indail  de  ne  plus  l)oiretant  de  punch, 
et  (le  tt'avoir  plus  lie  sottes  hailucinalions  quand  il  Iruvailicrail  chez 
r  antiquaire, 

—  Bonne  nuit,  mon  ami!  lui  ilil-elic  encore  en  déposant  sur  ses 
lèvrs's  un  doux  baiser.  11  voulut  l  atlirer  dans  ses  bras,  mais  elle  se 
fondu  dans  le  vide  comme  une  vapeur,  et  il  s'éveilla,  calme  et  dis- 
pos, au  G;rand  jour. 

—  Kn  v(^rité,  se  dit-il,  le  punch  fait  commettre  bien  des  sottises! 
Je  me  fais  l'efTet  de  ressembler  comme  deux  gouttes  d'eau  à  ce  fou 
qui  n'osait  plus  sortir  de  chez  lui,  de  peur  d'être  mangé  par  les 
poules,  parce  qu'il  se  croyait  grain  d'orge.  Au  diable  les  fascina^ 
tk>i)8.Je  veux  travailler,  devenir  secrétaire  d'ambassade,  comme  dit 
le  colonel;  j'épouserai  alors  Yictoria,  et  tous  serons  très  heureuxl 

Plein  de  celte  sage  pensée,  il  se  rendit  i  midi  chez  Tantiquaire. 

En  traversant  son  jardin,  il  reconnut  avec  une  extrême  surprise 
qu'il  n'était  rempli  que  de  fleurs  très  ordinaires,  de  myrtes  et  de 
géraniums  ;  au  lieu  des  oiseaux  qui  l'avaient  mystifié,  il  n'aper^t 
qu'une  volée  de  simples  moineaux.  La  salle  bleu  d'azur  hii  parut 
aussi  fort  médiocrement  décorée ,  les  t^es  de  palmier  dorées  n'é- 
taient plus  à  ses  yeux  qu'une  originalité  de  mauvais  goût. 

L'antiquaire  vint  à  sa  rencontre,  avec  un  sourire  ironique  et  gla- 
cial. 

—  Eh  bien!  M.  Lionel,  lui  dii  il  en  ricanant,  comment  avez-vous 
li-ouvé  le  punch  du  docteur  Mac-Leod  ?  Et  pourquoi  donc  ne  ra'a- 
vez-vous  pas  dit  un  mot,  car  j'étais  delà  réunion.  Au  milieu  de 
toutes  vos  extravagances,  vous  avez  failli  me  blesser  grièvement. 
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car  j'étais  assis  dans  le  bol,  au  momenl  o5  le  colonel  le  saisit  pour 
le  jeter  contre  les  murs,  et  jen*aî  eu  que  le  temps  de  me  réfugier 
dans  la  pipe  du  docteur.  —  Aujourd'hui,  mon  jeuip  ami ,  tâchez 

d*éti*e  plus  raisonnable,  et  de  bien  travailler. 

—  Comment  niaîlrc  Palmerston  peut-il  ainsi  radoter  !  pensa  Lio- 
nel. Ktil  s'a^^sit  pour  continuer  ses  copies  ;  mais  il  remarqua  sur  le 
modèle,  un  tel  cnclicx «''trcmont  de  liajnr'S  <le  t<»nle  esp«'Ce ,  (|iril 
»l«'^sesp<'ra  (ir  poii\ oir  CM  \  cnira  liout.  Nraniiioiiis  ,  vonlaiil  faire 
preuve  (le  zèle,  il  trompa  une  j)liune  de  carbcau  dans  le  liquide 
préparé  po»ir  sa  besogne ,  et  voulut  conunencer  :  mais  l'encre  ne 
coulait  pas. 

11  secoua  sa  plume,  et  un  énorme  pâté  sauta  en  pleine  page  de 
l'original  !... 

Un  éclair  livide  brilla  dans  le  pâté,  et  rayonna  jusqu'au  pUdbnd 
de  la  salle. 

Aussitèt  une  épaisse  fumée  sortît  des  murs;  les  feuilles  de  palmier 
tremblotèrent  en  sifflant  comme  sous  un  vent  d*orage,  des  milliers 
de  serpents  fantastiques  se  mirent  à  danser  au  milieu  de  la  fumée,  et 
une  flamme  dévorante  s*atluma  aux  quatre  coins  de  rappartcment. 
Les  troncs  des  palmiers  devinrent  des  boas  gigantesques  qui  heur- 
taient leurs  carapaces  avec  des  claquements  effroyables,  et  le  patv> 
vre  Lionel  se  vit  entouré,  assiégé  par  ces  immondes  rèpiilos.  Un  Sa- 
lamandre couronné  s'éleva  des  flammes,  radieux  comme  une  co- 
mète, el  lui  cria  :  Insensé  tu  seras  puni  de  ta  coupable  imprudence! 

En  même  temps  l'incendie  se  resserrait  autour  de  l'étudiant, 
dont  le  corps  crépita  comme  une  matière  qui  se  racornit. 

Il  se  Irouva  enfin  enveloppé  d'une  substance  brillante  qui  le 
pressait  de  toute  part,  «ans  {pi'il  pût  faire  un  mouvement... 

Notre é(()(u-di  s(»  trouNail  a^sis  dans  une  fiole  de  cristal  bien  bou- 
chée, sur  la  table  de  la  biblioilir(nie  de  M.  l  autiquaire. 

Le  pauvre  jeune  homme  éprouvait  des  angoisses  cruelles  dans  sa 
prison,  il  ne  pouvait  se  remuer;  sa  pensée  battait  les  j)arois  de  la 
fiole,  et  lui  renvoyait  d'affreuses  dissonances.  Sa  léte  en  feu  perdait 
la  raison. 

— *  0  Dahlia I  Dahlia!  s' écriait-il,  délivre-moi,  si  tu  m'aimes! 
m  '  4<r 
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Aussilôl,  il  lui  sembla  ([u'uii  air  doux  et  frais  circulait  aulour  de 
lui,  et  qu'il  respirait  plus  librement.  Son  desespoir  augmenta,  et  il 
se  mit  à  regretter  le  pot  mystérieux  à  jamais  perdu  pour  lui ,  et  l'a- 
mour de  la  iille-couleuvrc  qui  l'avait  abandonné. 

—  Pour  Dieu  !  mon  cher  voisin ,  dit  alors  une  voix  tout  près  de 
lui,  vous  Teriez  bien  de  ne  pas  nous  élourdir  de  vos  iamenlatîons; 
vous  êtes  bien  ennuyeux,!.... 

;  Monel  tourna  la  téte  et  vit  cinq  autres  fioles  sur  la  table,  dont 
[  chacune  oonicnait  aussi  un  prisonnier. 

1    —  Hélas!  messieurs,  comment  pouvei-voos  donc  ne  pas  vous 
I  désoler  dans  une  aussi  triste  situation?  n'étes-vous  pas ,  comme 
I  moi,  claquemurés  et  bouchés  dans  une  fiole?  si  je  suis  ennuyeux , 
vous  êtes  donc  fous? 

—  Pas  plus  que  vous,  s*il  vous  plaît,  cher  monsieur;  et  bien 
moins ,  car  vous  vouscroyes  stupidement  accroupi  dans  une  fiole  de 
crislal,  tandis  que  vous  êtes  debout  au  bord  de  la  rivière  à  voir  cou- 
ler reau.  Nous  vous  souhaitons  beaucoup  de  plaisir,  mais  nous  ne 
feisons  société  qu'avec  des  gens  smsés. 

—  Hélas  !  pensa  l'étudiant,  ce  sont  des  esprits  grossiers  qui  ne 
sentent  plus  leur  misérable  c.ij>ii\  ile.  Mais  si  je  ne  deviens  pas  com- 
me eux.  je  iiH  tia  t  ai  ilaus  dos  angoisses  cruelles  ! 

11  se  rciiiiLa  pleurer  plus  forl,  jusqu'à  ce  qu'une  voix  frêle  et  pure 
pénétra  la  fiole  et  lui  dit  à  l'oreille  :  «  esperc,  aime  et  crois!  Dahlia 
te  sauvera.  » 

Tout-à-coup,  un  murmure  sourd  cl  coufu.sse  fit  entendre  à  l'àu- 
tre  bout  de  la  bibliothèque. 

Lionel  porta  ses  regards  de  ce  cAté ,  cl  comprit  q«e  ce  bruit  ve- 
nait d'une  cafetière  placée  sur  un  meuble.  En  la  considérant  plus  at- 
tentivement, il  vit  cette  cafetière  changer  de  forme  peu  à  peu,  et 
devenir  la  marchande  de  pommes  qui  lui  avait  été  déjà  plus  d'une 
fois  si  funeste. 

Cette  odieuse  figure  lui  riait  au  nez,  et  lui  criait  d'une  voix  aigre: 

—  «  Eh  I  eh  !  beau  merle,  je  te  l'avais  prédit  :  te  voilà  tombé  dans 
le  cnstal  !  » 

^  Ya-CF<n  à  Cous  les  diables  t  vieille  damnée,  répondit  Féludiant; 
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le  respectable  antiquaire  qui  me  protège  saura  bien  me  venger  de 

tes  maléfices  ! 

—  Là!  là!  reprit  la  vieille,  ne  fiiis  pas  tant  le  iioi'!  tu  as  marché 
sur  mes  enlants,  tu  m'as  brûlé  le  nez ,  et  pourtant  je  te  voulais  du 
bien,  et  ma  fille  avMl  un  feible  pour  toi.  Si  je  ne  viens  à  ton  aide, 
lu  resteras  en  fiole  jusqu'au  jugement  dernier.  Je  ne  puis  m*appro- 
cher  de  loi,  mais  j'ai  un  rat  dévoué  qui  ronge  à  cette  heure  le  plan* 
cher;  tu  tomberas,  la  fiole  se  brisera,  ^  mettrai  dans  un  eoin  de 
ma  jupe,  et  je  te  porterai  à  Victoria,  afin  qu'elle  f  épouse  et  que  vous 
lussiez  beaucoup  d'enfants.  j 

—Merci  !  merci  !  s'écria  l'étudiant  ;  je  ne'^euxTien  de  toi  ni  de 
ton  pouvoir!  J'aime  Dahlia;  je  ne  veux  ni  devenir  secrétaire  d'am* 
ba^de,  comme  Ta  prédit  le  colonel  Thoma94lobert ,  ni  épouser 
Victoria,  comme  ne  s'en  soucie  guère  le  docteur  Mac-Leod;  je  ne 
perai  jamais  à  d'autre  qu'à  ma  petite  couleuvre  vert  et  or! 

La  vieille  éclata  de  rire. 

—  Reste  donc  à  conlire  dans  ta  lîole.  je  ne  m'en  soucie  plus;  mats 
je  vais  achever  l'œuvre  qui  m'anioiiait  ici? 

A  ces  mots  elle  se  mit  à  danser,  et  de  tt  us  cMH  tombèrent  autour 
d'elle  les  livres  de  la  bibliothèque,  dont  elle  arracha  de  grands 
feuillets  de  parchemin  pour  s'en  faire  une  espèce  de  manteau  bi- 
garré. Le  chat  noir  sauta  hors  de  l'encrier  placé  sur  la  table,  et  cou* 
rut  en  miaulant  vers  la  sorcière,  qui  poussa  un  cri  de  joie  et  dispa- 
rut avec  lui  à  travers  la  muraille.  Lionel  comprit,  au  bruit  que  fai- 
saient les  oiseaux  furieux,  qu'elle  était  dans  la  salle  bleu  d'azur.  Elle 
leparut  presque  aussitôt  dans  la  bibliothèque,  avec  le  pot  de  terre 
dont  elle  s'était  emparée. 

—  Bardi  I  hardit  criaille  a  son  chat  noir  ;  chenue,  cherche,  tue 
la  couleuvre! 

Lionel  crut  entendre  les  gémissements  de  détresse  de  Dahlia.  D 
fit  un  effi»rt  inhnaginable  pour  briser  la  fiole,  sans  pouvoir  y  par- 
venir. En  oe  moment  parut  l'antiquaircavecsa  robede  ohambfe  eo 
soie  rouge. 

La  vieine-trcssaillit;  ses  ^-eux  lancèrent  desédairs;  elle  tira  du 
pot  des  poignées  de  terre  brillante  qu'elle  jetait  au  visage  de  M* 
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merslon.  Mais  des  qiio  celte  lerre  louchait  !a  robe  de  chambre,  eUe 

se  diangeail  en  fleurs  de  lis  qui  jonchaient  le  plancher;  et  aussitôt 
les  flfur.s  devenaient  des flatiiiiK's  (|ue  l'antiquaire  Siiisi>v;iil  ptuir  en 
couvrir  la  vieille  qui  liurl;ut  de  rage  et  tie  douleur.  Piii>  elle  lit  un 
saut  de  tiirre.  secoua  son  manteau  de  pawheuun ,  et  les  lis  de  feu 
tombèrent  en  cendres. 

—  A  moi,  à  moi.  chat  noir!  criu-t-elle. 

Le  chat  noir  accourut  pour  siiuter  sur  l'antiquaire,  mais  le  grand 
perroquet  gris  lui  barra  le  passage,  lui  mordit  la  nnqtie  avec  soru 
bec  crochu,  et  de  deift  coups  de  palle  vigoureusement  appliqués, 
lui  arracha  les  deuxyeux^  d'où  s'écoula  un  ruisseau  de  liqueur  ar^ 
dente. 

La  vieille  alors  lâcha  le  pot  de  terre  magique,  pour  saisir  corps  à 
corps  Tantiquaire  ;  mais  ce]ui<<:i  lui  jeta  sa  robe  de  dbambre  rouge, 
dont  elle  ne  put  se  débarrasser.  Le  manteau  de  pardiemin  8*en> 
flaDuna  comme  une  poignée  d'étoupes  ;  des  édairs  Uenâtres  jaillis- 
saient des  mains  de  Palmerston,  et  une  forte  odem*  de  soufre  rem- 
plissait l'appartement ,  tandis  que  la  malheureuse  sorcière  cuisait 
toute  vivesoos  I^plis  de  la  robe  dechambre,  pltis  brûlante  que  la 
tunique  de  Nessus.  Lorsque,  suflFoquée  de  furie  et  de  douleur,  elle 
eut  cessé  de  crier,  maître  Palmerston  se  baissa  pour  reprendre  sa 
robe  de  chambre  :  il  ne  trouva  jilus  qu'une  énorme  rave  rouge.  Son 
œil  brilla  d'une  joie  surlnimaine  :  — j'ai  vaincu  monennenûe,  s*é- 
cria-t-il;  et  ramassant  ir      de  terre,  il  appela  :  Dahlia  !  Dahlia!.... 

Lionel  le  \it  alnrs  k  [in  TuIro  >a  merveilleuse  forme  de  prince  des 
Génies,  et  il  enleniiil  ces  paroles  : 

—  Jeune  homme,  tu  as  commis  une  faute  mvolontaire:  mais  lu 
as  cru  que  Dahlia  te  sauverait,  et  la  foi  recevra  sa  récompense!... 

Trois  cloches  de  cristal  rrt» missent  avec  un  aa  ord  paifait.  Lu 
fiole  se  brise  en  éclats,  et  l'étudinnl  tombe  dans  les  bras  de  Dahlia. 

Pendant  ces  aventures,  le  docteur  Mao-Leod ,  le  colonel  Thomas- 
Robert  et  Victoria  s'entretenaient  dans  leur  petite  maison  de  drass- 
dale.  Chacun  rappelait  à  son  tour  un  des  épisodes  ridicules  qui 
avaient  signalé  la  fin  delà  soirée  du  punch.  Le  docteur  s'accusait 
d'ivresse;  le  colonel  criait  au  miracle;  Victoria  riait  de  ses  frayeurs 
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el  penonoe  pourtant  ne  se  rendait  un  compte  réel  de  ce  qui  s'était 
passé. 

—  Mais,  de  par  tous  les  diables!  mon  cher  Thomas-Robert,  disait 
Mnc-Lao(l,  ne  pourriez-\ous  euKn  ra'expliqurr  un  peu  raisonnabte- 
uierit  comment  ilselail^ue  nous  a^onî»lous  jjertiu  TespriteQ  même 
temps,  l'autre  soir? 

—  Hélas  !  monsieur  le  docteur,  ce  n'est  pas  au  punch  si  bien 
préparé  par  les  jolies  mains  de  Victoria  qu'il  faut  attribuer  nos  fo- 
lieSp  mais  plutôt  à  ce  maudit  étudiant.  La  folie  est  contagieuse;  ^ 
j*avoue  que  ma  cervelle  s'embrouille  encore  en  son^^eanl  à  ce  per- 
roquet gris,  que  nous  avons  vu  si  nettement  et  de  si  près! 

—  Bah!  bah!  perroquet  gii:»!  allex^vous  recommencer?  c'était 
tout  simplement  le  petit  domestique  de  Tantiquaire  qui  venait  cher- 
cher Lionel. 

—  C'était  un  p<îrroquet,  vous  di»-jeî.,. 

—  Je  le  veux  bien,  si  cela  vous  fait  plaisir.  Àu  surplus  je  ne  souf- 
frirai pas  davantage  les  visites  de  cet  étudiant:  c'est  le  diable  en 
personne,  et  nous  pourrions  quelque  jour  nous  trouver  mai  de  son 
intimité. 

Victoria  était  fort  triste. 

—  Hélas  !  dit-elle,  il  est  bien  inutile,  mon  père,  de  folminer  ainsi 
contre  ce  malheureux  jeune  homme;  il  ne  reviendra  certainement 
plus,  car,  à  f  heure  qu'il  est,  je  le  vois  enfermé  dans  une  fiole  de  cris- 
tal, sur  la  table  de  M.  Palmerston . . . 

—  Ah!  seigneur  Dieu!  s*écria  Mao-Leod  éperdu ,  la  voilà  devenue 
folle  aussi,  ou  ensorcelée  !  ah!  maudit  Lionel!!! 

Des  jours,  des  semaines  se  passèrent.  L'étudiant  ne  revenait  pas; 
on  ne  savait  ce  iiu'il  était  devenu.  M.  Thomas-Robert  liii-niéme  ne 
faisait  {)lus  de  visites.  La  maison  du  doclem*  était  morne  comme  un 
tombeau. 

Enfin,  un  beau  matin  de  février,  par  un  temps  de  bise  à  faire  gre- 
lotter les  morts,  ou  vit  arriver  le  colonel  en  grande  toilette  de  céro 
monie,  avec  culotte  de  satin  et  bas  de  soie,  et  un  bouquet  de  fl(Hn-s 
artificielles  à  la  main.  11  entra,  sur  la  pomte  des  pieds,  dans  le  cabi- 
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net  du  docteur.  qui<  no  fut  pas  peu  surpris  de  son  apparition  en  pa- 
reil costume. 

—  Mon  vieil  ami,  «dit-il  à  Mac-Leod,  c'est  aujourd  hmi  la  f(Me  de 
Victoria,  et  j'ai  chiii^i  ro  jônr  pour  venir  vous  coiiim  ni  iuor  (  «'  que 
j'ai  depuis  très  loni;l<'iiij»>  an  fond  du  cœur.  J  apporte  en  po- 
clîo  un  brcvpl  trr^  n  i:uUerdr  pair  d"  AnL'lolerre;  celte  position  m'au- 
torise à  vous  axoucr  mon  amour  ponr  Notre  fille;  je  crois  que  je  ne 
lui  suis  pas  iiidinVreul,  et  que  votis  uc  u\v  serez  pas  (out-à-faît  dé- 
favornble.  Voulez-vous  m'accorder  sa  main? 

Le  docteur,  stupéfait,  h'va  ses  mains  au-clessus  de  sa  léte. 

—  Est-ce  que  je  nH  e  encore?  s'écria-t-il.  Mon  ami  Thomas-Ro- 
hea  devenu  pair  d'Angleterre  !...  Ah!  ma  foi,  permettezHDoi  de 
vous  dire  que  c'est  surprenant!  que  c*esl  pyramidal,  el  que  je  ne 
l'eusse  jamais  pensé!  £h  bien  !  mais ,  en  vérité,  je  trouve  qu'un 
gendre  comme  vous  me  convient  parfaitement,  et  si  Victoria  est  du 
même  avis,  c'est  une  affaire  condue. 

La  jeune  fille  rentrait  en  ce  moment.  Le  nouveau  pair  aDa  Ibrt 
gracieusement  à  sa  rencontre,  et  lut  offrit  un  petit  écrin  contenant 
une  paire  de  pendants  d*oreî1les  très  él%ants. 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria  Victoria,  ce  sont  les  mâmes  que  je 
portais  il  y  a  trois  semaines  ! 

—  Comment  cela  se  pourrait-il  !  interrompit  vivement  Thomas- 
Robert;  je  vous  jure  qu'il  n'y  a  pas  une  heure  que  je  \e$  ai  ache- 
tés! 

Mais  déjà  Victoria,  sans  lui  répondre,  ajustait  les  bijoux ,  et  se 
mirait  dans  une  glace,  avec  beaucoup  de  satisfaction. 

Le  docteur  Mac-Leod  vint  auprès  d'elle,  et  lui  exposa  les  vœux 
de  son  ami.  La  jeune  lillc  se  retourna,  fixa  sur  Thomas-Uobert  un 
regard  singulier,  et  lui  dit  : 

—  Je  connais  depuis  longtemps  \o&  inlontiong.  Je  veux  bien  con- 
sentir à  être  votre  femme;  mais  je  vous  déclare,  à  mon  père  et  à 
vous,  monsieur,  que  j'aimais  de  toîit  mon  c(rur  l'étudiant  Lionel. 
Je  l'aimais  tant,  que, pour  connaître  son  avenir,  et  m'assurer  s'il  de- 
viendrait secrétaire  d'ambassade,  j'ai  eu  la  faiblesse  d'aller  consul- 
ter une  vieille  devineresse,  qui  m'a  donné  un  petit  miroir  de  métal 
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poli*  dans  lequel  je  (levais  lire  à  toute  heui'e  l'hi^Oire  de  Lionel.  It« 
sals»à  rheure  qu*il  est,  que  mon  infidèle  aépousé  une  ^uleuvre  vert  et 
or  ;  aussitôt  mon  miroir  8*est  brisé,  et  en  voici  les  débris.  Prenez- 
les,  je  vous  prie,  M.  Thomas-Robert,  et  allez,  ce  soir,  les  jeter  dans 
la  rivière.  Jesoubaite  beaucoup  de  lëlicité  à  Lionel,  mais  je  Vou- 
blierai  très  focilement.  comme  il  m'a  lui-même  oubliée,  et  je  serai 
vôtre  très  digne  femme. 

—  Goililatii  !  s'ociia  Mac-Lrod,  H  ne  me  manquait  plus  que  cela! 
mu  pauvre  lilleesl  devenue  lolU;  !..  Vh!  quel  malheur! 

—  Permettez,  mon  ami,  rcinil  Thoiuu.s-UolH'it ,  jt-  ï^ais  l)i('n  (lue 
mademoiselle  Victoria  était  éprise  «le  ce  cerveau  fi-ie  qui  a  l'ail  tant 
de  .sottises.  Je  comprends  i;ien  (juCn  proie  à  un  amour  1res  violent 
elle  ait  eu  la  faiblesse  de  consulter  une  tireuse  de  cartes.  Tout  cela 
ne  constitue  pas  la  folie.  Je  sais  aussi  que  les  esprits  les  plus  raison- 
nables ont  foi  jusqu'à  un  certain  point  dans  les  sciences  occultes;  et 
je  ne  nie  pas  que  Lionel  ne  soit  en  ce  moment-ci  lo  jouet  de  queiqms 
puissances  mystérieuses  qui  h  mystitient  cruellement.  Des  auteur- 
anciens  infiniment  respectables  ont  admis  l'existence  de  certains 
sortilèges;  et  je  connais ,  à  cet  égard ,  une  foule  d'autorités  trfs 
graves  et  très  dignes  de  foi.  Je  ne  vois  donc  aucun  inconvénient 
pour  moi  à  recevoir  la  main  de  votre  6Ue. 

—  Comme  vous  voudrez,  comme  vous  voudrez,  mon  cher!  s'é- 
cria le  docteur.  Je  me  lave  les  mains  de  tout  ceci.  Vous  me  sem- 
blés l'un  et  Tautre  à  cété  du  sens  commun  ;  mais  il  est  probable 
que  le  mariago  vous  rendra  raisonnables.  Je  vous  donne  ma  béné- 
diction!!! 

Quelques  mois  plus  tard,  madame  la  paiitisso  Thomas-Robert 
d'Usquebaugh  so  prélassait  coquettement  dans  le  boudoir  d'une  jo- 
lie maison  située  dans  la  rue  du  Chdteau.  Son  réve  était  accompli, 
cardiaque  fois  (ju'ellc  se  tendait  à  la  promenade,  les  jeunes  i^ens 
d'Oxford  admiraient  sa  grâce,  son  élégance  parfaite,  et  enviaient  le 
sort  de  sou  heureux  mari. 

Quant  a  Lionel,  ^  . 
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Le  capitaine  Howet-Dawis  en  était  hi  de  sa  bizarre  histoire»  lors- 
que le  bruit  de  plusieurs  coups  de  fusil  tirés  dans  la  rue,  sous  les 
kaèbres  du  gouverneur,  lui  ooi^^èrent  subitement  la  parole.  Les  pi- 
rates débarqués  pour  seconder  son  coup  de  main ,  avaient  éveillé 
les  soupçons  de  quelques  habitants.  La  garde  postée  i  Théld  du 
gouvernement  n'ayant  pas  voulu  tes  laissa*  pénétrer  dans  la  cour, 
les  aventuriers  s'étaient  imaginé  quel^r  chef  avait  sans  doute  été 
reconnu  et  qu  on  le  tenait  prisonnier.  Résolus  de  l'enlever  de  vive 
(broe,  ils  engagèrent  une  rixe  sanglante.  Au  bruit  du  combat,  les 
habitant»  sortirent  de  leurs  maisons ,  et  une  foule  considérable  se 
précipita  dans  les  mes  pour  fermer  la  retraite  aux  assaillants. 

Howel-Dawis  au  désespoir,  voyant  qu'il  n'avait  plus  d'aulre 
chance  de  salui  que  dans  une  fuite  à  tout  prix,  s'élaïK^'a  hoi-s  de  la 
salle  tiu  tVsliii  ;  mais  les  r()ii\i\ps  le  désigncicnt  aux  soldais  portu- 
gais, et  une  décharge  laitt^  a  houl  portant  rrlciulil  sur  U' rarroau. 
Aueim  des  pirates  débarques  ne  parvint  a  s Ccli  ippor  du  carnage. 
Ceux  qui  étaient  restés  à  bord  du  \iiisseau  ,  voyant  accourir  sur 
le  rivaij^e  plusieurs  centaines  de  Portugais  munis  de  torrhcs,  bien 
armés,  et  poussant  des  clameurs  menaçantes ,  comprirent  que  l'ex- 
pédition était  manquée,  etlevèient  l'ancre  avec  précipitation.  On 
n'osa  les  pmir^uivr'*  «travers  les  ténèbres,  et  soit  qu'ils  aient  péri 
plus  tard  dans  quelque  tempt^te,  »o\t  qu'ils  aient  été  capturés  dans 
des  parages  voisins  ou  éloii^nês,  on  n'entendit  plus  parler  d*eux. 

Peu  de  temps  npivs,  le  pjoitrcrnement  anglais  promulgua  un  dé- 
cret pourrextinclion  do  la  piraterie,  dont  voici  les  principales  dispo- 
sitions : 

AKTICr.R  FIEMIEI* 

«  Un  pirate  est  un  ennemi  du  genre  humain ,  à  qui,  selon  Cioé- 
ron,  il  ne  fout  garder  ni  parole,  ni  serment.  Les  princes  et  les  Etats 
sont  responsables  de  leur  négligence,  lorsqu'ils  diffèrent  d'em* 
ployer  à  temps  les  moyens  nécessaires  pour  empêcher  ou  rt'pri- 
mer  cette  sorte  de  brigandage. 

ARTICLE  n. 

t  Quoi({ue  les  pirates  soient  réputés  ennemis  du  genre  humain, 
ceux-là  seuls  niéritenl  ce  titre,  au  dire  de  Cicéron,  qui  ont  une  ré- 
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publique,  uneoour,  qd  trésor,  des  associatioiifl  ou  alliliatiODS  quel- 
conques, et  à  qui  l'on  permeC,  dans  certaines  occasions ,  d'envoyer 
des  députés  pour  oontracter  des  allîanoes;  ceux  qui  se  sont  éngto 
dans  un  état  libre,  comme  sont ,  par  eiemple,  ceux  d'Alger,  de 
Tripcdi,  de  Tunis,  sur  la  côte  de  Barbarie,  et  autres  semblables , 
en  quelques  pays  do  monde  qu'ils  existent 

ASTICUt  iu« 

t  Les  pirates  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli ,  fonnant  des  ré- 
publiques redoutables,  ont  seuls  droit  d'envoyer  des  ambassadeurs 
pour  négocier  avec  les  états  d'Europe,  et  l'on  observe  avec  eux  les 
règles  du  droit  da»  geitt». 

AHiiCLli  IV. 

f  Si  un  m circhand,  en  vertu  de  lettres-patentes  qu'il  a  obtenues , 
équipe  un  vaisseau  monté  de  capitaine  et  de  matelots ,  et  que ,  con- 
tre la  teneur  de  s;f  (  onuijibsion  maritime,  il  attaque  les  navires  de 
guerre  ou  de  commerce  df's  puissances  alliées  de  S.  M.  le  roi 
d'Angleterre,  cet  acte  d  hostilité  est  réputé  piraterie.  Si  œ  vaisseau 
entre  dans  les  ports  de  S.  M. ,  il  sera  saisi  ,  et  les  propriétaires  ou 
armateurs  seront  déchus  de  toute  réclamation  à  titre  d'indemnité, 
sans  toutefois  qu'on  puisse  les  poursuivre  en  réparation  des  actes 
de  piraterie ,  en  tant  que  leur  participation  à  ces  actes  ne  sera  point 
prouvée  par  témoignages  irrécusables, 

ARTICLE  V. 

*  Si  un  vaisseau  de  S.  M.  britannique  est  capturé  par  des  pira- 
tes ,  et  que  le  propriétaire  ou  capitaine  soit  réduit  en  esclavage,  les 
intéressés ,  commer^nts  ou  autres,  sont  tacitement  obligés,  selon 
le  droit  de  la  marine ,  de  contribuer ,  chacun  selon  sa  part,  au  ra* 
cbat  du  propriétaire,  mettre  ou  capitaine  enlevé  du  bord.  Mais  si 
la  perte  de  ce  vaisseau  peut  Atre  attribuée  à  la  négligence  du  maître 
ou  du  capitaine  chargé  de  k  conduite,  les  intéressés  ne  seront 
oU^  &  aucune  ooniribotton. 

AMIGLE  Yl. 

«  Si  les  siqeti  d'un  état  en  guerre  avec  la  couronne  d'Angleterre 
•e  trouvent  à  bord  d'un  vaisseau  anghiis,  dont  l'équipage  commette 
des  pirateries ,  et  que  ce  vaisseau  soit  pris,  les  Anglais  seront  pour- 

« 
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suivis  pour  crime  de  HUonie  ;<mais  lès  sujets  de  la 
mîe  seront  traités  mIoo  les  lois  delà  guerre. 

AtnCLI  Tll. 

c  Si  les  sujets  ennemis  de  la  couronne  d'Angleterre  commet- 
tent des  pirateries  dans  les  mers  tfritanniques,  ils  ne  seront  propre- 
ment punissables  que  par  la  couronne  d'Angleterre,  qui  a  seule  ce 
droit  et  ce  domaine  (m(u<^  regitnen  et  dominium)^  à  l'exclusion  des 
autres  puissances. 

ARTICLE  YIIl. 

<  Si  les  pirates  cninmettent  quelques  pirateries  sur  l'Océan ,  et 
qu'ils  soient  pris  sur  le  fait ,  les  vainqueurs  ont  le  droit  tle  les  pen- 
dre au  grand  mât,  sans  aucune  condamnation  solennelle,  ni  forme 
de  justice.  Si  les  prisonniers  sont  conduits  dans  quelque  port  voi- 
sin f  et  que  le  juge  rejette  le  procès ,  ou  que  les  vainqueurs  ne 

Suissent ,  sans  danger  pour  eux ,  attendre  la  commodité  des  juges, 
s  peuvent  ^x-mèmes  éxeroer  la  jiistioe,  oondanmer  et  exécuter  les 
^nsonniers. 

AinCLB  IX. 

<  Si  un  capitaine  ou  maître  de  navire,  ayant  chargé  des  mar- 
c^andiseé  ^ur  )m  bransj^rter  vers  quelque  port ,  les  tréosOQ»éte  vers 
un  autre  sans  autorisation  és  ses  eommettànts ,  et  âie  â  léihra^ 
OU  en  dispose  contrairement  mu  mi^^       aTc^  V<^ 

un  acte  de  félonie.  Mais  si  après  )és  avoir  4i^eààr^jké%^i^SiMt 
il      reprçn4  ensuite  par  yiolem  ou  perfidie,  c'est  unlRÉr 
^piraterie.  i  -  rtin^^  ^ 

AincLi  x.  ^ 

«  $i  un  pirate  attaque  un  vaisseau  •  et  que  le  mai^,  fS?^  ^ 
radhat  de  oo  vaissean ,  s'ente  par  serçoent  de  payer  une  oy^l^ 
sOBWie,  c'ttt  piraterie,  quand  même  le^  |}i^tes  n'auraiei^t  rienpns 
sur  son  bord.   "  .  -   i    ac.  fi.»  '    ^  - 

•  '  T  •  .  y 

ABTICLE  XI. 

<  Si  un  pirate  attaque  et  pille  un  vaisseau  qui  est  à  l'ancre,  et 
^(^o\  les  matelots  sont  à  terre ,  c'est  piraterie.  ^ 

AaTICLR  XII.  '  '  ' 

*  Si  5ueï<^;^»n  cqnmi^  ^uelqu^,  piratepej|n^lg^^^^ 


Digilized  by  Google 


uvRfi'mx-HumÈiiB.  35s 

quelque  prince  ou  république ,  quoiqu'en  paix  avec  l  Ajigleteire , 
et  que  les  marchandises  capturées  soient  vendue»  en  place  publi- 
que .  elîe,s  demeureront  à  ceux  qui  les  ont  achetées,  et  leurs  pro» 
prïétaires  ne  seront  admis  à  présenter  aucune  réclama^OA. 

ARTICLE  XHl. 

.  >  Si  un  {Mrate  entre  dans  quelque  port  de  la  Graude-BreUigne , 
«(fK^^X  {HF^QO  lu^  vaisseau  à  l'ancre,  ce  n'est  pasfnr^terie,  parce 
qii^cetto  action  ne  se  commet  pas  sur  la  l^aute  mer  (titptr  «lifim 
■isrl};  mais  c'est  un  vol  selon  les  lois  communes,  parce  qu'il  se 
Gon^Btfî  dans  le  foyer  même  du  propriétaire  légitime  Çmpra  torjm 
eomUthu).  Tn  pardon  général  ou  amnistie ,  ne  peut ,  en  aucun  cas, 
être  invoqué  par  les  auteurs  de  ce  vol,  à  moins  qu'ils  n'y  soient 
oomprin^prossément  et  nominativemenl. 
,  ARTICLE  xnr. 

»  ,](4E|B.|iieurlre8  el  les  ?ote  cpipmis  sur  mer,  ou  autres  cjiidnMts 
^p»  Tamiral  prétend  être  sous  sa  juridiction ,  seront  ezamiiiés ,  ouïs 
el  décidés  sur  les  lieux,  ou  pardevant  telle  cour  de  justice  du 
royaume  britannique  que  ta  commission  royale  indique ,  et  dé  là 
même  manière  que  si  les  îaimes  eussent  été  commis  sur  terre. 

AinciB  rr. 

t  oommissipiis  royales  relatives  à  la  poursuite  des  fiuls  de 
pirate^e  ^lank  scellée^  du  grand  sceau ,  seront  déférées  au  grand 
aminil  ou  à  sou  lieutenant,  et  à  trois  ou  quatre  autres  membies 
que  le  grand  cbancélier  nommera  pour  former  le  tribunal. 

ARTICLS  XVI. 

ff  Lesdits  commissaires ,  ou  trois  d'entre  eux ,  ont  le  pouvoir  de 
faire  examiner  de  semblable  crimes  par  douze  jurés  légitimement 
établis,  ainsi  limités  dans  leurs  conmiissions  ,  comme  si  les  crimes 
eussent  été  commis  sur  terre  et  dans  le  cercle  de  1cm- jundicliou  ;  et 
ces  examens  seront  tenus  pour  bons  et  con formes  à  la  loi ,  et  la 
la  sentence  et  l'exécution  qui  s'en  suiv  ront  seront  aussi  valables  que 
si  lesdits  cruues  eussent  été  commis  sur  terre. 

AETICLB  XVll. 

<  Si  les  accusés  nient  les  crimes  qui  leur  sont  imputés ,  ils  seront 
jugée  par  les  douze  jurés  limités  dans  ladite  commission  ;  sans  que 
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dits  accusés  puissent ,  dans  aucun  cas ,  en  appeler  aux  grands- 
jurés;  et  tous  ceux  qui  seront  trouvés  coupables  seront  punis  de 
mort ,  avec  roxclusion  du  bénéfice  du  clergé ,  et  leurs  biens  seroftt 
confisques,  comme  cela  se  [)i\iiique  à  l'égard  des  meurtriers»  vo- 
leurs, et  autres  brigands  pris  sur  teri*e. 

ARTICLE  XVIII. 

e  Cet  acte  n*aura  pas  lieu  envers  ceux  qui ,  par  nécessité ,  en- 
lèvent aux  vaisseaux  des  vivres,  des  câbles,  des  ancres  ou  voiles 
de  rechange;  pourvu  qu'il  ea  reste  d'autres  auidits  vaisseaux ,  et 
qu'on  les  paie  en  aiigeiit,  en  marchandises  ou  en  obligations  par 
écrit,  payables ,  si  c'est  en  deçà  du  détroit  de  Gibraltar,  dans  qua- 
tre mois,  si  c'est  au-delà ,  dans  douze  m<MS. 

ABTICLI  m. 

f  Si  les  commissions  royales  sont  envoyées  vers  quelque  en- 
droit sous  la  juridiction  des  Cinq-Ports,  elles  seront  déférées  an 
lord-gardien  desdtts  ports ,  ou  à  son  lieutenant,  assisté  de  trois  ou 
quatre  jurés  qui  s^nt  nommés  par  le  grand  chanoelî^,  et  les 
procès  seront  instruits  par  les  hiÂtttants  et  membres  des  Cinq- 
Ports. 

Aincu  XX. 

c  Le  Livre  des  Lois*  %  n-xn ,  chap.  3 ,  vers.  7,  dit  que  :  Si  un 
sujet  né  ou  naturalisé  en  Angleterre ,  commet  quelques  actes  de  pi- 
raterie ,  ou  tout  autre  genre  d'hostilité  à  main  armée  sur  mer,  en- 
vers les  sujets  de  S.  M.  britannique,  naviguant  sons  leur  paviHon 

national,  ou  sous  l'fuitorité  de  quelque  puissance  étrangère ,  sans 
exception ,  il  sera  réputé  pirate ,  et  poursuivi  comme  tel. 

c  Si  quelque  commandant  ou  maître  d)>  vaisseau .  ou  «luelque 
matelot ,  livre  son  vai>^scau  aux  pirates,  ou  qu'il  couiplote  pour  le 
faire  livrer,  ou  qu'il  déserle  avec  ledit  vaisseau  ;  qu'il  attaque  son 
commandant,  ou  qu'il  cherche  à  susciter  <|uclque  révolte  parmi 
l'équipage,  il  sera  réputé  pirate,  jugé  et  puni  comme  tel, 

ARTICLE  XXII. 

<  Tous  ceux  qui ,  à  partir  du  vingt-neu\  ièmc  jour  du  mois  de 
septembre  1790,  assisteront  quelque  pirate  de  profession ,  ou  don- 
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Mnmt  qaélqiie  fleomirs  à  ceux  qui  oommeueot  des  acte»  de  pirate- 
rie ,  9oit  par  mer  «  soit  par  terre ,  seront  r^rdés  et  traités  comme 
complices  des  pirafes,  et  subiront  le  même  châtiment. 

AincLB  xxin. 

c  La  loi  6. ,  Jxi,  sect.  7,  dit  que  tous  ceux  qui  auront  oommis 
OD  commettront  des  crimes  pour  lesquels  ils  seront  accusée  comme 

pirates,  seront  privée  de  la  prérogative  du  clergé. 

oncu  ixiY. 

>  Cet  acte  n'aura  point  lim  envers  les  personnes  atteintes  et  con- 
vaincues en  Écospe.  Mais  il  aura  lieu  par  tous  les  domaines  de 

S.  M.  britaiiJiRjuc  eu  Aiiiurique,  et  sera  regardé,  afliché  etprocla- 
iné  comme  un  acte  public.  » 

Celte  déclaration  était  accompagnée  d'une  proclamutiou  royale 
ainsi  rédigée  : 

t  Nous,  ficorgcs  iii,  ayant  été  informé  que  plusieurs  sujet*»  de 
la  Grande-Bretagne  ont  commis  ,  depuis  le  2i  juin  de  l'année  !705, 
diverses  pirateries  et  brigandages  dans  \os  mers  des  Indes  occi- 
dentales ,  ou  aux  environs  de  nos  plantages  ;  lesquels  brigandages 
ont  causé  et  causent  encore  de  très  grandes  pertes  aux  marchands 
de  la  Grande^retagne,  et  autres  n^ocianls  dans  c(>s  quartiers  et 
parages  ;  nonobstant  les  ordres  que  nous  avons  donnés  de  mettre 
sur  pied  des  forces  suIBsantes  pour  réduire  ces  pirates»  forbans , 
éeumeurs  de  mer  »  et  autres  malfititenrs  publics  ;  cependant  »  pour 
en  venir  à  bout  plus  efficacement ,  nous  avons  trouvé  à  propos ,  de 
Tavis  de  notre  conseil  privé ,  de  publier  cette  notre  royale  proda- 
nation  ;  promettant  et  dédarant  par  la  présente»  que  tous  et  un 
chacun  des  pirates  qui  se  soumettront  avant  le  5  septembre  1790 , 
par-devant  un  de  nos  secrétaires  de  la  Grande-Bretagne  ou  Iriande, 
ou  pardevant  quelque  gouverneur  ou  sousgouvemeur  de  quelqu'un 
de  nos  plantages  au-delà  des  mers ,  jouiront  de  notre  gracieux  pai^ 
don,  pour  les  pirateries  qu'ils  auraient  commises  avant  le  5  du 
mois  de  janvier  prodiaîn. 

«  Nous  enjoignons  et  commandons  très  expressément  à  tous  nos 
amiraux,  capitaines  et  autres  ofliciers  de  mer,  comme  aussi  à  tous 
Bce  gouverneurs  et  commandants  de  nos  forts ,  châteaux  ou  autres 
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places  dans  nos  plantages ,  et  à  tous  officiers  dvfls  oa  mîlilaifes,  de 
m  saisir  de  tous  pirates  qui  reibsenint  ou  négligeront  de  se  sou- 
mettre conformément  à  la  présente  proclamation. 

«  Déclarons  en  outre  que  toute  personne  qui  pourra  découvrir 
ou  arrêter,  ou  faire  en  sorte  que  l'on  découvre  et  arrêta  un  ou  plu- 
sieurs de  ces  pirate« ,  à  partir  du  6  septembre  des  |)résents  mois  et 
année;  en  sorte  qu'ils  tombent  entre  les  mains  de  la  justioè  pour 
être  punis  de  leurs  crimes,  recevront  pour  récompense;  savoir  : 

«  Pour  diaque  commandant  de  vaisseau ,  la  somme  de  cent 

livres  sterlings  ; 

<  Pour  chaque  lieutenant,  maiUre,  contre-maUre»  charpentier  et 
canonnier»  quarante  livres; 

«  Pour  chaque  sous-officier,  trente  livres  ; 

<  Et  pour  chaque  particuli&/,  vingt  livres. 

f  Et  si  quelqu'un  de  la  troupe,  ou  aaserviœ  desdil»  conan» 
dants  des  navires  peut,  dans  le  terme  susdit  »  saisir  ou  arrêter,  eu 
iiiire  en  sorte  qu'on  arrête  qiidques-uns  des  ciiefc  de  ces  pimles  él 
forbans,  il  aura,  pour  chacim,  deux  cents  livras;  lesquelles  soas- 
mes  seront  payées  par  le  lord4résorîor,  ou  par  les  oommissairas 
de  notre  trésorerie  qui  seront  pour  lors  de  service,  en  étant  requis 
par  la  présente. 

<  Donné  à  Hampton-Court,  le  5  septembre  1719,  l'an  sixième 
de  notre  règne.  » 

Pendant  que  les  pirateries  s'éteignaient  dans  les  mers  d'Améri^ 
que,  foute  de  chefs  qui  pussent  relever  et  oontinuer,  par  leur  audace 
et  leur  incroyable  ibrtune,  leit  merveilleuses  prouesses  des  andens 
frères  de  la  céte,  une  autre  puissance  arrivait  ^.soa  apojgée  sur  les 
mers  de  l'Europe  ;  et  le  nom  des  corsaires  de  France  était  illustré 
par  leanoBartfDuguay-Trouin  et  Cassart,  les  trois  héros  éternelle- 
ment populaires  qui  soutinrent  l'honneur  du  pavillon  nRtional  jus- 
qu'aux derniers  revers  du  règne  de  Louis  "XÎV.  kpvrs  n\oir  été  la 
plus  florissante,  la  plus  nombreuse,  la  plus  belle  et  la  plus  vaillante 
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de  l'Europe ,  la  marine  de  France  devait  se  retrouver,  u  la  mort  de 
Louis  XIV,  aussi  misérable  qu'elle  l'était  lors  du  couroiuietuerU  de 
ce  roi.  Mais  les  souvenirs  de  sa  grandeur  lui  orA,  survécu ,  et  c'est 
la  consolation  de  l'historien. 


FIN  DE  U  PREMIÈRE  PARTiE. 
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LES  CORâAUlES  FKANÇÂIS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  Xi\. 


Âpres  radiiiiiiistralion  la  plus  dosordoniico  el  la  plus  scandaleu- 
sement corruptrice  qui  ait  précédé  el  préparé  les  temps  d'impra- 
bité  politique  et  sociale  que  nous  traversons,  Mazarin  venait  de  mou- 
rir, en  1G01.  Ce  ministre  avait  vendu  les  charges  publiques,  aliéné 
les  domaines,  anticipé  sur  les  revenus;  s'inquiélant  peu  si  l'État 
s'apiMiuvrissail,  violant  sans  pudeur  el  sans  foi  les  engagements  les 
plus  sacrés ,  et  enfm  laissant  à  ses  nièces .  ({u'îl  maria  toutes  en  haut 
lieu  »  une  immense  fortune  qu'on  n'évaluait  pas  à  moins  de  cin- 
quante miUiOQS,  et  dont  raocaparement  réalisé  par  tout  ce  que  la 
Mpacîlé  ptut  inventer  de  moyens  odieux  et  d'exactions  tyranniques» 
a  plus  aooillé'la  mémoire  de  Mazarin  que  ne  l'est  celle  de  Riche- 
lieu par  le  souvenir  de  ses  cruautés.  Mazarin  était  mort  tout  puis- 
sant  et  méprisé ,  mais  sa  politique  vivait  encore  dans  l'esprit  de  ses 
oréatures  dont  il  avait  su  (aire  les  ministres  de  Louis  XIV.  Ségvier 
tenait  le»  sceaux,  Hugues  de  Lionne  tenait  le  départemeiii  des  àf - 
ftiras  étrangères,  LeieUier  était  ministre  de  la  guerre,  et  lesorii^ 
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tendant  Fouquet  pressurait  les  finances.  Séguier,  d^nué  de  toute 
considi'ration ,  passîiit  aux  yeux  de  tous  pour  l'instrument  le  plus 
servile  (les  volontés  (hi  pouvoir  absolu.  Letcllicr,  inai^istrat  fort  ins- 
truit et  tout  dévoue  par  ambition  au  despotisme  du  jeune  roi,  se 
repctôait  de  la  partie  la  plus  laborieuse  de  sa  charge  sur  son  fils 
Louvois,  que  Louis  XIV  traitait  en  favori  et  se  plaisait  a  dresser  lui- 
même  au  maniement  des  affaires.  Huiîiie'^  de  l  ionne,  élève  de  Ma- 
7arin,  portait,  depuis  1645,  tout  le  pouis  des  complications  diplo- 
matiques; c'était  un  homme  d'un  esprit  supérieur;  rompu  a  toutt^ 
les  roueries  de  cabinet,  facile  et  souple,  plein  d'imagination  et  d*en- 
tratoement  naturel  que  goavernai|  une  rare  prudence ,  il  avait  su 
se  concilier  l'entière  confiance  de  son  maître.  Fouquet,  surinten- 
dant des  finances ,  se  croyait  appelé  à  succéder  à  Hazarin  dans  le 
poste  de  premier  ministre,  et  il  en  était  digne  par  ses  talents  ;  c'é- 
tait, de  l'aveu  de  tous,  un  homme  très  remarquable  qui  protégeait 
noblemwt  les  arts,  avait  de  hautes  vues  sur  le  commerce  et  n'a^i- 
rail  à  rien  moins  qu'à  rélever  la  marine.  Hais  il  joignait  à  ees  ca- 
pacités des  habitudes  de  dissipation  élégante  et  voluptueuse;  sa 
fortune,  d'une  énormité  scandaleuse,  déplaisait  à  touis  XIV.  Les 
çourtisaBS,  jaloux  de  son  laste,  raocusaient  de  dilapidations,  e|  ex- 
ploitaient contre  lui,  en  haut  lieu,  l'impopularité  qu'il  n*avait  pas 
su  conjurer  dans  ses  rapports  avec  la  classe  moyenne.  La  ooi|r  de 
de  lettres  et  d'artistes  que  ses  largesses  réunissaient  autour  de 
lui,  la  splendeur  de  ses  fêtes  royales  qu*on  taxait  de  lèse-majesté 
dans  les  antichambres  de  Versailles  et  de  llarly,  étaient  des  crimes 
qu'on  ne  pouvait  lui  pardonner  longtemps  ;  et  comme  il  fallait  à 
ses  ennemis  un  grief  irrémissible ,  ils  remirent  perfidement  en  lu- 
mière ses  liaisons  avec  les  anciens  chefs  de  la  Fronde.  Louis  XIV, 
qui  voyait  en  lui  un  chef  de  parti ,  et  qui  regardait  un  premier  mi- 
nihtre  cooime  le  plus  grand  malheur  qui  pùt  arriver  à  un  prince, 
résolut  de  s'en  défaire.  11  en  avait  reçu  le  conseil  de  Mazarin  qui 
destinait  sa  place  à  Golbert.  CoIIm  rt  ,  né  en  1(H9,  ûLs  d  im  drapier 
de  Reims,  et  ayant  lui-même  travaille  dans  les  manufactures,  s'é-  . 
tait  élevé  tout  seul  et,  depuis  i648,  était  devenu  l'homme  de  con- 
fiêOû»  et  rialfiadan^  ds  Mazarin.  »Je  tous  dois  tout,  sire,  avait  dit 
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le  cardinal  au  roi  en  mourant;  mais  je  crois  m'aoquitter  en  quelque 
manière  en  tous  donnant  Golbert.  Ce  fut  par  Colbert  i^ue  Louis  XIY 
apprit  à  connaître  les  concussions,  les  rapines  du  surintendant; 
quand  œ  redoutable  jalon  fut  planté  sur  la  pente  où  devait  9*abi- 
mer  la  fortune  deFouquet,  Letellier  se  joignit  à  Colbert  pour  ac- 
célérer sa  perte.  Pour  donner  à  l'exécution  de  leur  plan  les  formes 
de  la  justice,  une  chambre  criminelle  fut  d'abord  créée  pour  faire 
le  procès  aux  partisans  qui  avaient  malversé  dans  leurs  chaires  ; 
qiielque»4m8  dcsmoins  puissants  ou  des  moins  prot(%és  furent  pen^ 
dus ,  pour  intimider  \c»  autres ,  et  cette  mesure  fut  le  prélude  do  la 
détention  du  surintendant,  des  trois  trésoriers  de  l'épargne  et  des 
plus  riches  fermiers.  Fonquot  futarrôté  à  l'issuo  d'une  féteet  traduit 
devant  une  commission  pri'sidée  par  Séguicr,  pour  crime  d'Klat  et 
concussion.  Son  procès  dura  trots  ans.  Malgré  la  haine  du  roi  et  les 
menées  de  Colbert  et  de  Letellier,  il  ne  fut  condamne  qu'au  ban- 
nissement. Louis,  par  une  mDn^irueuse  innovation,  aggrava  sa 
peme  en  la  commu.int  en  une  détention  perpétuelle.  Fouquet  fut 
mferméà  i*ignii'i  ol  el  traité  avec  tant  de  rigueur,  à  cause  des  craintes 
politiques  qu'il  inspirait,  qu'on  l'a  cru,  mais  sans  aucune  vraisem- 
blance ,  le  feimeux  et  insoluble  personnage  connu  sous  le  nom  de 
JfiwfiM  de  f0r, 

La  tradition  de  Xhomm  an  matqtte  dt  fèrûéié  oent  fois  exploitée 
parles  romanciers  et  les  dramaturges;  elle  est  devenue  la  plus  po- 
pulaire de  ces  terreurs  qui  s*attadiait  encore  au  souvenir  de  la 
Bastille ,  et  le  voile  qui  couvre  son  étrangeté  n'a  pas  encore  été  dé- 
chiré complètement.  Mais  puisque  nous  l'avons  citée,  c'est  peut-être 
ici  le  lieu  de  rapporter  les  recherches  auxquelles  se  sont  livi-és,  à 
ce  sujet ,  quehjues  antiquaires  de  l'histoire. 

Louis  XIV,  comme  on  sait»  naquit  à  Saint-Oennain-en-Laye,  1  ' 
ft  septembre  4658,  et  reçut  le  prénom  de  DiwéomU^  c'est^nlire 
dopné  par  Dieu.  Celte  dénomination  suppose  une  naissance  ex* 
traordinaire,  inattendue  ou  miraculeuse.  €e  prince  naquit  aveo 
ittoD  dtnu  ému  la  hm^kê ,  ciroonstanoe  sans  exemple  ou  extréme- 
moit        qui  a  lait  soupçonner  que  l'épmpie  assignée  publique* 
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ment  à  sa  nuMBnoe  n'était  pas  la  véritable.  Ces  soupçons  parakient 
juBlifiés  par  d'autres  faits. 

Anne  d'Autriche  sa  mère ,  pendant  vingt-irais  ans,  resta  stérile, 
ou  plutôt  ne  mit  au  jour  aucun  enfant  reconaa  ;  Louis  XIII ,  qui  la 
détestait"  à  caitt«  de  ses  galanteries  et  di*  ses  intrigues  contre  la 
France,  vi¥Uit  constaimneut  éloigné  d'elle.  Mais  il  fallut  enfin,  pour 
donner  mi  successeur  au  trône,  opérer  le  rapprochement  des  deux 
époux.  Voici  coniiuenl,  suivant  les  niémoin»s  de  madame  de  Mutto- 
ville,  de  Vitlorio  Siri  cl  de  Paul  Marana ,  sCtîettua  leur  réunion. 

Au  comroem  nient  de  décembre  1()37,  Louis  XIII  étiiil  (icinruré 
fort  tard  au  couvent  de  la  Visitation  ,  auprès  de  niadeuioiselle  de 
Lafayette,  sa  favorite,  et  le  mauvais  temps  l'empêchant  de  retotu*- 
ner  à  Grosbois ,  i!  se  retira  au  Louvre;  et  n'y  trouvant  point  d'autres 
lit*  que  celui  de  la  reine ,  il  fut  obligé  de  coucher  avec  elle.  Ces 
mêmes  mémoires  ajoutent  que  cette  nuit  (utTépoque  où  Anne  d'Au- 
triche conçut  Louis  XIY. 

Cette  tradition  toutefois  ofire  plusieurs  invraiseinblances.  A  qui 
persnadera-^n  que  Louis  XUI,  ne  pouvant  se  rendre  à  Grosbois, 
ne  trouva  dans  Paris  d'autres  lits  que  celui  de  la  reine ,  et  que  ce 
roi  fiit ,  uniquement  par  la  nuit  et  le  mauvais  temps,  délenniné 
à  coucher  avec  une  épouse  qu'il  n'aimait  pas?  D  est  bien  plus  na- 
turel de  croire,  comme  Ta  cru  Dreux  du  Radier,  que  la  reine,  sei^ 
tant  la  nécessité  de  donner  un  successeur  au  tréne  ou  de  légilinier 
une  grossesse  coupable ,  pria  mademoiselle  de  Lafayetle,  qui  exer- 
çait une  grande  influence  sur  l'esprit  &ible  et  borné  de  son  royal 
époux ,  de  l'engager  à  une  réconciliation  et  à  venir  partager  sa 
,  couche.  Mademoiselle  de  Lafayette  fit  sans  doute  prévaloir  auprès 
de  Louis  XIII  les  devoirs  de  lu  religion ,  le  pardon  des  injures  et  le 
besoin  de  se  donner  un  successeur;  et  en  conséquence*  ce  roi  facile 
à  persuader,  ce  roi  sans  autorité  se  lai^  conduire  dans  le  lit  con- 
jugal. 

Bientôt  après,  la  reifie  fut  déclarée  enceinte.  Cette  déclaration  fit 
naître  des  fêtes,  des  Te  Deum:  et  le  5  septembre  1<i58,  la  reine  ac- 
couclia  ,  dit-on  ,  d'un  fils  nommé  depuis  Louis  \}\. 

Voilà  l'explication  la  plus  vraisemblable  qu'on  puisse  donner  au 
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rapprochement  des  deux  époux  ;  mai.s  celle  explication  laisse  tou- 
jours subsister  des  doutes  sur  la  filiation  de  I.otiis  XIV.  Ce  prince 
nouveau-né  parul,  conmie  je  l'ai  dit,  avec  deux  dents  dans  la  bouchi^ 
Sa  mère,  très  galante,  put-elle  garder,  pendant  vingt-trois  ans,  une 
exacte  fidélité  à  un  époux  qui  la  fuyait  et  qu'elle  n'aimait  pas?  Les 
mémcnres  du  temps  ne  permettent  point  d'attribuer  à  Anne  d' Au-  -  ' 
triche  une  continenoe  aussi  persévérante.  On  a  supposé  que  cet  en- 
fuit avait  TU  le  jour  quelques  mois  avant  l'époque  où  sa  naissance 
fat  manifesiée. 

Dans  le  prooès  instruit  contre  le  comte  de  Cbalats,  qui  Ait  déca- 
pité, on  voit  qu'Anne  d'Autriche  voulait  feire  détrôner  Louis  XID, 
déciarer  son  mariage  nul,  sous  préleode  d'impuissance ,  et  fiire  en- 
fBnnflr  oe  roi  dans  un  cloître  ;  que  son  frère  Gaston,  duc  d'Orléans, 
devait  monter  sur  le  trône  de  France  en  épousant  cette  reine,  et 
que  le  cardinal-ministre  Richelieu  lit  avorter  l'exécution  de  ces  pro- 
jets. 

Gaston  d'Oriéans  n'était  pas  le  seul  amant  d'Anne  d'Autriche, 
et  on  suppose  qu'avant  de  mettre  au  monde  Louis  XIV,  elle  avait 
donné  le  jour  à  un  autre  enfent  mAle.  Cette  supposition ,  si  elle  est 
fondée  en  réalité ,  donne  le  mot  d'une  énigme  historique  qui ,  pen- 
dant le  xvui'  siècle,  a  vivement  excité  la  curiosité  et  motivé  les  re- 
cherches de  plusieurs  personnes.  Ceux  qui  l  ddoptcuf .  et  qui  ont  le 
plus  avant  pénétré  dans  l'obscurité  de  ce  sujet,  (ii^-tni  (jue  cet  en- 
fant, qui  ne  pouvait  être  reruii  iu.  puisqu'il  etail  né  aN  anl  la  récon- 
ciliation du  roi  el  de  la  reine,  fut  li\  i  '»  a  des  personnes  de  conhanee, 
chargéesde  l'élever  d l  ji^noi  imce  do  son  origine,  et  qu'il  de\inl 
ce  personnage  mystérieux  ,  ce  prisouoier  désigné  sous  le  nom  de 
y  homme  au  maxqiie  de  fer. 

Sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  plusieurs  ("crivaios, 
excités  par  la  curiosité,  réunirent  soigneusement  toutes  les  notions 
acquises  sur  l'existence ,  le  caractère ,  les  mœurs  cl  la  mort  de  cet 
être  énigmatique  ;  chacun  s'évertua  pour  découvrir  son  état  et  son 
nom.  Le  prisonnier  passa  pour  être  tantôt  le  duc  deBeauibrt ,  tantôt 
le  duc  (!r  ^lonmouth ,  le  surintendant  des  finances  Fouquet,  le  se» 
crétaire  du  duc  de  Mantoue,  le  comte  de  Yermandois,  etc.,  eto.. 
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GhMT  il  ton  conte  et  te  pril  an  sérieux,. Loois  XY,  à  cfui  le  réfM 
avait  déclaré  le  secret ,  disait  :  <  Laissei-les  disputer  ;  personne  n'a 
encore  flairé  la  vérité  sur  le  masque  de  fer.  b  Le  même  roi  dit  aussi 

à  M.  Delabordo  :  «  Ce  que  vous  saurez  de  plus  que  les  autres,  c'est 
que  la  prison  de  cet  infortuné  n'a  fait  tort  à  personne  qn  a  lui.  »  Ceux 
qui  connaissaient  l'état  de  l'homme  au  masque  de  fer  tenaient  aux 
questionneurs  le  même  lancaae. 

Si  maintenant  I  on  rappim  lu  loules  le^  notions  recueillies  surent 
homme  nvvst(^rieux;  si  l'on  coM^i  lèro  les  >oiii^  cxti  êines,  minutieux 
else\ères  pu'  prit  Loui>-  XIY  pour  dérober  au  pul)lic  la  condition 
de  Cl'  prisoniuor.  et  les  traits  de  son  visaij;e,  on  se  convaincra  lie  sa 
haute  iniporlance,  et  l'on  jui^era  que  son  état  connu  pouvait  trou- 
bler la  France  ei  surtoutnuire  à  la  tranquille  possession  de  celui  qui 
exerçait  le  pouvoir  suprême. 

Les  mémoires  du  duc  de  Richelieu ,  publiés  en  1790,  contiennent 
une  pièce  intitulée  :  Rdation  de  la  naissanre  et  de  l' éducation  prince 
inforhmé  emuUrmi,  lee  eardinaux  de  Riehelim  «1  MoMmii^,  é  la 
êO€i494»  «I  rufermé  par  arérê  de  Lovm  XlVf  eampofie  par  h  ^OKvér- 
•fur  de  ce  prince  au  lit  de  la  mori*  Suivant  cette  relation  »  ce  prince 
était  fils  de  Louis  XtH  et  le  frère  jumeau  de  Louis  XIV.  Tous  deux 
naquirent  le  même  jour,  le  ft  septembre  1658,  Tun  à  midi  et  l'autre 
quelques  heures  plus  tard.  Ce  dernier  fut  celui  dont  le  roi  et  ses 
eonseillers  résolurent  de  cacher  la  naissance.  Si  cette  résolution 
n'est  pas  une  6ble,  elle  est  un  crime.  H  est  possible  que ,  pour  sau- 
ver l'honneur  de  la  reine,  on  ait  imaginé  ce  conte ,  et  qu'on  Tait  fiiit 
croire  à  la  personne  chargée  de  l'éducation  de  cei  enfent.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  d'après  la  même  relation  Tenfant  lut  confié  à  une  dame 
nommée  Péronnette,  chargée  de  sa  nourriture.  Elle  eut  ordre  de  le 
dire  liàiani  d  un  ijrand  seigneur.  Ot  enfant,  s'avançant  en  â^e, 
fut,  parle  cardinal  Mazarin,  remis  à  un  gentilhomme  dont  on  ignore 
le  nom.  U  lui  donna  une  éducation  très  soic:f>ée.  Arrive  à  i'iige  do 
dix-neuf  ans,  ce  jeune  homme ,  inquiet  sur  1  état  de  son  père,  fai- 
sait de  [iressantes  questions  a  son  gouverneur,  qui  refusait  cons- 
tamment de  satisfaire  sa  curiosité. 

n  avait  atteint  l'âge  de  vingt  et  uu  ans  lorsqu'il  parvint  secr^o- 


1 
■ 

Digitized  by  Google 


LIVRE  PREMIER.  309 
ment  à  ouvrir  la  cassette  de  son  gouverneur.  H  y  trouva  des  lettres 
de  Louis  XIV  et  du  cardinal,  qui  lui  donnèrent  de  grandes  lumières 
sur  son  état;  il  devina  le  reste.  Il  parvint  aussi  à  se  procurer  un 
pftrtrait  de  Louis  XIV,  et  dit  à  son  gouverneur  :  c  Voilà  mon  frère  !  > 
Et  en  lui  montrant  une  lettre  de  Mazarin ,  qu'il  avait  soustraite  de 
la  cassette,  tl  ajouta  :  «  Voilà  qui  je  suis!  > 

Aussitôt  le  gouverneur ,  craij^'tiant  révasion  do  son  élève  et  quel- 
ques coups  d'éclat  de  sa  part,  dépécha  un  messager  au  roi  pour  l'in- 
forraerdecequi  venait  de  se  passer.  Le  roi  donna  sur  le  champ  des 
ordres  pour  faire  arrêter  le  gouvcrncui-  et  son  élève.  Le  premier 
mourut  en  prison,  et  c'est  avant  d'expirer  qu'il  écrivit  cette  rela- 
tion. 

Il  reste  certain  qu'un  jeune  homme  ,  dont  on  avait  grand  soin  de 
cacher  l'état  et  les  traits  du  visage,  passa  une  grande  partie  de  sa 
vie  dans  les  prisons  ;  fut ,  à  ce  qu'il  paraît ,  en  1 666,  conduit  au  chA- 
teau  de  Pignerol,  puis  transféré,  vers  l'an  1686,  dans  l'ile  de  Sainte- 
Marguerite,  où  le  gouverneur  Saint-Mars  reçut  de  Louis  XIV  l'ordre 
de  lui  faire  construire  une  prison  ;  de  là  il  fut  conduit  en  litière,  par 
le  même  SaiotHMars,  à  la  Bastille,  où  il  entra  le  iS  septembre lG9g, 
ayant  le  visage  recouvert  d'un  masque  de  velours  noir.  Il  y  mou- 
rut le  19  novembre  1705»  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  l'église 
de  Saint-Paul ,  sous  le  nom  de  Marchiali.  On  avait  ordre  de  le  tuer 
s'il  se  faisait  connaître.  Aussitôt  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
on  déGgura  et  mutila  son  visage,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  dé- 
terré et  reconnu.  Les  murs  de  sa  prison  lurent  décrépris  et  fouillés, 
de  crainte  qu'il  n'y  e6t  tracé  quelques  mots  ou  caché  des  écrits  qui 
auraient  décélé  son  origine.  On  fit  brûler  tous  les  linges,  habits, 
meubles  qui  lui  avaient  servi ,  ainsi  que  les  portes  et  fenêtres  de  sa 
prison;  son  argenterie  lut  fondue,  et  les  plus  extrêmes  précautions 
s'étendirent  Jusqu'aux  choses  les  plus  indifférentes.  Hais  tous  ces 
soins  ne  servent  qu'à  mieux  fixer  les  soupçons  de  l'histoire  et  à  for- 
tifier les  conjectures.  Ajoutons  que  les  gouverneurs  des  majsons 
fortes  où  il  fut  détenu ,  que  le  ministre  Louvois  iui-mémc  ,  lui  par- 
laient avec  respect ,  debout,  et  le  qualifiaient  de  monseigneur. 
V  oiuire,  qui  avait  le  secret  de  l'homme  au  masque  de  fer,dédare, 
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dans  ses  Questions  sur  l  EncydopalU,  édition  de  1771 ,  qu'il  était  le 
frère  aîné  de  Louis  XIV.  11  expose  coinnu  nt  le  fils  d'Anne  d'Au- 
tricho,  n'étant  point  point  reconnu  par  Louis  XIII,  a  dfi  Atre  secrè«- 
teincnt  élevé;  comment  le  cardinal  Mazarin,  instruit  par  la  reine  de 
l'origine  et  de  l'existence  de  cet  enfant,  a  dû  profiter  de  cet  aveu 
pom  exercer  sur  l'esprit  de  cette  princesse  l'ascendant  qu'il  a  tou- 
jours conservé,  et  pour  maintenir  sa  faveur  et  son  autorité, a  dû 
éloigner  cet  enfant  du  trAne  en  lui  laissant  ignorer  son  nom  et  son 
état;  enfin ,  comment  Louis  UY»  après  la  mort  de oe  ministre,  pour 
conserver  la  paix  intérieure,  sauver  la  mémoire  de  sa  mère  â*une 
tache  infamante,  et  surtout  pour  conserver  sa  couronne  et  régner 
sans  compétiteur,  prit  la  cruelle  résolution  de  condamner  son  propre 
frère  à  une  prison  perpétuelle.  Ainsi  lut  commis,  s*il  fiiut  en  croire 
ces  témoignées ,  un  de  ces  crimes  politiques,  familiers  aux  rois  el 
aux  gouvernements  absolus,  que  leurs  auteurs  diercbent  à  justifier 
comme  nécessaires,  mais  que  le  tribunal  de  Thistoire  ne  manque 
jamais  de  découvrir  et  de  dénoncer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  dû  détruireropînion  qui  prêtait  le 
nom  du  surintendant  Fouquet  h  Thommean  masque  de  fer.  Après 
la  condamnation  de  ce  fonctionnaire,  Louis  XIV  supprima  la  charge 
de  surintendant,  etcréa  un  conseil  de  6nances  dont  Colbert  eut  la 
direction,  sous  le  nom  de  contrôleur -général. 

Sous  l'administration  de  Colbert,  la  marine  militaire,  que  le  ma- 
nistère  Mnznrin  avait  laissé  retomber  dans  le  néant,  fut  rétablie  sur 
un  pied  1  i mid alile.  Gn  demanda  des  constructeurs,  on  acheta  des 
navire-^  of  (Îpf  nlijets  de  gréement  à  la  Hollande  et  à  la  Suéde,  on 
classa  liviite  luiUe  hommes  dans  l'armée  de  mer,  et  la  France,  qui, 
en  1G61,  n'avait  plus  que  dix-huit  mauvais  vaisseaux,  en  comptait, 
en  1667,  soixantedequatre-vingls  à  cent  trente  canons,  onzcfrégaies, 
quarante  autres  petits  bâtiment'^  ;  rii  tout,  cent  ôh  nnvires  garnis  de 
trois  mille  sept  cent  treize  c-anons,  et  montés  par  vingt-deux  mille 
hommes.  £n  1680,  ces  nombres  étaient  plus  que  doublés.  Les  clas- 
sés des  provinces  maritimes  s'élevaient  à  soixante  raille,  et  l'on 
comptait  quarante  mille  ofBciers,  soldats  ou  mployés  delà  marine. 
On  créa  les  ports  de  Rochefort  et  de  Cette,  on  agranditoeux  de  Too* 
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Ion  et  de  Brest,  on  établit  cinq  arsenaux  des  dianlien  de  cons- 
truction, on  institua  l'école  des  gardes-marine.  Un  Code  maritime, 
publié  en  1G84,  régla  la  police  des  ports  et  des  o6te8,  les  affirète- 
ments,  les  noUssements,  les  droits  des  consuls,  les  enrôlements  de 
matelots,  les  lettres  de  marque,  les  courses,  les  prises ,  etc.  C'est  le 
plus  beau  des  Codes  de  Louis  XIV;  il  embrasse  la  matière  dans  tous 
ses  détails,  et  il  est  encore  aujourd  iiui  presque  entièrement  en  vi- 
gueur. 

Les  hommes  de  cœur  et  de  talent  ne  devaient  pas  manquer  à 
cette  marine  renaissante  ;  et  les  simples  armateurs  allaient  conqué- 
rir le  premier  ran^  dans  les  armées  navales. 


I. 


RÉNÉ  DUGUAY-TROUIN. 


Né  à  Samt-Malo,  en  1675,  selon  les  uns,  1675  sdon  d*autras, 
René  Duguay-Trouin  était  le  fils  d'un  armateur  de  ce  port,  qui  com- 
mandait toui^^htour  ses  propres  navires,  chaigés  pour  le  commerce 
en  temps  de  paix ,  ou  équipés  en  corsaires  lorsque  la  guerre  écla- 
tait de  càlé  ou  d'autre,  avec  l' Angleterre,  l'Espagne  ou  la  Hollande. 
René  Duguay  nous  le  dit  luinnéaie  dans  un  court  mémoire  autogra- 
pbiésur  sa  vie,  qu'il  nous  a  laissé  et  qu'on  peut  consulter  am  Ar^ 
dûves  de  la  Marine.  «  Mon  père,  dit-3,  était  négociant;  il  s'était  ac- 
quis ta  réputation  d'un  très  brave  honmie  et  d'un  habile  marin,  c 
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La  jeunesse  de  René  fut  agitée  comme  celle  de  tous  les  hommes 
prédestioés  à  une  vie  retentissante.  Destiné  d  abord  à  l'église  par 
les  vues  peu  ambitieuses  de  sa  famille,  il  fut  placé  au  collège  de 
Bennes,  en  Bretagne,  eireçuimème,  ditK>n,  la  tonsure,  car  son  père 
se  propoaail  de  l'envoyer  en  Espagne,  auprès  de  l'évèque  de  Ma- 
is^, frère  naUiiel  dù  roi  d'Espace,  et  protecteur  de  la  famille  Du- 
guay,  dont  un  des  membfes  ayait  presque  constamment  élô  en  pos- 
session du  consulat  de  Malaga.  On  espérait  obtenir,  par  le  patro- 
nage de  ce  prélat  tout  puissant,  quelque  bon  bénéfice  en  ftiveor  du 
jeune  Bené.  Mais  le  père  de  noire  héros  mourut  sur  ses  entrefaî- 
tes, et  avec  lui  s'éteignit  cette  volonté  de  fer  qui  n'eût  probable- 
ment réussi  qu'à  gratifier  r£g!ised*un  prêtre  fort  peu  édifiant. 

Après  avoir,  en  quelque  sorte,  jeté  le  (roc  aux  orties,  Bené 
quitta  Bennes  et  vint  étudier  la  philosophie  au  collège  de  Caen.Toat 
son  être  semblait  transformé  par  les  premières  aspirations  de  la  li- 
berté qui  lui  était  rendue.  Il  faisait  peu  de  progrès  dans  ses  études 
métaphysiques;  mais,  eu  revanche,  il  ne  cédait  à  aucun  de  ses  con- 
disciples pour  son  adresse  à  tous  les  exercices  du  corps.  Escrime, 
g^'mii  a^iiqtie,  natation  ,  tels  étaient  les  jeux  favoris  de  cette  nchc  na- 
ture,impatiente  de  se  développer  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Ce  fut  au 
sortir  de  l'académie  de  Caen  que  Duauny-Trouin  se  trouva  le 
héros  d'une  foule  d'aventures  de  toutes  sortes,  dont  il  serait 
trop  long  de  parler  ici.  Aussi  s'occupait-il  fort  peu  ou  point  de  ma- 
rine. En  vain,  sa  pauvre  mère  qui  l'aimait  à  l'adoration  ,  le  sup- 
pliait-elle de  venir  s'embarquer  a  Saint-Malo  ;  en  vain  lui  rappelait- 
elle  toutes  les  gloires  maritimes  qui  rayonnaient  autour  du  nom  de 
son  antique  famille  de  corsaires.  Duguay-Trouin  arrivait,  embrassait 
sa  mère,  lui  racontait  ses  folies,  dont  elle  tremblait  et  riait  à  la  fois; 
puis,  après  avoir  charmé,  consolé  sa  mère,  il  repartait,  lui  disait-il 
gatment,  pour  recommencer  àeipérimenter  la  terre,  tant  et  si  bien, 
qu'une  fois  homme  de  mer,  il  n*y  voulût  plus  poser  le  pied. 

Duguay-Trouin  raconte  ses  aventures  dans  ses  mémoires.  Nous  y 
dioisîrons  deux  anecdotes  qui  prouvent  combien  ses  principes 
étaient  homiétes  malgré  le  débordement  de  fougue  auquel  se  Kvrail 
sa  nature,  et  auquel  tant  d'autres  auraient  dû  quelque  dernière  es- 
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eapade  déshonoraBte,  on  irréparable.  Ayant,  dans  une  querelle, 
nia  Vépée  à  la  main,  la  partie  était  devenue  tellement  inégale  (parce 
que  deux  amiade  l'adversaire  de  René  s'étaient  joints  à  son  agresr- 
seur),  que  notre  héros  allait  périr  victime  d*un  véritable  assassinat, 
lorsqu'un  gentilbomme  du  pays,  venant  à  passer,  se  rangea  du 
o6té  de  Duguay»  le  dégagea  et  f  emmena  souper  à  son  auberge.  <  Ce 
gentilbomme,  dit  Duguay-Troaia,  dans  ses  mémoires,  était  cepen- 
dant un  honnête  61ou  que  je  ne  oonnaissab  pas,  et  même  qui  n'était 
[ias  bien  connu  pour  tel.  Je  l'appelle  bonnéle,  en  ce  qu'il  perdait  no- 
blement son  argent;  mais  ausai,  dès  qu'il  en  manquait,  il  mettait  son 
adresse  en  pratique.  Au  demeurant,  il  était  brave,  cl  joignait  à  une 
belle  Ogure  beaucoup  d'esprit  et  des  manières  fort  engageantes  ;  le 
tout  accompagné  d'une  passion  pour  le  beau  sexe  et  pour  le  vin 
qui  allait  jusqu'à  la  plus  extrême  débauche.  Belle  6fole  pour  un  jeune 
homme  de  mon  âge!  Il  voulait  que  je  fusse  de  tous  ses  plaisirs,  me 
faisant  le  confident  et  fort  souvent  !p  compagnon  de  «es  entreprises; 
il  m'apprit  mém«;  (quelques  tours  de  cartet  et  de  dés,  dont,  grâce  à 
Dieu,  je  n'ai  jamais  fait  usage.  » 

Toujours  est-il  que Diiauay-Trouin  passa  du  temps  en  compagnie, 
de  ce  beau  gentilhomme,  gai  diseur,  galant  escroc,  spadassin  que- 
relleur, ivrogne  et  débauché.  Deux  ou  trois  gaillards  de  la  même 
trempe  se  joignant  à  eux,  ce  n'était  plus  qu'orgies  sur  orgies,  bre- 
lans sans  fin  où  le  pauvre  René  perdait  plus  qu'il  ne  gagnait,  malgré 
les  charitables  leçons  de  son  ami  le  gentilhomme,  qui  se  moquait  de 
ses  scrupules.  Puis,  au  sortir  de  ces  séances,  après  lejen  et  dans  les 
accès  del'ivresse,  c'étaient  les  rixes  avec  le  guet,  des  enlèvements  de 
femmes  et  de  filles,  des  luttes  avec  des  valets;  tantôt  des  victoires, 
tantôt  des  défaites  et  descoups  ;  puis  des  poursuites  de  justice  aux- 
quelles il  Mait  échapper  à  force  de  stratagèmes  ;  enfin,  une  vie  si 
désorientée  que  tout  autre  que  René  y  eftt  laissé  en  sûl  mois  sa  santé, 
son  honneur,  son  avenir;  etRené  n'avait  que  dix-sept  ans!  Une  der- 
nière aventure  plus  terrible  que  toutes  les  précédantes  mit  fin  à 
ces  désordres.  Un  vieux  conseiller  an  parlement  de  Rouen  entrete- 
nait une  fine  qu'il  faisait  passer  pour  sa  nièce.  Un  des  oompagnons 
de  Duguay-Trouin,  s'élant  épris  de  cette  fillot  pria  ce  dernier  de  lui 
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prêter  main  forte  avec  quelques  autres ,  pour  exécuter  un  enlève- 
ment. René  accepte,  et  la  bande  d'écervelés  se  met  en  campa^e  en 
plein  jour,  à  la  £bm»  du  del  et  de  la  ville  entière,  ia  porte  dueon- 
seiUer  est  foroée  sansoéréinonie;  les  laquais  sont  roués  de  coups, 
el  la  nouvelle  Hélène  est  arrachée  du  logis  et  emportée  en  triomphe, 
liais  le  bonheur  de  l'amant  ne  lut  pas  long.  Jaloux  de  Duguay* 
Trouin  que  sa  volage  maltresse  proclamait  fort  à  son,  gré  il  lui  cher- 
cha querelle  et  Finsnlta  Un  duel  eut  Heu  :  René  le  tua.  Sur  les  en^ 
trebites,  le  parlenmit  de  Rouen,  irrité  du  mauvais  tour  joué  à  un 
de  ses  membres,  évoqua  Taflaire,  qui  prit  bientôt  un  tel  caractère 
de  gravité,  queDuguay  s'enfuit  à  Paris  avec  trois  pièces  d  or  pour 
toute  ressource.  Il  arrive,  entre,  pour  se  remettre  de  ses  fatigues, 
dans  un  cabaret  du  cul-de-sac  Richelieu,  et  il  s'est  à  peine  attablé, 
qu'un  laquais  vient  demander  deux  bouteilles  de  vin  pour  M.  Trouin 
de  la  Barbiiiais.  C'ctail  le  frère  aîné  do  René,  consul  à  Malaga, 
qu  une  déclaration  de  guerre  à  l'Espagne  ramenait  en  France. 

Au  nom  de  son  frère,  Duguay  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  à  sa  pour» 
suite.  D  repart  aussitôt,  gagne  le  coche  et  revient  à  Caen,  d*où  il 
se  rend  à  Saint-lblô  pour  conter  ses  malheurB  et  ses  craintes  à  sa 
mère  désolée.  leconseQ  de  famille  s'assemble  aussitôt  »  et  résout 
que  pour  sauver  l'honneur  du  cadet,  il  fiiut  l'embarquer  au  plus 
vite  sur  fa  IVimU,  frégate  de  dix-huit  canons,  appartenant!  un  de 
ses  oncles. 

La  i  s  SI  )  M  s  maître  René  Dugoay-Trouiu  nous  raconter  naïvement  ses 
premières  campagnes. 

«  Au  commencement  de  l'année  1689,  la  guerre  étant  déclarée 
avec  l' Ani^eterre  et  la  Hollande ,  je  m'embarquai ,  en  qualité  de  vo- 
lontaire, sur  la  TrùtiU.  Je  fis,  A  boid  de  cette  frégate,  une  cam- 
pegne  si  rude  et  si  orageuse ,  que  je  fus  conUnuellement  incommodé 
du  mal  de  mer.  Nous  nous  étions  emparés  d'un  vaisseau  anglais 
diargé  de  sucre  et  d'indigo;  et  le  voulant  conduire  à  Saint-Malo, 
nous  fbmes  surpris  en  chemin  d'un  coup  de  vent  de  nord  1res 
violent ,  qui  nous  jeta  sur  les  côtes  <le  Bretagne ,  pendant  une 
nuit  fort  obscure,  Notre  prise  édiuua  par  un  heureux  hasard 
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sqr>cies  fonds  de  vase  ,  après  avoir  passé  sur  un  grand  nombre  d'é- 
cueils  au  milieu  desquels  nous  fûmes  obligés  de  mouiller  toutes  nos 
ancres ,  et  d'amener  nos  basses  veines,  ainsi  que  nos  mâts  de 
hune  ;  et  pour  dernière  ressource,  de  mettre  notre  chaloupe  à  la 
mer.  Tout  ce  que  nous  pûmes  faire  n'empêcha  pas  que  cet  orage» 
dont  la  furie  et  l'impétuosité  augmentaient  à  chaque  instant,  ne  nous 
jetât  si  près  des  rochers ,  que  notre  chaloupe  fiit  en^outîe  dans 
leurs  brisans.  Mais  au  moment  même  que  nous  étions  sur  le  points 
d'avoir  une  pareille  destinée*  et  que  tout  l'équipage  gémissait  aux 
approches  d'une  mort  qui  paraissait  inévitable  »  le  v^t  sauta  tout 
d'un  coup  du  nord  an  sud,  et,  taisant  pirouetter  la  frégate,  la 
poussa  aussi  loin  des  écueils  que  la  longueur  de  ses  ctiûe»  pouvait 
le  permettre.  Ce  changement  de  vent  inespéré  apaisa  subitement  la 
teinptte  et  l'agitation  des  vagues ,  à  tel  point  que  noua  relevâmes» 
sans  trop  de  peine ,  notre  prise  de  dessus  les  vases  où  elle  était 
engravée ,  et  que  nous  nous  trouvAmes  en  état  de  la  conduire  à 
Saint-Malô ,  sans  nouvel  accident. 

Notre  fr^te  y  ayant  été  carénée  de  frais,  nous  ne  tardâmes 
pas  à  retourner  en  croisière,  et,  ayant  rencontré  un  corsaire  de 
Flessingue ,  aussi  fort  que  nous ,  nous  lui  livrâmes  combat ,  et  l'a- 
bordâmes de  long  en  long;  je  ne  fus  pas  des  derniers  à  me  pré* 
senter  pour  m'élanoer  à  son  bord.  Notre  mettre  d'équipage,  à  côté 
duquel  j'étais,  voulut  y  sauter  le  premier;  il  tomba  par  malheur 
entre  les  deux  vaisseaux,  qui,  venant  à  se  joindre  dans  le  même 
instant ,  écrasèrent  à  mes  yeux  tous  ses  membres ,  et  firent  rejaillir 
une  partie  de  sa  cervelle  jusque  sur  mes  habits.  Cet  objet  m'arrêta , 
d'autant  plus  que  je  réfléchissais  que, n'ayant  pas  comme  lui  le  pied 
marin,  il  était  moralement  impossible  que  j'évitaf^so  un  genre  de 
mort  si  affreux.  Sur  ces  entrefaites,  le  feu  prit  la  ju>i][ic  du  cor- 
saire qui  lut  enlevé répée  h  la  main,  après  avoir  soutenu  trois  abor- 
dages consécutiÉs ,  et  Ton  trouva  que,  pour  un  novice ,  j'avais  té- 
moigné assez  de  fermeté. 

Cette  campagne  qui  m'avait  ûdt  envisager  toutes  les  horreurs 
dtt  naufrage»  et  celles  d'un  abordage  sanglant,  ne  me  rebuta  pas. 
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Je  demandai ,  l'année  suivante,  à  tna  famille ,  et  j'obtins  la  permis- 
sion de  m'embarquer  sur  une  autre  Trégate  de  vingt-huit  canons , 
nommée  h  Grénidan^  que  mon  oncle  faisait  armer  en  course ,  et  je 
n'y  sollicitai  point  encore  d'autre  place  que  celle  de  volontaire.  Je 
fos  assez  heureux  pour  me  &ire  distinguer  dans  la  rencontre  que 
nous  fîmes  de  quinze  vaisseaux  anglais  venant  de  long  cours.  Ds 
avaient  beaucoup  d'apparence ,  et  la  plupart  de  nos  officiers  les 
'Jugeaient  vaisseaux  de  guerre;  en  sorte  que  notre  capitaine  balan- 
çait sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Malgré  ma  qudité  de  simple 
volontaire»  il  se  (aroyaît  obligé  de  garder  avec  moi  quelques  ména- 
gements, par  rapport  à  ma  fiuniUe,  à  qui  la  fr^ate  appartenait; 
il  savait  d'ailleurs  que,  quoique  fort  jeune,  j'avais  le  ooup-d'œil 
assez  juste  pour  distinguer  les  vaisseaux.  Je  lui  dis  que  j'avais  obser- 
vé ceux-ci  avec  mes  lunettes  d'approche  ;  qu'ils  n'étaient  sûrement 
que  navires  de  commerce,  et  qu'il  y  allait  ainsi  de  son  honneur  de 
ne  pas  perdre  une  si  belle  occasion.  Il  déféra  à  mes  instances  réi- 
térées ,  et  nous  attaquâmes  hardiment  cette  flottille.  Le  vaisseau 
commandant,  percé  à  quarante  canons,  et  monté  de  vingt-huit, 
fut  d'abord  enlevé  ;  je  fus  le  premier  à  sauter  dans  son  bord.  J'es- 
suyai un  coup  de  pistolet  du  capitaine  anglais ,  et,  l'ayant  blessé 
d'un  coup  de  sabre,  je  me  rendis  maître  de  lui  et  de  son  vaisseau. 
Dos  qu'il  fut  soumis,  mon  c^i|iil  iine,  m'appelant  à  haute  voix, 
m'ordonna  de  repasser  dnns  le  uulrc  ,  avec  ce  que  je  pourrais  ras- 
sembler des  vaillants  Ltommes  qui  m'avaient  suivi.  J'obéis  ,  et  un 
instant  après,  nous  abordâmes  un  second  vaisseau  de  vinijl-qualrc 
canons.  Je  m'avançai  sur  notre  bossoir  pour  sauter  le  premier  à 
bord,  mais  la  secousse  de  l'abordage,  et  celle  de  noire  beaupré 
qui  brisa  le  couronnement  de  la  poupe  de  l'ennemi ,  fut  si  violente, 
qu'elle  me  fit  tomber  à  la  mer,  avec  un  autre  volontaire  qui  se 
trouvait  à  côté  de  moi.  Comme  ce  brovc  garçon  ne  savait  pas  na- 
ger ,  c'était  fait  de  lui ,  s'il  n'eût  trouvé  dans  sa  main  qudque  débris 
de  la  poupe  de  l'Anglais.  H  s'y  accrocha,  et  fut  sauvé  par  le  pre- 
mier vaisseau  enlevé,  qui  nous  suivait  de  près,  et  qui,  le  voyant 
perché  sur  ce  débris ,  mit  son  canot  à  Ut  mer  pour  l'aller  prendre. 
Pour  mmpui  tenais,  lorsque  je  tombai,  «ne  manoeavre  k  la  mûttf 
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je  ne  la  quittai  poioir  «tj^  ''us  repéché  par  quelques  mnU'iots  de 
notre  équipage  qoi  me  retirèrent  par  les  pieds.  Quoique  étourdi 
do  cette  chute,  et  mouillé  par  dessus  téte ,  je  me  trouvai  encore 
as6eK  de  force  et  d'ardeur  pour  sauter  dans  ce  second  vaisseau  et 
pour  contribuer  à  sa  prise.  Cette  actioD  fut  suivie  de  l'enlèvement 
d'un  troisième,  et  si  la  nuit,  qui  survint,  ne  nous  avait  empèdbé  de 
poursuivre  notre  petite  victoire,  elle  eût  été  bien  plus  complète. 

Cette  aventure  me  fit  tant  d'honneur  par  le  réiât  qu'en  firent  le 
capitaine  et  tous  ceux  qui  composaient  l'équipage,  que  ma  famille 
crut  pouvoir  risquer  de  me  confier  un  petit  commandement.  On  me 
donna  donc  une  frégate  de  quatorze  canons,  k  peine  fiis^e  rendu 
sur  la  croisière,  qu'une  tempête  me  jeta  sur  la  rivière  de  Limerick. 
l'y  descendis,  et  m'emparai  d'un  château  qui  appartenait  au  comte 
de  Clarek.  Je  brûlai  deux  vaisseaux  qui  étaientédiOQéssnr  les  vases. 
Cette  opéraUon  lut  exéontée  malgré  l'opporition  d'un  détaeheoMnt 
de  la  garnison  de  Limerick ,  qu'il  fellut  combattre.  Je  me  retirai  en 
bon  ordre ,  et  repris  la  mer  dès  que  l'orage  eut  cessé.  La  frégate 
que  je  montais  n'allant  pas  bien,  et  m'ayant  fait  manquer  plusieurs 
prises  par  ce  défaut,  on  me  donna  un  meilleur  navire  à  mon  re- 
tour à  Sainl-Malô.  C'était  le  Coetquen,  armé  de  rllx-huit  canons. 

Jemercati^  en  nier,  en  1092,  accompjïgné  d'une  autre  frégate  de 
même  force.Nou^  f!peouvriaic>  le  long  de  la  côte  d' Anglelerrp,trente 
vaisseaux  marchands  anglais,  escortés  par  deux  frégates  de  guerre 
de  seize  canons  chacune.  Je  le<;  combattis  seul,  cl  nie  reialis  maître 
de  l'une  et  de  l'autre,  après  une  heure  de  combat  assez  vif.  Mou 
camarade  s'attacha  [Mandant  ce  temps-là  à  s'emparer  des  vaisseaux 
marchands;  il  en  prit  douze,  que  nous  nous  mîmes  en  devoir 
d'escorter  dans  le  plus  prochain  port  de  Bretagne.  Mais  nous  trou- 
vâmes en  chemin  cinq  vaisseaux  de  guerre  anglais  qui  m'en  repri- 
rent deux,  et  qui  me  firent  essuyer  bien  des  coups  Se  canon,  pour 
pouvoir  sauver  le  reste,  que  je  fis  entrer  en  rade  de  Pile  de  Brébal  ; 
cette  fie  est  entourée  d'un  grand  nombre  d'écueils  qui  les  mirent  à 
couvert.  Pour  moi,  je  me  réfugiai  dans  la  rade  d'Arguy,  située  à 
neuf  lieues  de  Saint-lfald,  et  toute  hérissée  de  rochers  que  cette  es- 
cadreanglaise  ne  connaissait  pas*Ceux  qui  se  trouvèrent  le  plus  près 
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(le  moi.  Ptff's  |iUis  opiniâtres  a  me  poursuivre,  se  mirent  dans  un 
danger  évident  do  se  briser  sur  ces  rochers,  etfureot  contraints  de 
m'abandonner. 

Peu  de  jeun  après»  je  soit»  de  cette  rade  sans  aucun  pilote.  Les 
miens  avaient  été  tués  ou  blessés,  el  ceux  de  nos  offiders  qui  au- 
raient pu  y  suppléer,  avaient  été  obligés  de  descendra  à  terre  pour 
se  faire  panser  de  leurs  Uessures.  Ainsi  je  me  vis  dans  la  nécessité 
de  .régler  moi-même  la  route  du  vaisseau  pendant  le  reste  de  la 
campagne,  non  sans  un  grand  travail  d*esprit  et  de  corps. 

Une  tempête  me  jeta  jusque  dans  lo  fond  de  la  Manche  de  Bristol, 
pt  près  de  terre,  que  je  fus  forcé  de  mouiller  sous  une  îlr  nommée 
Londey,  située  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Bristol.  Ce  péril  Ait  suivi 
d'un  autre  qui  n'était  pas  moins  embarrassant.  D  parut,  dès  que 
Torage  lut  un  peu  diminué,  un  vaisseau  de  guerre  aillais  d  60  ca- 
nons, qui  foisait  route  pour  venir  mouiller  où  j*étais.  Le  danger 
était  pressant.  Pour  l'éviter,  je  fis  mettre  toutes  mes  voiles  sous  des 
fils  de  caret  prêts  à  se  déployer;  et  tout  d'un  coup  je  coupai 
mes  câbles,  et  mis  à  la  voile  pour  un  autre  c6té  de  nie ,  tandis  que 
ce  vaisseau  arrivait  par  l'autre.  D  me  chassa  jusqu'à  la  nuit,  et  la 
nuit  seide  me  sauva.  Gela  n'cmpL-cha  pas  que  je  ne  fisse,  huit  jours 
après,  deux  prises  anglaises,  chargées  de  sucre  et  venant  des  Bar- 
bades, avec  lesquels  j'allai  désarmer  dans  le  port  de  Saint-Malé. 

Mon  frèn?  obtint  pour  moi,  quelque  temps  après,  la  flûte  du  roil« 
Profonde  de  trente-deux  canons;  et  je  me  rendis  à  Brest  pour  en 
prendre  le  commandement.  La  campagne  ne  fut  pas  heureuse,  le 
croisai  trois  mois  sans  £ûre  la  moindre  prise;  et  j'essuyai  un  assez 
fâcheux  combat  de  nuit  avec  un  vaisseau  de  guerre  suédois  de  qua- 
rante canons,  lequel  me  prenant  pour  un  Algérien,  m'attaqua  le 
premier,  et  s'opiniâtra  à  me  combattre  jusqu'au  jour.  Poursurerolt 
d'infortune,  la  fièvre  chaude  fit  périr  quatre-vingts  hommes  démon 
équipage ,  et  m'obligea  de  relâcher  à  Lisbonne  pour  rétablir  mon 
vaisseau  et  le  faire  caréner.  Après  quoi  je  sortis,  et  pris  un  vaisseau 
espagnol  chargé  de  sucre;  ce  (îit  le  seul  que  je  pus  joindre  de  plu- 
sieurs airtres  que  je  rencontrai,  parce  que  le  Profond  allait  Ibrt  mal. 
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Ainsi  je  revins  désarmer  à  Brest,  et  de  là,  je  me  rendis  à  Sainl- 
Halô. 

A  la  fin  de  cette  année,  j'obtins  le  oominandeaient  de  la  frégate 

du  roi  Y  Hercule^  de  vingt-huit  canons,  et  m'étantmis  en  croisière  h 

l'entrée  de  la  Manche,  je  pris  cinq  à  six  vaisseaux  tant  aurais  que 

hollandais,  et  deux  autres  qui  venaient  de  la  Jamaïque,  et  qui 
étaient  considérables  par  leur  force  et  par  leurs  richesses.  Les  cir- 
constances de  cette  action  suul  trop  singulières  pour  ne  pas  être 
détaillées. 

J'avais  croisé  plus  de  deux  nu)i>,  et  je  n'avais  plus  que  pour 
quinze  jours  de  vivres.  J'étais  d'ailleurs  embarrassé  d'un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  déplus  de  soixante  uiala  îfs.  Mes  ofllciers 
et  tout  mon  équipage  Voyant  qui*  je  ne  parlais  pas  encore  de  relâ- 
cher, me  représentèrent  qu'il  était  temps  d  y  penser,  et  que  l'or- 
doimance  du  roi  était  positive  là-dessus.  Je  ne  l'ignorais  pas;  mais 
j'étais  saisi  d'uo  espoir  secret  de  quelque  heureuse  aventure,  qui  me 
faisait  reculer  de  jour  en  jour.  Quand  je  me  vis  pressé,  j'assembiai 
tons  mes  gens,  et  les  ayant  harangués  de  mon  mieux,  je  les  enga- 
geai, moitié  par  douceur,  moitié  par  autorité,  à  me  donnw  encore 
hait  jouis,  et  à  consentir  qu'on  diminuât  le  tiers  de  leur  ration  ordi- 
naire, en  les  assurant  quesî  nous  fiiisions  capture,  je  leur  en  aocor^ 
derais  le  pillage  et  les  récompenserais  amplemwt.  Jenedisconvien-^ 
drai  pas  à  présent  que  ce  parti  n'était  rien  moins  que  raisonnable,  et 
que  la  grande  jeunesse  où  j'étais  alors  pourrait  seule  le  fiiire  excu- 
ser, s'il  pouvait  l'ètre^Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier,  c'est  que  mon 
imagination  s'écbauffiisi  bién  pendant  ces  huit  jours,  que  je  dus 
voir  en  songe,  étant  la  dernière  nuit  dans  mon  lit ,  deux  gros  vais- 
seaux venant  à  toutes  voiles  sur  nous. 

Agité  par  cette  vision,  je  me  réveillai  en  sursaut.  L'aube  du  jour 
commençait  à  paraître.  Je  me  levai  sur  le  diamp,  et  sortis  sur  mon 
gaillard.  Le  hasard  fit  qu'en  portant  ma  rue  autour  de  rhorizon, 
je  découvris  eifecttvementdeux  vaisseaux  que  la  prévention  de  mon 
songe  me  montra  dans  la  même  situation  et  avec  les  méme^  voiles 
que  je  m'étais  imaginé  apercevoir  en  dormant.  Je  cuniiu^  d'abord 
que  c'él^nt  des  vaisseaux  dci^uerre,  parce  qu'ils  venaient  nous  re- 


Digitized  by  Google 


38U  iiJSiOUil!:  CUK6Â1KLS. 

# 

oonnaiire  à  toutes  voiles  >  et  d'aiHeurs  ils  en  avaient  toute  l'appa- 
renoe.  Ainsi,  avant  que  de  m'exposer,  je  jugeai  qu'il  convenait  de 
prendre  chasse  et  de  m'essayer  un  peu  avec  eux.  Je  vis  bieniAt  que 
j'allais  beaucoup  mim.  Sur  quoi,  ayant  reviré  de  bord,  je  leur  li* 
vrai  combat  et  me  rendis  maître  de  tous  deux,  après  une  résistance 
ibrt  vive.  Ces  vaisseaux  étaient  percés  à  quarante-huit  canons  et  en 
avaient  chacun  vingt-huit  de  montés;  ils  se  trouvèrent  chargés  de 
sucre,  d*indigo  et  de  beaucoup  d'or  et  d'argent.  Le  pillage  qui  fut 
très  grand,  et  sur  jo  voulus  bien  me  relâcher  à  cause  de  la 

parole  que  j'avais  {loniicc,  n'i'ni[>r<*ha  pas  que  le  roi  et  mes  arma- 
teurs n'y  gagnassent  consitlei  ahlt'uicril.  Je  conduisis  ces  prises  dans 
la  rivière  de  Nantes,  où  je  fis  '  atencr  mon  vaisseau;  et  étant  re- 
tourné en  croisière  à  rentrée  de  la  Manche,  je  pris  deux  autres  vais- 
seaux, l'un  anglais  et  l'autre  hollandais,  avec  lesqueb  je  retournai 
désariiuT  à  Brest. 

Comme  je  dois  la  prise  de  ces  deux  vaisseaux  dont  je  viens  de 
parler  î\  ce  pressentiment  secret  qui  me  fil  demander  huit  jours  de 
croisière  à  mon  équipage,  je  ne  puis  œ'empécher  de  dire  ici  que 
j'en  ai  eu  plusieurs  autres  qui  ne  m'ont  pas  trompé.  Je  laisse  aux 
philosophes  à  expliquer  ce  que  ce  peutétie  que  cette  voix  intérieure 
qui  m*a  souvent  annoncé  les  biens  et  les  maux.  Qu'ils  Fattribuent, 
s'îb  le  veulent,  à  quelque  génie  qui  nous  accompagne,  à  notre  ima- 
gination vive  et  échauflée  ou  à  notre  âme  éne^méme,  qui,  dans  des 
moments  heureux,  perce  les  ténèbres  de  l'avenir  pour  y  découvrir 
certains  mouvements,  je  ne  les  chicanerai  point  sur  leur  explica- 
tion. Mais  je  ne  sais  rien  de  plus  marqué  en  moi-même  que  cette  voix 
basse,  mais  distincte,  et  pour  ainsi  dire  opiniâtre,  qui  m'a  annoncé 
et  fait  annoncer  plusieurs  fois  à  d'autres  jusqu'aux  jours  et  circons- 
tances des  événements. 

Je  quittai  aus>ilôt  le  coinniandenienl  de  l'Hercule  (1694),  pour 
prendre  celui  de  la  Diiujente.  frégate  du  roi  de  quarante  canons. 
Fallai  d'abord  croiser  à  l'entrée  du  détroit,  où  je  fis  trois  prises,  et 
je  relâchai  h  Tjsbonnc  pour  y  faire  caréner  mon  vaisseau.  M.  le  vi- 
dame  d'Esiioval,  qui  était  pour  lors  ambassadeur  du  roi  en  Por- 
tugal, me  chargea  de  paâser  en  France  M.  le  comte  de  Prado,  et 
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M.  le  marquis  d'Attalajn,  son  cousin  germain,  qoi  étaient  tous  deux 
dans  la  disgi^Ge  du  roi  de  Portugal,  et  vivement  poursuivis  par  son 
ordre,  pour  avôir  tué  le  eorrégidor  de  Lisbonne.  Je  les  reçus  en 
mon  vaisseau  avec  d'autant  plus  de  plaisir»  que  11.  le  comte  deProdo 
.avait  éponsé  une  fille  de  M.  le  maréchal  de  Villerory,  l'an  de  nos 
pins  reepeolables  seigneafs.  le  découvris  sur  la  route  quatre  vais- 
seaux deFlesBinipie,  de  vingt  à  trente  eanons  chacun.  Je  les  joignis, 
lepr  livrai  eombat,  et  me  rendis  maître  d'un  des  plus  forts.  La 
bonne  manoBovre  et  !a  résistance  qu'il  fit  sauvèrent  s6b  trois  cama- 
rades, qui  s'échappèrent  à  la&venr  d'un  bromttafd  et  de  la  miit  qui 
survint.  Bs  venaient  tous  quatre  de  Curaçao,  et  éMîent  chargés  de 
cacao,  et  ^  quelques  hartls  de  piastres.  Les  deux  grands  se^neurs 
de  Portugal  qui  se  trouvaient  à  mon  bord  vouhirent  absolument 
être  spectateurs  d«  combat,  et  ne  se  rendirent  point  aux  instances 
que  je  leur  fis  de  descendre  à  Ibnd  de  cale,  en  leur  représentant 
que  le  Portugal  n'étant  point  en  guerre  avec  la  Hollande,  ils  s'expo- 
saient sans  nécessite  à  èlre  estropiés  et  peut  être  tués.  Us  demeurè- 
rent, malgré  mes  raisons  et  mes  prières,  jusqu'à  l;i  fin  du  combat. 
L'affaire  terminée,  je  conduisis  cette  prise  à  Saint-.\ia!n ,  où  je  débar- 
quai ces  deux  seigneurs  portuirais,  tjui  me  parurent  contents  des  at- 
tentions que  j'avais  eues  pour  eux. 

Je  remis,  sans  perdre  de  temps  à  la  voile. 

Encourant  vers  les  côtes  d'Angleterre,  je  découvris  une  flotte  de 
trente  voiles,  escortée  par  un  vaisseau  de  guerre  Anglais  de  cin- 
quante-six canons,  nommé,  à  ce  que  j'ai  appris  depuis,  le  princê 
«f  Orange.  J'arrivai  sur  lui,  dans  le  dessein  de  le  combattre,  et  même 
de  l'aborder;  mais  ayant  parlé  dans  ma  route  à  un  vaisseau  de  la 
flotte,  et  su  de  lui  qu'elle  n'était  chargée  que  de  charbon  déterre, 
je  ne  erus  pas  devoir  hasarder  un  combat  douteux,  pour  un  si  vil 
okjei.  Frêl  à  le  prolonger,  je  repris  tout  d'un  oonp  mes  amures  en 
l'antre  bord,  sous  paviDon  anglais,  pour  aUcr  chercher  meilleure 
aventure.  Le  capitaine  de  ce  vaisseau,  qui  m'avait  cru  d'abord  de  sa 
nation,  voyant,  par  ma  manœuvre»  qif  il  s'était  trompé,  se  mit  en 
devoir  do  ihe  donnér  la  chasse.  Je  fus  bien  aise  alors  de  loi  fiiire 
ooanaitre  que  ce  n'était  pas  la  eralnteqm  m'avait  lut  éviter  le  comr 
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bat,  et  je  fis  carguer  mes  basses  voiles  pour  l'attendre.  Cette  ma- 
nœuvre lui  fit  carf^uer  aussi  les  siennes.  Je  crus  que  c'en  était  assez, 
et  je  fis  ronipttrp  le  vent  dans  les  miennes.  Mais  s'étant  mis  une 
seconde  lois  en  devoir  de  nw  [)Oursuivre,  je  remis  encore  en  panne 
et  faisant  amener  le  pavillon  anglais  que  j'avais  toujours  con  verve  à 
la  poupe,  je  le  fis  rehisser  en  berne,  pour  lui  marquer  mon  mépris. 
Irrité  de  cette  bravade,  il  me  tira  trois  coups  de  canons  à  balle,  aux- 
quels je  répondis  d'un  môme  nombre ,  sans  daigner  arborer  mon 
pavillon  blanc.  Cependant,  voyant  que  cette  fanfaronade  n'aboutis- 
sait à  rien,  je  le  laissai  avec  sa  flotte;  mais  la  suite  fera  voir  dans 
quel  embarras  une  aussi  mauvaise  gascODoade  pensa  me  jeter. 

Quinze  jours  après,  je  tombai,  par  un  temps  de  brume,  dans  une 
escadre  de  six  vaisseaux  de  guerre  anglais,  de  cinquante  à  soixante- 
dix  canons;  et,  me  trouvant  par  malheur  eotre  laodte  d'Àngjieterre 
el  eux,  je  fiis  forcé  d'en  venir  au  combat. 

Un  de  ces  vaisseaux,  nommé  rii«wkiiir«,  me  joignit  le  premier;  et 
nous  combaltimes,  toutes  nos  voiles  dehors,  pendant  près  de  quatre 
heures,  avant  qu'aucun  autre  des  vaisseaux  de  cette  escadre  pût  me 
joindre,  le  commençais  même  à  espérer  qu'étant  près  de  doubler 
les  lies  Sorliogues,  qui  me  gênaient xlans  ma  course,  la  bonté  de 
mon  vaisseau  pourrait  me  tirer  d'aflîure.  Cet  espoir  dura  peu.  Le 
vaisseau  ennemi  me  coupa  mes  deux  mâts  de  hune  dans  une  de  ses 
dernières  bordées.  Ce  cruel  accident  m'arrêta,  et  fit  qu'Q  me  joi- 
gnit à  Tinstant,  à  portée  de  pistolet,  n  cargua  ses  basses  voiles,  et 
vint  me  ranger  de  si  près,  que  l'idée  me  vint  tout  d'un  coup  de  Ta- 
border,  et  de  sauter  moi-même  dans  son  bord  avec  tout  mon  équi- 
page. J'ordonnai,  sans  retard,  aux  officiers  qui  se  trouvèrent  sous 
ma  main,  de  faire  monter  sur-le-champ  tout  mon  monde  bur  le 
ponl.  Je  fis,  en  môme  temps,  préparer  nos  firappins,  et  pousser  le 
gouvernail  à  bord.  Je  croyais  toucher  au  moment  où  j'allais  l'ao- 
crocher,  quand,  par  malheur,  un  de  mes  lieutenants,  qui  n'était  pas 
encore  instruit  de  mon  projet,  aperçut  par  un  des  sabords  le  vais- 
seau ennemi  si  près  du  mien,  qu'il  crut  que  le  timonier  s'était  iné- 
pris, ne  pouvant  imaginer  que  je  pusse  tenter  un  ahordam  dans  Va 
situation  où  nous  nous  trouvions.  Préveau  de  cette  opinion,  il  lit 
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changer,  do  son  chef,  Irt  barre  de  mon  «gouvernail  .  J'iî^norais  ce 
fatal  changement,  et  atlendanl  avec  impatience  l'instant  de  la  jonc- 
tion des  deux  vaisseaux,  j'étais  dans  la  place  el  dans  l'attitude  pro- 
pre à  me  lancer  le  premier  8ur  celui  de  rennemt.  Voyant  que  le 
mien  n'obéissait  pas  comme  il  aurait  dû  faire  à  son  gonvemail ,  je 
courus  à  l'habitacle,  où  je  trouvai  la  barre  changé  sans  mon  ordre. 
Je  la  fis  aussitôt  remettre  ;  mais  je  m'aperçus,  avec  le  désespoir  le 
plus  vif,  que  le  capitaine  de  YÀvttUun,  qui  avait  connu,  sans  beau- 
coup de  peine,  à  ma  contenance  et  à  celle  de  tout  mon  équipage , 
quel  était  mon  dessein*  avait  feitrappareiller  ses  deux  basses  voiles, 
et  pousser  son  gouvernail  à  m'éviter.  Nous  nous  étions  trouvés  si 
près  Tunde  Tautre,  que  mon  beaupré  avait  atteint  et  brisé  le  cou- 
ronnement de  sa  poupe.  Cependant  ce  mal  entendu  me  fit  perdre 
Toocasion  de  tenter  l'une  des  plus  surprenantes  aventures  dont  on 
eût  jamais  oui  parl^.  Dans  la  résolution  où  j'étais,  de  périr  ou  d'en- 
lever cevaisse4iu.  qui  allait  mieux  qu'aucun  autre  de  l'escadre,  il  est 
plusque  vraisemiil.ihu' i^u<'  j'aurais  réussi,  et  qu'ainsi  je  rnnirn;iis  en 
France  un  vaisseau  beaucoup  plus  fort  que  celui  que  j'ah  iiuloiiuai^. 
Outre  l'éclat  qui  aurait  suivi  l'exécution  d'un  pareil  projet,  dont  j'a- 
vouerai que  je  ne  me  sentais  pas  médiocrement  flatté,  il  est  bien  cer- 
tain que  me  trouvant  démdté,  il  ne  me  restait  absolument  aucune 
ressource  pour  échapper  à  des  forces  si  supérieures. 

Ce  coup  manqué,  le  vaisseau  U  Monck.  de  soixante-dix  canons, 
vint  me  combattre  à  portée  de  pistolet,  tandis  que  trois  autres  vais- 
seaux, I»  CaïUwrbiry,  le  Dragon  et  le  liuby  me  canon naient  de  leur 
avant.  Le  commandant  de  cette  escadre  fut  le  seul  qui  ne  daigna  pas 
m'honorer  d'un  coup  de  canon,  l'en  fus  piqué,  et  pour  l'y  obliger, 
je  mis  en  travers,  et  lui  en  tirai  plusieurs,  mais  inutilement  :  il  per- 
sévéra à  ne  me  point  répondre. 

Cependant,  l'extrémité  où  nous  nous  trouvions  tourna  la  tête  à 
tous  nos  gens,  qui  m'abandonnèrent  pour  se  jeter  à  fond  de  cale, 
malgré  tout  ce  que  je  pouvais  dire  ou  fiûre  pour  les  en  empêcher, 
rétais  occupé  à  les  arrêter,  et  j'en  avais  même  blessé  deux  de  mon 
épéeet  démon  pistolet,  quand,  pour  comble  d'infortune,  le  feu  prit 
k  ma  sainte  Barbe.  Lacrainte  de  sauter  en  l'air  me  lit  descendre,  et 
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rayant  bientôt  fui  éteindre,  je  me  6s  apporter  des  barils  pleins  de 
grenades  sur  les  écouliUes,  et  j'en  jetai  un  si  grand  nombre  dans  le 
fond  de  cale,  que  je  contraîgnb  plusieurs  de  mes  fuyards  à  remon- 
ter sor  le  pont.  Je  rétablis  amsi  quelques  postes,  et  fis  tirer  quel- 
ques voléoB  de  canon  de  la  première  batterie,  avant  que  de  remon- 
ter sur  mon  gaillard.  Je  lus  fort  étonné ,  en  y  arrivant,  de  trouver 
mon  pavillon  bas,  soit  que  la  drisse  eût  été  coupée  par  une  balle, 
ou  que,  dans  oe  moment  d'absence,  quelque  malheureux  poltron 
Teùt  amené.  J'ordonnai  à  Finstant  de  le  remettre,  mais  tous  les  offi- 
ciers du  vaisseau  me  vinrent  représenter  que  c'était  livrer  inutfle* 
ment  le  reste  de  mon  équipage  à  la  boucherie  des  Anglais ,  qui  ne 
nous  feraient  aucun  quartier  si,  après  avoir  vu  lo  pîivillon  baissé 
pendant  un  assez  longtemps,  ils  s'apercevaient  qu'on  le  remît,  et 
que  l'on  voulût  s'opiniàlrer  sans  aucun  (»poir,  puisque  mon  vais- 
seau était  (léinàte  (le  tous  ses  mâts. 

Il  n'cUil  pas  pos>il)li>  de  «e  refuser  à  une  toile  vérité  ;  et,  comme 
j'étais  encore  incertain  et  (léses()éré,je  fus  renversa  sur  le  pont  d"ua 
coup  de  boulet  sur  <es  fins,  qui,  après  avoir  coupé  [jlusieurs  de  nos 
baux,  vint  e\î>ir  r  sur  ma  hanche,  et  me  lit  perdi^î  connaissance 
pendant  plus  li  un  ijuarl  d'heure. 

On  me  porta  dans  ma  chambre,  et  cet  accident  termina  mon  irré- 
solution. Le  capitaine  du  Monck  envoya  le  premier  son  canot  pour 
me  chercher.  Je  fus  conduit  à  son  bord  avec  une  partie  de  mes 
ficiers  ;  et  sa  générosité  fut  telle  qu'il  voulut  absolument  me  céder 
sa  chambre  et  son  lit,  donnant  ordre  de  me  faire  panser  et  traiter 
avec  autant  de  soins  que  si  j'eusse  été  son  propre  (ils. 

Toute  cette  escadre,  après  avoir  croisé  pendant  vingt  jours,  se 
reaidit  à  Plymouth  ;  et  pendant  le  s^our  qu'elle  y  fit,  je  reçus  toute 
sorte  de  politesse  de  la  part  des  capitaines  et  de  tous  les  autres  offi- 
ciers anglais.  À  leur  départ,  on  me  donna  la  ville  pour  prison,  ce 
qui  me  facilita  les  moyens  de  faire  plusieurs  connaissances,  et  entre 
autres,  celle  d*une  fort  jolie  marchande,  dont  je  me  servis  dans  la 
suite  pour  me  procurer  la  liberté. 

Les  droonstanoes  de  mon  évasion  sont  assez  singulières  pour  me 
laisser  croire  qu'on  ne  sera  pas  ftché  d'en  voir  le  récit. 
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n  fiiut  auparavant  se  rappeler  ce  qui  m'était  arrivé  avec  ce  vais- 
seau de  guerre  anglais  de  dnquante-six  canons,  qui  escortait  une 
flotte  diargée  de  charbon  de  terre,  lorsque  j'ens  l'imprudence  de 
lui  riposter  trois  coups,  avant  que  d^arborer  le  pavillon  blanc.  Cette 
équipée  de  jeune  homme  m'attira  une  aventure  des  plus  intéres» 
santés. 

Le  capitaine  de  ce  vaisseau,  après  avoir  escorté  sa  flotte  jusqu'au 
lieu  de  sa  destination,  r^âcha  par  hasard  dans  la  rade  de  Ply* 
mouth,  peu  de  jours  après  qu'on  m'y  eut  conduit.  Il  reconnut  le 
vaisseau  que  je  commandais  lors  de  notre  rencontre.  Le  ressentiment 
de  la  bravade  que  je  lui  avais  faite  le  porta  à  présenter  une  requête 
à  l'Arriirauté.  [)ar  la([uellc  il  concluait  à  ce  qu'on  me  fit  mon  procès, 
pour  lui  avoir  tiré  à  boulet,  sous  pavillon  anglais,  contre  les  lois  de 
la  guerre,  et  à  demander  que  je  fusse  mis  provisoirement  en  prison 
jus(ju'au  retour  d'un  courrier  qu'il  allait  déptV^her  à  Londres.  L'A- 
niiraulé.  sur  cette  dénonciation,  fit  arrêter,  et  conduiredans  une 
chambre  grlUée,  avec  une  sentmelle  à  ma  porte.  La  seule  distinction 
qu'on  m'accorda  sur  tous  les  autres  prisonniers  fut  de  me  laisseria 
liberté  de  me  faire  apprêter  à  manger  dans  ma  chambre,  et  do  per- 
mettre aux  officiers  de  venir  m'y  tenir  compagnie.  Les  papitaines 
mêmes  des  compagnies  anglaises,  qui  gardaient  les  prisonniers 
tour  à  tour,  y  dînaient  assez  volontiers,  et  ma  jolie  marchande  ve- 
nait aussi  fort  souvent  me  rendre  visite.  11  arriva  qu'un  Français  ré- 
fugié, qui  avait  le  commandement  d'une  de  ces  compagnies,  devint 
éperdûment  amoureux  de  cette  bdle  personne;  et,  dans  l'envie  qu'il 
avait  de  l'épouser,  il  crut  que  je  pourrais  lui  rendre  service,  à  cause 
de  la  confiance  qu'elle  paraissait  avoir  en  moi.  M  m'en  parla  confi- 
demment,  et  j'eus  l'esprit  assez  présent  pour  entrevoir  que  je  pour- 
rais en  tirer  parti.  Je  lui  répondis  que  je  le  servirais  de  tout  mon 
cœur;  mais  que  j  i  lais  trop  obsédé  dans  ma  chambre,  et  que  je  ne 
voyais  aucune  apparence  de  réussir,  s'il  ne  me  procurait  les  occa- 
sions d'entrenif  sa  maîtresse  dans  un  lieu  qui  ftt  plus  libre  ;  que 
l'auberge  voisine  de  la  prison  me  semblait  très  à  portée  et  fort  con- 
venable pour  cela  ;  (ju'elle  pouvait  s'y  rendre  sans  faire  naître  aucun 
soupçon,  et  qu'alors  je  lui  promettais  d'employer  toute  mon  élo- 
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quenœ  à  la  disposer  en  sa  favf  ur.  J  ajoutais  que  j'aurais  soin  de  le 
faire  avcrlir  quati(i  il  en  serait  temps,  aiin  qu'il  vint  passer  aveceile 
le  rc»sto  do  la  soirée. 

Sa  |Ki->ii  »n  lui  lit  ti  (Hiver  cet  expédient  bien  imaj^ine,  elnous  choi- 
sîmes pour  1  enircvue  le  jour  qu'il  devait  être  de  garde  h  la  prison. 
J'en  prévins  ma  gentille  marchande  par  un  billet  ou  je  lui  représen- 
tais, de  la  iaçoa  que  je  crus  la  plus  capable  deia  toucher,  que  je 
succomberais  au  chagrin  de  me  voir  silongjtaDps  captif,  si  elle  n'a- 
vait la  bonté  deoontribuer  à  ma  liberté  ;  ceqnefavais  d'autaDtplua 
lieu  d'espérer,  qu'elle  le  pouvait  foire  tauB  courir  aucun  risque  de 
ooropromettre  sa  réputation. 

Je  fus  assez  heureux  pour  la  persuader,  et  pour  en  tirer  parole 
qu'élie  ferait  toutes  les  démarches  que  je  croirais  nécessaires  pour 
le  succès  démon  projet.  Cette  précaution  prÎM,  j'écrivis  à  un  capi- 
taine suédois,  dont  le  vaissean  était  relâdié  dans  la  rivière  de  Ply- 
mouth,  pour  leprierde  me  vendre  une  chaloupe  équipéed'unevoilCt 
de  six  avirons,  six  fusils  et  autant  de  sabres,  avec  du  biscuit,  de  la 
bière,  un  compas  déroute  et  quelques  autres  provisions.  Je  lui  de- 
mandais en  même  temps  de  vouloir  bien  envoyer  à  la  prison  quel- 
ques-uns de  ses  mal^ots,  sous  prétexte  de  visiter  les  prisonniers 
français,  et  de  leur  faire  porter  secrètement  un  habit  à  la  suédoise, 
pour  le  remettre  à  mon  maître  d'éfpii[iHui\  lequel,  pai  lant  bicu  ie 
suédois,  et  étant  cuuuue  eux  d'  li.iuir  sUilure,  poui  iail  ^e  sauver 
mêlé  avec  eux,  à  l'entrée  de  ia  uuù,  quand  ils  sortiraient  de  la 
pnsuii. 

Tout  cela  fut  exécuté,  et  mon  maître  d'équipage  s'é^happ  i  sous 
ce  dégui^eiueat  avec  les  niateiols  suédois.  Il  convint  avec  leur  ca- 
pitaine du  prix  de  sa  chaloupe  pour  trente-cinq  livres  sterlings,  à 
condition  qu'elle  serait  prête  à  un  jour  marqué,  et  que  six  de  ses 
gens  m'attendraient  à  un  rendex-vous  hors  delà  ville,  pour  m'ee- 
corter  jusqu'au  point  d'embarquement. 

L'auberge  où  je  devais  me  trouver  avec  la  mardumdeétait  adossée 
à  une  montagne.  Du  second  étage  de  la  maison,  on  entrait  dans  un 
jardin  disposé  en  terrasses,  dont  la  dernière  répondait  à  une  petite 
nie  très  écartée;  et  c^était  en  escaladant  le  mur  qui  séparait  oeUe 
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rue  d'avec  le  jardin,  que  favais  projeté  de  me  sauver»  lorsque  mon 
capitaine  amoureux  me  croirait  le  plus  occupé  à  disposer  sa  mai- 
tresse  en  sa  faveur.  J'avais  ordonné,  pour  cet  effet,  à  mon  valet  de 
diombre,  qui  avait  la  liberié  de  sortir  pour  adieter  les  provisions» 
et  i  mon  chirurgien,  qui  allait  panser  nos  blessés  à  l'hôpital ,  de  ne 
paa  manquer  de  se  trouver,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  derrière 
le  mur  en  question,  et  de  m'y  attendre  pour  me  conduire  anrendec- 
iMwoù  je  davaii  toouver  mes  bons  amis  les  Suédois. 

Ce  jour  tant  désiré  arriva  eniui . 

Le  ca|Htaioe  ayant  vu  entrer  l'olget  de  ses  vœux  dans  l'auberge, 
ne  fit  aucune  difficulté  de  me  laisser  sortir  de  ma  chambre  avec  un 
de  mes  officiers»  qui,  de  son  consentement»  était  entré  dans  la  con- 
fidmoe.  Dnous  pria  seulement  de  ne  pas  le  laisser  languir»  et  de  le 
faire  avertir  le  plus  tût  qu'il  nous  serait  possible.  Biais  à  peine  avai^ 
je  témoigné  ma  reconnaissance  à  cette  amie  salutaire,  que,  plein 
d'impatienoe,  je  sautai  parnlessus  le  mur  avec  mon  camarade.  Mon 
chinii|^en  et  mon  valet  nous  attendaient  derrière;  ils  nous  conduisi- 
leat  au  rendez-vous  marqué,  où  nous  trouvâmes  six  braves  Sué- 
dois, armés  jusqu'aux  dents,  qui  nous  firent  feire  deux  bonnes  lieues 
k  pied,  et  nous  accompagnèrent  jusqu'à  la  chaloupe.  Nous  nous 
jeîftmesà  six  heures  du  soir  dans  cette  chaloupe,  dnq  Français 
que  nous  étions»  savoir  :  l'officier,  compagnon  de  ma  Ibife ,  mon 
maître  d^équipage,  mon  chirurgien,  moi,  et  mon  valet  de  chambre. 
Aussiiftt  BOUS  Ihnes  roulo,et  nous  tronvâme8,en  passant  dans  la  rade, 
deux  vaisseaux  de  guerre  anglais  qui  y  étaient  mouillés,  et  qui  nous 
interrogèrent.  Nous  leur  répondbnes  comme  aurait  M  un  bateau 
pécheur  anglais»  et  continuant  notre  chemin,  nous  étions,  à  la 
pointe  du  jour,  au-dessous  de  la  grande  rade.  Nous  imnis  trouvâ- 
mes alors  assez  près  d  une  fré^^ate  anglaise  qui  courait  sa  bordée 
pour  entrer  à  Plviaouih.  J'  ne  sais  par  quel  caprice  elle  s'opiniâ- 
tra  à  vouloir  nous  parler  ;  mais  il  est  certain  que  nous  aUions 
être  repris»  si  le  v  ent,  qui  cessa  tout-à-coup,  ne  nous  eût  mis  en  état 
de  nous  éloigner  d'elle  à  force  de  rames. 

Nous  la  perdîmes  enfin  de  vue,  et  nous  nous  trouvâmes  en  plane 
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inor,  cxlénués  de  lassitude  d'avoir  ramé  si  longtemps  et  avec  autant 
d  aclion. 

La  nuit  vint»  pendant  laquelle  nous  nous  relevions,  le  inaitre  d  è- 
quipage  et  moi,  pour  gouverner  sur  un  compas  de  route  ,  éclairé 
d'un  petit  fonal.  Je  me  trouvai,  tenant  le  gouvernail,  si  outré  de  fa- 
tigue,  que  le  sommeil  me  surprit  ;  mais  je  fus  bien  promptement  et 
bien  cruellement  réveillé  par  un  coup  de  vent  qui,  donnant  subite 
ment  et  avec  impétuosité  dans  la  voile ,  coucha  la  chaloupe  et  la 
remplit  (f  eau  en  un  instant.  Aussitôt  je  larguai  l'éooule,  et  poussant 
le  gouvernail  à  arriver  vent  arrière,  j'évitai,  par  cette  prompte  ma- 
oeuvre,  un  naufrage  d*aulant  plus  indispensable  que  nous  étions 
éloignés  de  plus  de  quinze  lieues  de  toute  t^e.  Mes  compagnons 
qui  dormaient  fîirent  aussi  bientôt  réveillés,  ayant  de  l'eau  par-des- 
8US  la  téte.  Notre  biscuit  et  notre  baril  de  bière,  dans  lequel  Veau 
de  mer  entra,  furent  entièrement  gâtés,  et  nous  iÙmes  très  long- 
temps à  vider  l'eau  %vec  nos  chapeaux.  A  la  fin^  la  chaloupe  étant 
soulagée,  je  remis  à  route  pendant  le  reste  de  la  nuit,  et  le  jour  sui- 
vant, vers  les  huit  heures  du  soir,  nous  abordâmes  à  la  côte  de 
Bretagne,  à  deux  h»  lu de  Tréguier. 

Charmé  de  me  voir  échappé  à  tant  de  périls,  je  sautai  légère- 
ment sur  le  rivage,  pour  embrasser  ma  terre  natale,  et  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  qui  m'avait  conservé.  Nous  gagnâmes  ensuite  le  vil- 
lage le  plus  prochain,  où  l'on  nous  donna  du  lait  et  du  pain  bisque 
l'appétit  nous  fit  trouver  délicieux;  après  quoi  nous  nous  endor- 
mîmes sur  de  la  paille  fraîche. 

Nous  interrompons  un  niomeni  l'intéressante  relation  du  brave 
r)Ui;ua\-Trouin,  pour  citer  un  (locuuK  nt  tiré  des  archives  de  la  ma- 
rine, et  qui  enseigne  comment  les  prisonniers  français  étaient  traites 
en  Aniîleterre  dans  ce  teuips-la.  On  verra  que  les  plaintes  qui  reten- 
tissent de  no^  jours  sur  les  cru  i'itéc  comnii*îes  par  les  Anglais,  à 
bord  des  pontons,  ne  furent,  pouramsi  dire,  quel'écho  de  plus  an- 
ciens reproches,  aussi  sanglants  que  mérités.  , 

«  On  ne  renvoie  plus  en  France  (  dit  ce  document,  daté  du  30 
août  1676),  aucun  offidor  major  ni  marinier,  jusqu'au  plus  petit 
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employé  des  navires  ,  comme  charpentiers  ,  caJlal$,  quarliers-mai- 
tres,  bosseraans,  seconds  chirurgiens. 

«  Les  commissaires  anglais  ne  nous  ont  renvoyé  dans  une  bar- 
que, que  deux  cents  prisonniers  français,  totis  fort  malades,  et 
jeunes  enfants  ou  mousses,  retenant  a  Plymouth  jirès  de  cinq  cents 
autres  Français,  tous  officiers  et  bonshommes  de  mer,  sans  en  ren- 
dre aucune  raison.  Cette  barque  en  pouvait  fort  aisément  porter 
quatre  cenls  de  Plymouth  ici;  elle  en  avait  rapporté  cinlevant  trois 
cent-cinquante  venant  des  prûons  d'Irlande. 

«  M.  de  Fréville  et  tous  ses  officiers  ont  été  pillés  et  dépouillés 
parles  Anglais,  qui  ne  leur  ont  laissé  que  leur  plus  méchant  habit, 
deux  chemises  et  autant  de  cravates,  leur  ayant  volé  tout  le  reste. 
Ledit  sieur  Fréville  écrit  qu'il  n'a  jamais  va  de  plus  habiles  valets  de 
chambre* 

t  Les  officiers  majors  et  mariniers,  ainsi  que  les  simples  soldais 
et  matelots,  sont  retenus  dans  la  même  prison,  sans  aucune  distinc- 
tion ni  liberté  quelconque,  et  avec  la  dernière  dureté.  On  ne  les 
laisse  voir  ni  écrire  à  personne,  quoique  les  officiers  aient  offert  de 
donner  des  cautions  et  trouvé  des  hôtes,  en  payant,  qui  ont  voulu 
répondre  d'eux  c<^)rps  peur  corps.  Quelques  Hollandais  ont  voulu, 
par  charité,  aller  voir  des  oîlicierset  matelots  français  de  leur  con- 
naissance, pour  les  assister  et  leur  offrir  des  bardes  ei  de  T  argent. 
.  On  les  en  a  empêchés,  et  on  leur  a  défendu  d'approcher  de  l;i  pri- 
son. Les  Anglais  avaient  fait  un  petit  trou  carré  à  Ui  porte  de  la  pri- 
son, de  la  grandeur  d'un  pied,  par  lequel  il  y  entrait  quelque  air,  et 
les  prisonniers  pouvaient  voir  les  passants  du  grand  chonin  sur 
lequel  donne  cette  prison.  Ils  l'ont  foit  boucher  depuis  peu.  Les 
prisonniers  ayant  voulu  le  rouvrir  avec  leurs  couteaux,  les  senti- 
nelles ont  tiré  sur  eux  des  coups  de  mousquet. 

c  On  retient  toutes  les  lettres  adressées  aux  prisonniers,  de 
quelque  part  qu'elles  viennent,  ainsi  que  celles  qu'ils  voudraient 
foire  passer  en  France. 

<  On  ne  paie  que  douce  sous  par  jour  à  MM.  de  Firéville,  de  BeU 
lioourt  et  de  Bracfa,  comme  capitaines  en  chef;  mais  à  leurs  lieute- 
nants, enseignes  et  autres  officiers,  on  ne  donne  que  deux  sous 
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B«iifd«iu0r8  en  argent,  et  aa  fort  petit  pain,  comme  anx  sinpleg  sol- 
dats etoiMelots.  On  donne  six  aous  parjouram  GapilaineB<&  chef 
te  vaiaeaaaK  nahraÎQS  et  te  antres  eoraaireafpinQais. 

«  Le  paîeaaent  de  cet  argent  se  foit  par  le  geôlier  en  nuarrafe  ar- 
gent rogné,  qu'il  ne  veut  pas  reprendre  d'eux  pour  leur  aobeistanoe, 
à  moins  de  faire  une  grosse  perte  dessus,  et  souvent  même  on  n'en 
veut  poiiU  ciu  Uj\U;  de  manière  qu'ils  sont  presque  contraints  de 
mijurir  de  faim,  n  ayant  pour  toute  subsistance  que  ce  petit  pain 
qu'on  leur  donne. 

«  Quand  les  femmes  de  la  ville  vont  porter  à  la  prison  qiu  lqiK  s 
vivres,  comme  beurre,  viande ,  tabac  ou  autres  choses,  le  ge<')lier, 
nommé  Thomas  Sherbey,  prend  de  fort  gros  droits  dessus  ;  ce  qui 
oblige  ces  femmes  de  survendre  aux  prisonniers  tellement  ces  den« 
fées»  que  le  beurre  qui  ne  se  vend  que  quatre  sous  la  livre  dans  le 
paya,  leur  revient  à  plus  de  douze  sous;  la  fromage  de  même;  le 
tabac,  qui  ne  co^ttOi  tout  au  plus,  que  douze  sous  la  livre,  leur  ro* 
vient  à  plus  de  quarante  sous,  et  ainsi  de  tout  le  reste;  oe  qui  fait 
périr  ceux  d'entre  ces  malheureux,  qui  n'ont  antre  dioae  que  la 
paie  des  prisonniers,  et  ruine  les  autres  par  celte  méthodo. 

*  Tous  les  prisonniers  assurent  que  le  ce61ier  partage  osa  grands 
profits  aveo  le  gouverneur  de  Plyniouth  et  les  sieurs  de  Saint-Low 
et  Jean  Suymmer,  commissaires,  qui  rqetient  touille  mal  et  les 
plaintes  sur  ae  geôlier,  disant  n'avoir  aucune  part  à  ses  cruauté 
et  injustices,  lia  assurent  que  ces  quatre  personnes  partagent  entra 
elles  plus  de  cent  cinquaDte  livres  sterlîngs  par  mois,de  friponneries 
et  de  volerîes  qu'ils  font  sur  la  vie  de  ces  malheureux,  et  sur  lea 
denrées  qu'ils  achètent  de  l'argent  qu'ils  tirent  de  France;  que  le 
peuple  même  d'Angleterre  en  crie  tout  haut  et  en  murmure,  appré- 
hendant avec  raison  qu'on  en  use  de  même  en  France  avec  les  pri- 
sonniers de  guerre  ang^;  et  que  c'est  pour  6ter  la  connaissance 
de  toutes  cescniauléa  et  injustices,  que  ce  gouverneur,  lesdits  Suyn»- 
mer,  de  Saînt-Low  et  le  geôlier,  d'mtelligence  et  de  part  ensemble, 
qui  ont  seuls  tout  pouvoir  et  inspection  sur  ces  prisons,  empêchent 
même  jusqu'aux  Anglais  d'y  aller,  ni  d'y  avoir  aucun  commerce  par 
lettres,  afin  que  personne  ne  puisse  èlt  e  exactement  informé  deleurs 


Digitized  by  Google 


LIVRE  PREIIIBII.  m 

fnponiieriM.  On  raAiae  même  jusqu'à  ]*6«i  mut  priBoniiwra  fran- 
çais, car  on  ne  leur  en  donne  pas  pour  satisfaire  la  moitié  de  leur 
soif,  ce  qui  leur  causr  un  i^vand  nombre  de  maladies  et  l»eaMCOup  de 
peine,  Ouam]  lUi-n  veult'iit  avoir suilisaiiiment, ils  fautqu'ils  la^s<Mit 
despresculs  au  gtM')lier,  et  celle  qu'il  leur  fournit  n'est  j>oii)l  do  !  cau 
de  fontaine,  comme  porte  son  marché,  maÀs  de  médtaota  eau  di^ 
Ibâsé,  toute  chargée  de  miasmes  impurs. 

<  On  ne  porte  aucuns  malades  à  l'hApîla)  que  quand  ils  sont  ré- 
duits à  l'extrémité,  et  on  ne  leur  donne  pour  toute  subsistance  qu'un 
peu  de  bouillon  tout  clair  avec  du  gruaujort  peu  de  pain  et  débourre, 
el  pour  toute  boisson  de  l'eau  de  fossé,  comme  ci-dessus,  blanchâ- 
tre, trouble  et  remplie  d'ordures.  On  les  jette  hors  de  l'hôpital  avant 
qu'iU  aient  récupéié  la  force  de  se  soutenir,  et  l'on  dit  à  ces  mal- 
heureux, pour  excuse  d'un  traitement  si  barbare,  que  quand  ilsscal 
un  peu  forts,  ils  cherchent  à  s'évader  ;  comme  s*3  était  poasiUe  de 
s'échapper  si  facàlemeat  du  territoira  aogilais,  et  comma  s'il  n'aiia» 
tait  pas  une  infinité  de  moyens  de  oondlier  lapins  rigoareuse  auiw 
vaiUanoaavec  les  devoirs  derfanmanité. 

«  On  fitit  coucher  oes  malades  deux  à  deux,  dans  de  forts  petite 
lits,  où  un  homme  seul  aurait  de  la  peîneàétre  à  son  aise*  Les  1i»- 
ceula  ou  draps  sont  de  toile  dTesoopilière,  et  il  n'y  a  pour  toute  gar- 
nitufedans  oes  lils  «pi'un  maldat  de  paille.  On  ne  donne  autune 
diemise  à  ces  malades  pour  les  changer  à  l'hépitid.  La  mennine  les 
y  mange.  Le  geôlier  retient  suivant  son  ordre,  un  liard  par  jour  a 
chaque  prisonnier,  pour  l'eau  et  la  paille  qu'il  est  oblif^r  de  leur 
fournir  en  quantité  sufiisnnie,  et  de  leur  chanj^er  U)us  l<'s  huit 
jours;  mais  il  ne  leur  en  donne  qu'une  foi^  \v  [uois,  et  pour  treate 
hommes  qu'un  petit  paquet,  de  manière  qu  lis  couchent  presque  tous 
sur  la  dure. 

«  Quand  les  officiers  font  le  moirulre  bruit  ou  qu'ils  veulent  s  n[>- 
poser  aux  cruautés  et  mauvais  traitements  que  le  geôlier  fait  conti- 
nuellement subir  aux  pauvres  prisonniers  de  leurs  équipages ,  il  met 
ces  officiers  aux  fers,  de  son  autorité  particulière.  11  en  a  chargé 
M.  Franquerie  Lebrun  de  Saint-Malo ,  capitaine  de  navire,  pour  l'a- 
voir surpris  fitisant  on  trou  à  la  muraille  de  la  prison  pour  s'évader. 
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oomme  s'fl  n'élail  pas  loujours  permis  à  un  prisonnier  de  chercher 
les  moyens  de  recouvrer  sa  liberté.  Il  s'enluit  tous  les  jours  de  nos 

prisons  des  Anglai*!  qu'on  rattrape;  il  esl  de  notoriété  publique 
qu'on  ne  leur  ajauiai>  Lui  d'autre  mal  pour  cela  que  de  les  remcUre 
avec  leurs  camarades.  Ledit  sieur  Lebrun  est  encore  actuellement 
chargé  de  fers  dans  les  prisons,  quoique  lualade  d'un  flux  de  sang* 
et  couché  sur  de  la  paille  pourrie,  ^  uicun  soulagement.  Le  geô- 
lier l'empèelie  nu^me  de  niani^er  pour  son  argent  avec  les  autres  of- 
ficiers, comme  il  l'avait  fait  jusqu'ici. 

«  Plusieurs  prisonniers  onl  éle  oltlii^es  de  donner  de  l'argent  pour 
pouvoir  s'embarquer.  J'en  puis  citer  un,  entre  autres,  qui  a  donné 
dix  écus  au  sieur  Suymmer,  six  à  ses  commis,  et  huit  au  geôlier. 
Cestle  sieur  Brochard,  écrivain  du  roi  sur  le  navire  U  Sérieux,  et 
qui  passe  pour  m  garçon  de  probité  et  d'honneur. 

*  Lorsque  les  deux  cents  prisonniers  se  sont  embarqués  sur  te 
paquebot  qui  vient  d'arriver,  le  sieur  Suymmer  était  sur  le  bord  do 
dé  la  mer,  et  les  a  tous  fait  fouiller  pour  leur  ôter  leurs  lettres ,  o& 
il  était  parlé  des  sévices  infilmes  et  des  friponneries  de  tout  genre 
du  g^lier  et  de  ses  dignes  complues.  On  ne  leur  a  laissé  que  celles 
qui  ne  parlaient  que  pour  avoir  quelque  ai|;ent  de  leurs  lamilles»  ou 
pourdonner  des  nouvdies  de  leur  santé. 

«  Ces  commissaires  des  prisons  militaires  font  accroire  au  peuple 
anglais  qu'il  ne  se  passe  point  de  jour  qu*on  ne  capture  quelque  na- 
vire  de  France,  et  qu'on  verra  bientét  la  fin  de  noire  marine.  C'est 
pour  cela  encore,  outre  les  profits  qu'ils  font  sur  eux,  qu'ils  retien- 
nent un  si  i:rand  nombre  de  nos  j)risonniers.  Leurs  navires  ne  sor- 
tent jamais  seuls,  mais  au  moins  deux  ensemble  et  jusqu'à  sept. 
Leur^  équipages  sont  très  faibles  et  fort  mauvais.  renijjlt>  de  paysans, 
d'artisans  et  de  jeunes  enfants  qu'ils  font  sci'vir  p;ir  force,  et  parmi 
lesquels  il  y  a  toujours  un  grand  nombre  de  m  ilades.  Les  équipa- 
ges de  leurs  armées  navales  sont  de  ni(''me.  M,  de  Fréville  a  été  sur 
plusieurs  de  leurs  vaissengx  :  il  esl  elunou  de  voir  qu'ils  osent  na- 
viguer avec  de  si  mauvais  équipages. 
.  .  c  On  ne  peut  apprendre  par  le  retour  de  nos  prisonniers  aucune 
nouvelle  certaine  de  la  route  et  des  desseins  de  cette  armée.  M.  de 


Digitized  by  Google 


LÎVRE  PREMIER.  395 

Frévine  dit  qu'elle  doit  aller  à  Dunkerque  :  d'autres  assurent  qu'elle 
ira  du  côté  de  Brest.  Un  petit  corsaire  do  ce  port  a  rencontré  deux  es- 
cadres, Tune  de  vingt-deux  navires  de  guerre,  qui  fusait  route  pour 
Plymouth  ;  la  deuxième  de  vingt  autres  navires  de  guerre  qui  sem- 
blait doubler  le  cap  de  Gandeater,  pour  aller  joindre  les  vingts 
deux  autres  audit  Plymouth.  C'était  le  20  de  ce  mois  qu'il  fit  ces 
deux  rencontres;  et  le  capitaine  d'un  petit  corsaire  de  Jersey,  qui  a  été 
pris  par  une  de  nos  frégates  malouines,  et  amené  ici  en  ce  port,  dît 
la  même  chose,  et  ajoute  qu'on  croyait,  à  Jersey  ,que  l'armée  navale 
des  Anglais  et  des  Hdlandais  devait  retourner  dans  l'Iroise. 

<  Le  vicaire  perpétuel  de  Tile  de  Molënes ,  que  les  Anglais  ont 
pris,  il  y  a  quelque  temps,  chez  lui,  est  revenu  dans  cette  barque. 
Il  n'a  point  été  maltraité  en  sa  personne,  mais  ils  ont  pillé  sa  maison 
et  l'église,  dans  laqii(»lle  ils  ont  commis  toute  sorte  d'irrévérences  et 
les  plus  monstrueuses  irn[)iélés.  Les  Anglais  no  l'ont  questionné  sur 
autre  choso  qup  pour  savoir  si  ^HI.  de  Chàieaurenault  et  fl<^  Xes- 
mond  étaient  rentrés  à  Brest.  »  (fait à  Saiot-Malo,  le  30  août  l(iU6, 
tigné  :  de  OaSTIîîES).  (1), 

Le  jour  ayant  paru,  reprend  Duguay-Trouia  après  le  récit  de  son 
évasion  presque  miraculeuse,  nous  nous  rendîmes  A  Trég^ier,  et  de 
là  à  Saint-Halo. 

J'appris,  en  y  arrivant»  que  mon  frère  aîné  était  parti  pour  Ro- 
cbefort,  où  il  armait  pour  moi  le  vaisseau  du  roi  U  FrmçQU,  dequa- 
rairterhuit  canons,  comptant  m'en  réserver  le  commandement  jusqu'à 
mon  retour  des  prisons  d'Angleterre.  Je  pris  la  poste  pour  l'aller 
joindre,  et  j'y  trouvai  ce  vaisseau  mouillé  aux  rades  de  la  Bocfaelle. 

D  ne  lui  manquait  rien  pour  partir. 

Je  montai  dessus  dès  lelendemain,  et  cin{^ant  en  haute  mer,  j'étar 
blis  ma  croisière  sur  les  cAtes  d'Angleterre  el  d'Irlande.  Ty  prlsd'a- 
bord  cinq  vaisseaux  chargés  de  tabac  et  de  sucre,  et  un  sixième 
chargé  de  mflts  et  de  pelleteries,  venant  de  la  Nouvelle- Angleterre. 

(1)  Extrait  des  lettres  de-  MM.  de  Fréville,  de  B<>lIicourt,  de  la  Roche,  aulrêi 
ofifciers  du  roi.  prisonniers  de  guerre  à  Plymouth,  et  du  rapport  fait  ^mr  prisun- 
niers  de  guerre  français  qui  vimnent  d'arriver  tout  présentement  a  Saint-Jdah,  des 
prisons  dudit  Unt  dtKynumth^  jw  m»  barque  f  échange.  —  (  Bibliothèque  royal*, 
Mm.,  boites,  au  mot  prt$oimkn. 
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Ce  dernier  s'était  séparé  depuis  deux  jours  d'une  flotte  de  soixante 
voiles,  escortée  par  deux  vaisseaux  de  guerre  anglais,  l'un  noomné 
têSam'Pareilf  de  cinquante  canons,  et  Tautre  h  Bottom,  de  trente- 
huit,  mais  percé  à  soixante-douze.  Les  habitants  de  Boston  Pavaient 
fait  construire,  et  l'avaient  chargé  des  plus  beaux  mâts  et  des  pelle- 
teries les  plus  recherchées,  pour  en  foire  présent  au  prince  d'Orange, 
qui  avait  pris  alors  le  titre  de  roi  d'Angleterre.  Je  m'informai  avec 
grand  soin  du  capitaine  de  ce  dernier  vaisseau  marchand  qucj  avais 
pris,  de  l'aire  de  vent  où  cette  (lotie  poux  ait  élre;  je  courus  à  toutes 
voiles  de  ce  côlé-la,  et  j'en  eus  connaissance  vers  le  midi. 

L'impatience  que  j'éprouvais  de  prendre  ma  revanche,  me  fit, 
sans  hésiter,  attaquer  U's  doux  vaisseaux  de  guerre  qui  lui  servaient 
d'escorte.  J'eus  le  bonheur,  <ies  mes  premières  bordées,  de  démâter 
le  Boston  de  son  grand  mât  de  hune,  et  de  lui  cou|)er  sa  grande 
vergue.  Cet  accident  le  mil  iiors  d'état  de  traverser  le  dess<Mn  que 
j'avais  formé  d'aborder  le  Sam-Pareil.  J'en  profitai  sur-le-champ,  et 
mes  grappins  furent  jetés  au  milieu  du  feu  mutuel  de  notre  canon  et 
de  notre  mousqueterie.  J'avais  foit  disposer  un  si  grand  nombre  de 
grenades,  de  l'avant  à  l'arrière  de  mon  vaisseau,  queses  ponts  et  ses 
gaillards  furent  nettoyés  en  fort  peu  de  temps.  Je  fis  alors  battre  la 
cbaige,  et  mes  gens  commençaient  à  pénétrera  son  bord,  lorsque 
le  ieu  prit  à  sa  poupe  avec  tant  de  violence  ipie  je  lus  contraint  de 
me  faire  pousser  prom|4ement  au  lai^e,  pour  ne  pas  me  brûler  avec 
lui.  Cet  cnnbrésement  ne  iîit  pas  plus  t6t  éteint  que  je  le  raccrochai 
une  seconde  fois.  Alors  le  feu  prit  aussi  dans  ma  hune  et  dans  ma 
voile  de  misaine  ;  ce  qui  m'obligea  encore  de  darder.  La  nuit  vint 
sur  ces  enlrebites;  et  toute  la  flotte  se  dispersa.  Les  deux  vaisseaux 

■ 

de  guerre  furent  les  seuls  qui  se  conservèrent,  et  que  je  conservai 
de  même  très  soigneusement  ;  cependant  je  fus  obligé  de  &ire  chan- 
ger toutes  mes  voiles,  qui  étaient  criblées  ou  brûlées.  Les  ennemis, 
de  kurcûté,  me  paraissaient  aussi  occupés  que  moi,  pour  tâcher  de 
se  réparer. 

Aussitôt  que  le  jour  parut,  je  recommençai  le  combat  avec  la 
même  ardeur,  et  je  me  présentai  une  troisième  fois  à  l'abordage  du 
SanS'Pareil.  Au  milieu  de  nos  bordées  de  canons  et  de  mousquete- 


Digitized  by  Google 


LIVUE  PKEMIEH.  m 

rie,  8W  deux  grands  mâts  tombèrent  dans  nos  porle-haubans.  Cet 
aocideot,  qui  le  mettait  hors  d'état  de  oombattre,  et  dans  Timpoesi- 
bilité  de  s'échapper»  m'empêcha  de  permettre  à  mes  gens  de  sauter 
à  bord,  iu  contraire,  je  fis  pousser  précipitamment  au  large,  et  cou- 
rus avec  la  même  activité  sur  h  SmIo»,  qui  mit  alors  toutes  ses 
voiles  au  vent  pour  fiiir,  mais  sans  pouvoir  y  parvenir.  Jelejo^is, 
et  m'en  étant  rendu  maître  en  peu  de  temps,  je  revins  sur  son  ca- 
marade qui,  se  trouvant  ras  comme  un  ponton ,  fiit  aussi  obligé  de 
céder. 

le  me  souviens  d'une  scène  assez  plaisante  qui  se  passa  lorsque 
feus  soumis  ces  deux  vaiseeaux.  Vn  Hollandais,  capitaine  d'une  prise 
que  j'avais  fiûte  peu  de  jours  auparavant,  monta  sur  1<>  gaillard  pour 
m'en  faire  compliment,  fl  me  dit,  d'un  air  vif  et  content,  qu'il  venait 
aussi  de  remporter  sa  petite  victoire  sur  le  capitaine  de  la  prise  an- 
gla'ise  qui  m'avait  donné  le  premier  avis  de  cette  flotte  ;  qu'étant 
descendus  tous  deux  à  fond  de  cale,  un  moimni  avant  que  notre 
combat  couiuiençâl,  l'Anglais  Im  avait  dii:  t  Camarade,  réjouissez- 
vous,  vous  serez  bientôt  en  liberté  !  Le  vaisseau  le  Sanx-Pareil  est 
monté  par  l'un  des  plus  braver  capitaines  de  toute  l'Angleterre;  i!  a 
pris  à  l'abordage,  avec  ce  même  vaisseau,  le  fameux  Jean-Bart  et  le 
chevalier  de  Foibin  !  Le  capitaine  du  Boston  n'est  pas  moins  brave, 
et  est  au  moins  aussi  bien  armé,  ils  ont  lurtiliè  \our>  équipages  de 
celui  d'un  vaisseau  anglais  qui  s'est  perdu  depuis  pcn  sur  la  côte  de 
-  Boston  ;  ainsi,  vous  jugez  bien  que  ce  français  ne  ptmrrn  pas  leur  ré- 
sister longtemps  !  >  Ce  capitaine  hollandais  ajouta  qu'il  avait  ré> 
pondu  À  son  interlocuteur  qu'il  me  croyait  plus  brave  et  plus  décidé 
que  lesœmmandants  dnSant-PareU  et  du  Boston  réunis,  et  qu'il  pa- 
rierait sa  tète  que  la  victoire  resterait  au  pavillon  français  ;  que ,  de 
discours  en  discours,  ils  en  étaient  venus  aux  mains,  et  que  l'Anglais 
avait  été  bien  battu  ;  qu'il  venait  m'en  faire  part,  me  demandant,  pour 
toute  grâce,  de  fiûre  monter  mon  adversaire  incrédule  sur  le  pont, 
afin  qu'il  vit  deses  yeux  les  deux  vaisseaux  soumis,  et  qu'il  en  crevât 
de  dépit.  Efléctivemeat,  je  l'envoyai  oheraher.  H  perdit  toute  con- 
tenance, quand  il  apergut  son  Smu^P^êU  et  son  Âd«<o»  dans  le  pi- 
toyable élat  ou  je  les  avais  mis,  et  il  se  relira  promplement,  ens'ar- 
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rachant  les  cheveux  et  jurant  à  fairo  trembler.  On  m'apport  a  un 
moment  afyres,  Ips  brevets  de  MM  Harl  «  f  Forbin,tous  dt-ux  depuis 
chefs  d'escadre,  qui  avaient  été  enlevés  [>ar  le  SaM-Paretl ,  comme 
le  capitaine  hollandais  venait  de  me  le  dire. 

J'eus  une  peine  infinie  à  amarincr  ces  deux  vaisseaux,  ma  cha- 
loupe et  mOD  «mol  élani  hachés  par  les  boulets  ;  et  pour  surcroît,  il 
survint  une  tempête  qui  mefloit  dans  un  fort  grand  péril,  parle  dé- 
sordre où  j'étais  après  un  combat  si  long  el  si  opiniâtre.  Tous  les 
officiers  du  Sans-Pareil  avaient  été  tués  ou  blessés;  et»  demonodlé, 
j'avais  perdu  près  de  la  moitié  de  mon  équipage.  Getle  lempéle  nous 
sépara  tous.  M.  Boscfaer,  qui  était  mon  ijapilaine  en  second,  et  qui 
s'était  fort  distingué  dans  le  oombat»  se  trouvant  oommander  sur  l§ 
SoÊUhPanU,  lot  oUigéde  &irejeter  à  b  mer  tous  les  canons  dedes^ 
sus  son  pont  et  de  ses  gaSlards  ;  et  quoiqu'il  fïMsans  mét,  sans  voiles 
et  sans  canons,  il  eut  l'habileté  de  sauverce  vaisseau  et  de  le  mener 
dans  le  port  Louis.  Le  JmIoa  trouva,  après  la  tempête,  quatre  cor- 
saires de  Tlessingoe  qui  le  reprirent  à  la  vue  de  l'tte  d'Ouessant;  et 
ce  fiit  aveo  bien  de  la  peine  que  je  gagnai  le  port  de  Brest,  avec  mon 
vaisseau  démété  de  ses  mâts  de  hune  et  de  son  arthnon ,  et  tout 
délâbré. 

Le  roi,  attentif  à  récompenser  le  zèle  et  la  bonne  volonté,  me  fit 
la  grâce,  aprrs  cette  action,  de  m'envoyer  une  épée.  Je  la  reçus,  ac- 
compaîînée  d'une  lettre  très  obligeante  de  M.  dePontchartrain,  alors 
secrétaire  d'Etat  de  la  marine  et  depuis  chancelier  de  France,  rpii 
m'exhortait  à  mettre  mon  vaisseau  en  état  d'aller  jf^inf^rr  M  1p  mnr- 
quis  de  Nesmond  aux  rades  de  la  Rodieile.  Je  ne  perdis  point  de 
temps  k  rac  rendre  à  celte  destination. 

Nous  nous  trouvâmes  dnq  vaisseaux  de  guerre  sous  son  com- 
mandement. 

L'Excellent,  de  soixante-deux  canons,  monté  par  cet  ofticier  gé- 
néral ;  le  Pélican,  de  cinquante,  commandé  par  M.  le  chevalier  des 
Augers  ;  U  Fortuné,  de  cinquante-six,  par  M.  de  Beaubriant  ;  i«  Snint^ 
Antomêt  de  Saint-Malo,  aussi  de  cînquante>eix  canons',  par  M.  La 
ViUestreux,  et  U  François,  de  quarante-six  canons,  que  je  montais. 
Getia  escadre  eroisaà  rentiée  de  la  Manche.  Nous  y  reneontiâmes 
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trois  vaisseaux  guerre  angl  ns  ;  et  leur  ayant  donné  la  chasse,  je 
me  trouvai  un  peu  en  avant  du  reste  de  l'escadre,  et  précisément 
dans  les  eaux  du  phisgros  vaisseau  ennemi,  monté  de  soixante-seize 
canons,  eC  wmmê  YEgpéranee.  Je  ie  joignis  à  une  bonne  portée  de 
'  fiuil,  et  je  me  préperai  à  l'aborder,  dans  la  résolution  de  ne  pas  ti- 
rer un  ooop  de  canoii  avant  d'avoir  jeté  mea  grappins  aar  son 
bord. 

Sur  œe  entrefidtes,  H.  le  llarqais  de  Nesmond,  qui  avait,  aossî 
bien  que  tonales  vaisseaux  de  son  escadre ,  pavillon  et  Itamme  an- 
glane,  tire  nn  coup  de  canon  k  balle  aous  le  vent,  sans  diang^  de 
paviDon  ;  sur  quoi  tous  les  olBoiers  qoi  étaient  à  mon  bord,  me  re» 
préaenlèreiktque  le  commandant  n'ayant  point  arboré  son  pavîRon 
blanc  ce  eonp  de  canon  ne  poovaHélre  qu'on  commandement  pour 
moi  de  Tatlendre,  et  que  si  je  n'y  déférais  pas,  je  tomberais  dans  te 
cas  de  désobéisaanoe,  le  dessein  du  commandant  en  chef  ne  pouvant 
jamais  être  demefiiire  combattre  sous  pavillon  ennemi.  J'eus  une 
peine  infinie  à  céder  à  cette  remontranee ,  et  à  consentir  qu'on  car> 
guAt  ma  grande  voile,  ne  pouvant  meeoosoler  de  laisser  échapper 
une  si  beHe  occasion  de  me  distinguer.  Mais  je  fus  bien  plus  désolé 
encore  quand  je  vis,  un  quart  d'heure  après,  M.  le  marquis  dcNes- 
mond  mettre  enfin  son  paviliua  blanc,  cl  tirer  un  autre  coup  de  ca- 
non pour  commencer  le  combat.  Je  fis  à  Tinstant  rem  'iii  e  une 
grande  voile,  et  tirer  toute  ma  bordée  au  vaisseau  VExiiéranco.  M.  de 
La  Yillestreux,  capitaine  du  Saint'Ànioine,  altiiqua  en  m(^me  temps 
VÂngUsey,  de  cinquante- huit  canons.  Mais  à  peine  t  ùmes-nous  tiré 
trois  ou  quatre  bordées,  queM.  le  marquis  de  Nesniond  joii^nit  V  Iù- 
férance,  et  le  combattit,  h  portée  do  pistolet,  si  vivement,  qu'il  se 
démâta  de  son  grand  mât,  et  s'en  rendit  maître  après  une  assez  belle 
résistance.  M.  de  La  Yillestreux,  avait  été  blessé  à  mort  en  abordant 
XAngUêty  ;  d'aiUeun  son  vaisseau  fut  tellement  désemparé  de  ses 
voiles  ^  de  ses  manœuvres ,  que  l'ennemi  s'échappa  avec  atm  ca- 
marade, à  la  teveur  de  la  nuit. 

le  fia  de  jualoa  plaintes  àV.  de  Nesmond,  de  ce  qu'il  m'avait  obli- 
gé de  carguer  ma  grande  voile  par  ce  coup  de  canon  à  balle  qu'il 
avait  tiré  soua  pavillon  anglais,  m'ayant  privé  par  là  de  l'honneur 
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que  j'allaifl  acquérir  80118  ses  yeux,  en  abordant  te  vaisseau  YEipé' 
rwiM.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  mes  officiers  et  mou  équi- 
page étaient  témoins  que  j'y  étais  préparé,et  bien  délenmné,et  qu'il 
était  fort  triste  qo'il  se  Ât  servi  de  son  autorité  pour  profiler  de 
cette  occasion  à  mon  préjudice.  11  me  répondit  qu'A  en  était  bien* 
fâché  par  rapport  à  moi,  mais  que  c'était  une  méprise  de  son  capi- 
taine de  pavillon,  qui  n'avait  pas  fait  attention  au  pavillon  anglais, 
etque  toute  la  faute  ,  s'il  y  en  ava  l  m  e,  roulait  sur  cet  oflicier  et 
non  sur  moi  qui  avais  si  bien  rempli  mon  devoir. 

Cependant  les  équ  i[  .lues  des  autres  vaisseaux  qui  m'avaient  vu  le 
plus  près  des  ennemis,  et  n'avaient  pas  fait  attention  au  coup  de  ca- 
non que  le  commandant  avait  tire  sous  pavillon  anglais, avaient  été 
surpris  de  me  voir  carguer  ma  grande  voiJe.  ils  eurent  la  triste  in- 
justice d'interpréter  a  mon  désavantage  la  manœuvre  que  j'avais 
dite,  et ,  sans  approfondir  les  raisons  de  subordination  qui  m'y 
avaient  obligé,  ils  me  taxèrent  de  peu  de  zèle  dans  leurs  chansons 
de  matelots.  Mais  ils  en  ont  iait,depuiscelemps-là,un  si  grand  nom- 
bre d'autres  h  mon  honneur,  qu'ils  ont  réparé,  et  aunddà, celle 
première  injustice.  M.  le  marquis  de  Nesmond  rendit,  enoelteocca^ 
sion»  des  témoignages  si  publics  et  si  authentiques  de  ma  conduite, 
que  feus  tout  lieu  d'en  être  satisfait. 

En  {695,  le  roi  m'ayant  continué  le  commandement  de  son  vais- 
seau U  François^  et  à  H.  de  Beaubriaot  celui  du  vaisseau  1$  Far» 
Inné,  pour  les  employer  à  détruire  les  baleiniers  hollandais  sur  les 
côtes  du  Spitzbeig,  nous  sortîmes  tous  deux  du  Port-Louis,  où  nous 
avions  fait  caréner  nos  vaisseaux,  et  fîmes  route  pour  nous  rendre 
dans  ces  parages.  Mais  les  vents  contraires  nous  traversèrent  avec 
tant  d'opiniâtreté ,  qu'après  avoir  vainement  lutté  contre  ,  et  con- 
sommé toute  notre  eau  douce,  nous  lllimes  contraints  d'aller  la  re- 
nouveler aux  fies  Féroé;  après  quoi,  la  saison  étant  trop  avancée 
pour  aller  au  Spitzberg  ,  nous  restâmes  à  croiser  sur  les  Orcades. 
Enfin,  rebutés  de  n'y  rencontrer  aucun  vaisseau  ennemi,  nous 
fîmes  route  pour  aller  consommer  le  reste  de  nos  vivres  sur  les  côtes 
d'Irlande. 

iemdheur  que  noos  avions  eu  de  ne  rien  trouver  pendant  trois 
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mois  de  croisière,  avait  contristé  les  officiers  et  les  écjutpageade  nœ 
deui  vaisseaux.  Tétais  seul  à  les  encourager  par  un  pressentiment 
secret,  qui  ne  me  quitta  jamais,  et  qui  me  donnait  un  air  content 
au  milieu  de  la  morosité  générale.  La  joie  et  la  confiance  que  je 
tâchais  de  leur  insprer,  et  l'assurance  que  je  donnais  hardiment  de 
quelque  bonne  et  prodiaine  aventure,  fut  justifiée  heureusement 
par  la  rencontre  que  nous  flmes  sur  les  Blasques,  de  trois  vaisseaux 
anglais  venant  des  Indes  orientales ,  très  considérables  par  leur 
force ,  et  plus  encore  par  leur  richesse.  Le  commandant,  nommé  la 
JHfnue,  était  percé  de  soixante-douze  canons  et  menté  à  cinquante- 
huit;  le  second,  nommé  la  Sitolmtwnt  était  percé  à  soixante  ciamons 
et  armé  decinquante^ix  ;  et  le  troisième,  dont  je  ne  puû  retrouver 
le  nom,  avait  quarante  pièces  montées.  Ils  nous  attendirent  en  ligne. 

M.  de  Beaubriant  lâcha,  en  passant,  sa  bordée  au  commandant 
anglais,  et  poussant  sa  pointe,  il  s'attacha  à  combnllre  cl  à  réduire 
le  second.  Je  le  suivis,  le  beaupré  sur  la  poupe,  et  aussiiùt qu'il 
eut  dépassé  lecommandant,  je  le  combattis  si  vivemeut  que  je  m'en 
HMidis  maître.  Dès  qu'il  fut  soumis,  je  couru'^,  ^,ms  perdre  de  temps, 
sur  le  troisième  vaisseau,  qui  fuyait  à  toutes  voiles,  il  se  delcndit 
avec  benucouj)  d'opiniâtreté.  Il  est  vrai  que  je  le  ménageais  un  peu, 
dans  la  crainte  de  le  démâter,  et  d'ailleurs  je  ne  jugeais  pas  à  pro- 
pos de  l'aborder,  par  rapport  au  pillage  qui  aurait  été,  en  ce  cas, 
presque  inévitable  ;  il  se  rendit  à  la  fin,  et  nous  les  a  marinâmes  tous 
trois,  de  façon  à  se  défendre,  s'il  en  était  besoin.  Nous  les  escortâmes 
dans  le  Port-Louis,  et  les  richesses  dont  ils  étaient  chargés  donnèroit 
plus  de  vingt  pour  un  de  profit,  malgré  tout  le  dégât  qu'il  n'avait 
pas  été  possible  d'empêcher. 

Après  cette  heureuse  campagne,  le  désir  me  prit  de  foire  un  voyage 
à  Paris,  pour  me  fidre  connaître  à  M.  le  comte  de  Toulouse  et  à 
M.  de  Pontchartrain  ;  maisenoore  plus  pour  me  donner  la  satisfoction 
de  voir  à  mon  aise  la  personne  du.  roi,  pour  lequel,  dès  ma  plus 
tendre  jeunesse,  je  m'étais  senti  un  grand  fond  d'amouir  et  de  vé^ 
nération.  H.  de  Pontiiiartrain  voulut  bien  me  présenter  lui-même  à 
Sa  Majesté,  et  mon  admiration  redoubla  à  la  vue  de  ce  grand  mo- 
narque. D  daigna  paraîtra  content  de  mes  faibles  services,  et  je  sor- 


400  HBTOIftE  IN»  COIISAIRES 

tis  de  son  cabinet,  le  OBur  pénètre  de  la  douceur  «  t  la  iiobl**<=ise 
qui  régnait  daus  ses  paroles  et  dmis  .s(  s  iiioindies  aclJuns,  Le 
désir  que  j'avais  do  tue  rendre  diijne  de  sua  estime  en  devint 
plus  ardent.  Après  quelque  séjour  à  Paris,  je  pris  tout  d'un  coup  la 
résolution  de  me  rendre  SU  Port-Louis,  àtns  ledeisem  d'y  armer 
U  Sami-Parml,  que  j'avais  pris  sur  les  Anglais  ;  mais  au  lieu  de  do- 
qoante  canons  qu'il  avait  auparavant,  je  n'en  fis  mettre  que  qua- 
rante-deux, afin  4e  le  rendre  plus  léger. 

Ce  vaisseau  étant  caréné,  je  misa  la  voile;  et  m' étant  rendu  sur  les 
côtes  d*Espa-ii(  .  j'appris  par  quelques  vaisseaux  neutres,  que  je 
rencontrai,  qu'il  y  avait,  dans  le  port  de  Vif^o,  trois  l)àliments  hol- 
landais qui  attendaient  l'arrivée  d'un  vaisseau  de  guerre  anglais,  le- 
quel devait  ince<;saninient  sortir  de  la  (  iurogne,  pour  les  prendre  en 
passant,  el  les  escorter  jusqu'à  Lisbonne.  Je  réfléchis  sur  cet  avis,  et 
je  formai  le  dessein  de  faire  usage  de  mon  Sans-Pareil  pour  tromper 
ces  Hollandais.  £n  effet ,  je  me  présentai  un  beau  matin  à  l'entrée 
de  Yigo,  avec  pavillon  et  flamme  anglaise,  mes  basses  voiles  car- 
guées,  mes  perroquets  en  bannière»  et  un  yacht  anglais  au  bout  de 
ma  vergue  d'artimon  ;  manœuvre  que  favais  vu  faire  aux  Anglais 
en  cas  à  peu  près  semblable.  La  fabrique  anglaise  du  Saïu-PanU 
aida  si  bien  à  ce  stratagème,  que  deux  de  ces  vaisseaux  hollandais, 
abusés  par  les  apparences,  se  mirent  sous  voiles,  et  vinrent  bonne- 
ment se  ranger  sous  mon  escorte;  le  troisième  en  eût  certainement 
&it  autant,  s'il  avait  été  paré  à  lever  Tancre.  le  trouvai  ces  vais- 
seaux chargés  de  gros  mâts  et  d'autres  bonnes  mardiandises. 

M'étant  mis  en  route  pour  les  conduire  dans  le  plus  prodiain  port 
de  France,  je  me  trouvai,  à  la  pointe  du  jour,  à  trois  lieues  sous  le 
vent  de  l'armée  navale  des  ennemis.  Cet  incident  était  fort  embar- 
rassant, mais  je  pris  mon  parti  sans  balancer.  JTordonnu  à  ceux  qui 
commandaient  mes  deux  prises  d'arborer  pavillon  hollandais ,  et 
d'arriver  vont  arrière ,  après  m'avoîr  salué  de  sept  coups  de  canon 
chacun.  Ensuite,  me  confiant  dans  la  fabrique  et  la  bonté  do  Sbm- 
P«r«*l,  je  fis  voile  vers  Farmée  ennemie,  avec  autant  d'assurance  et 
dto  tranqnîllilé  que  j'aurais  pu  laire  si  j'avais  été  lééllemeni  un  des 
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leurs,  qai,  après  avoir  parlé  à  des  vaisseaux  hollaadais,  eûl  voulu 
se  rallier  àsod  corps. 

II  s'était  d'abord  df^taché  de  cette  armée  deux  gros  vaisseaux  et 
uoe  fré|;ate  de  trente^ix  canons,  pour  venir  me  reconnaître.  Les 
deux  vaisseaux,  trompas  par  ma  manœuvre,  cessèrent  bientdt  leur 
chasse,  et  retournèrent  à  leur  poste.  La  seule  frégate ,  poussée  par 
son  mauvais  liotiii.  s'opiiiiàlra  à  vouloir  j)iirlcr  à  mes  deux  prises, 
et  je  vis  qacilc  les  joignait  a  \  ue  d'œil.  Je  niiv  ijiuais  alors  avec  toute 
l'armée  ennemie,  et  paraissais  fort  tranquille,  quoique  je  fusse  inté- 
rieurement désespéré  de  ce  que  ces  prises  allaient  tomber  infailli- 
blement au  pouvoir  de  cette  frégate.  Gomme  jem'aperçus  cependant 
que  mon  vaisseau  allait  beaucoup  mieux  que  ceux  des  ennemis  qui 
étaient  le  plus  près  de  moi,  je  fis  courir  insensiblement  le  mien  un 
peu  largue,  pour  me  mettre  de  l'avant  d'eux ,  et  tout  d'un  coup  je 
forçai  dévoiles  pour  aller  me  placer  entre  mes  prises  et  la  frégate, 
le  m'y  rendis  assez  à  temi»  pour  lui  barrerle  chemin  et  pour  la  com- 
battre, comme  je  fis,  à  la  vue  de  toute  l'armée.  Je  l'aurais  même 
enlevée,  s'il  m'avait  été  possible  de  l'aborder;  mais  le  capitaine  qui 
la  mcmtait  conserva  assez  de  défiance  pour  se  tenir  au  veot,  à  dis- 
tance d'une  portée  de  fusil,  et  il  jugea  à  propos  d'envoyer  son  ca- 
not à  mon  bord.  Les  gens  de  oe  canot  étant  à  moitié  chemin  me  re- 
connurent pour  Français,  et  se  mirent  en  devohrde  retourner  à  leur 
frégate.  Alors  me  voyant  démasqué,  je  fis  arborer  mon  pavillon 
blanc,  a  ia  |)hi(*e  de  l  aiiiilais  que  j'avais  a  la  poupe,  ft  j'engaj^eai  au 
mémo  instant  le  combat.  Cette  frégate  me  répondit  de  toute  sa  bor- 
dée, mai^  rtcpom  aïil  soutenir  le  fcii  de  mon  canon  rldemamous- 
qiioterie,  elle  trouva  nio\  en  ilc  reviroi-  de  bord  à  la  n  ncontrede  plu- 
sieurs gros  vaisseaux  qui  se  détaehèrent  de  la  Hotte  [)Our  venir 
promptement  a  son  secours.  Leur  approche  m'obligea  de  la  quitter, 
au  moment  même  où  elle  se  trouvait  si  maltraitée  qu'elle  mit  à  la 
bande,  avec  un  pavillon  rouge  sous  ses  barres  de  hune,  en  tirant 
des  coups  de  canon  de  distance  en  distance. Ce  signal  pressant  de  sa 
détresse  fil  que  les  vaisseaux  les  plus  près  d'elles'arrétèrent  pour  la 
secourir.  Os  recueillirent  en  même  temps  son  canot,  qui  n'avait  pu 

regagner  son  bord,  et  avait  fiiiit  route  du  cAfé  de  l'armée,  pendant 

tii  .......    ■  si 
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tout  notre  c^nnbnt.  Toutes  ces  circonstanres,  favorables  pour  moi, 
me  donnèn'nt  t('in[)s  (!«'  rejoindre  mes  prises  à  l'entrée  delà  nuit, 
et  je  les  conduisis  au  l'ort-Louis. 

Au  retour  de  cette  courte  mais  brillante  expédition ,  l'intrépide 
Duguny-Trouin  devait  dévorer  un  sanglant  outrage  de  la  part  du 
chevalier  de  Feuquières,  capitaine  de  la  marine  royale,  pour  n'avoir 
pas  salué  son  b«^liment  qu'il  avait  rencontré  sans  aucun  signe  de* 
eommandement,  et  pris  pour  un  simple  corsaire  de  Rayonne.  M.  de 
Feuquières  necr.)ii;iiit  pas  d'insulter,  jusqu'à  le  menacer  du  châti- 
ment de  la  cttU,  le  glorieux  corsaire  qui  ne  rentrait  jamais  dans  les 
ports  français  sans  y  amener  les  preuves  vivantes  de  son  zèle  infati- 
gable et  de  sa  bravoure  à  toute  épreuve.  Duguay-TVouin ,  blessé  au 
cœur,  en  écrivit  au  ministre  Pontchartram.  Sa  lettre  est  un  modèle 
de  modération  et  de  dignité.  Conservée  dans  les  archives  de  la  Ma- 
rine, elle  doit  être  citée  ici,  comme  le  témoignage  du  noUe  et  patrio- 
tique caractère  de  son  auteur. 

«  Monseigneur,  écrivait  le  vainqueur  du SgmtoParMf,  dans  l'espé- 
rance que  Votre  Grandeur  voudra  bien  me  permettre  l'honneur  de 
lui  rendre  compte  de  ce  qui  m'est  arrivé  dans  la  campagne  que  je 
viejKs  de  faire,  je  prends  la  lil)erté  de  lui  dire  qu'étant  parti  du  Port- 
Louis,  le  7  juillet,  après  m' être  donné  l'honneur  de  l'informer  delà 
résolution  que  j  avais  pnsede  monter  le  vaisseau  le  Sans-Pareil,  sut 
l'offre  qui  n»  en  avait  été  faite,  et  de  lui  deniandor  l'honneur  de  sa 
protection,  qu'elle  eut  la  honté  de  me  faire  espérer  quand  je  lui 
rendi>  nu  s  tr»  s  humbles  respect  à  Versailles  ; 

f  ]('  croisai  quelque  temps  ^ur  le  cap  de  Finistère,  et  j'y  appris, 
par  un  Portugais,  qu'il  y  avaii  st  pl  vaisseaux  anglais  et  hollandais 
sous  la  forteresse  de  \ig0,  en  (ialice,  attendant  eonvoi.  Je  résolus 
d'aller  les  enlever  ;  et  comme  le  vent  était  contraire  et  qu'ils  étaient 
amarrés  à  portée  de  pistolet  du  fort,  au  fond  de  la  rivière,  je  ne  pus 
que  mouiller  à  l'entrée,  sous  pavillon  anglais,  mes  perroquets ,  et 
mon  petit  hunier  déferlés,  et  tirant  un  coup  de  canon  pour  contre- 
foire  le  convoi. 

f  Les  chaloupes  des  deux  vaisseaux  hollandais  et  de  deux  aurais 
avec  leurs  capitaines  vinrent  d'abord  recevoir  l'ordre;  et,  dès  qu'ils 
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lurent  à  mon  bord*  je  fis  fedre  plusieurs  saluts  de  canon,  (XMnme  les 
inglais  font  souvent»  en  buvant  à  lasanté  du  prince  d'Orange;  ce  qui 
persuada  si  fort  que  j'étais  Anglais,  que»  qoahd  je  fiis  iappareillé  pour 
aller  Jes  enlever  de  dessous  le  fort,  les  deux  vaisseaux  hollandais 

"m'épai^èrent  la  moitié  du  chemin,  et  je  les  pris  sans  coup  férir.  Lesl 
Anglais  en  auraient  fiutautant  s'ils  avaient  euléors  voiles  en  vei||uês, 

'  persuadés  cpi*ils  étaient  que  nous  étions  un  des  deux  vaissseaux  dd 
cinquante  canons  qu'ils  attendaient. 

mes  efforts  pour  aller  enlever  lé  reste  ;  maïs  le  vent  con- 
traire fit  que  je  ne  pus  qu'envoyer  mes  chaloupes  feîre  une  tenta^ 
tativc ;  lest|uelles  ayant  reconnu  qu'il  y  avait  trènte-sîx  à  quarante 
canons  en  batterie,  et  que  les  vaisseaux,  qui  n'avaient  ni  voiles  ni 
mâts  Uchuiic,  étaient  la  plupart  échoués,  ne  s'exposèrent  pas  témé- 
rairement a  V  ri'ster  sans  espoir  de  réussir.  J'attendis  inutilement 
rjuc  le  vent  rii.ui^eàl  pour  aller  les  brûler,  et  je  fus,  a  la  fin,  ublii^é 
He  sortir,  pour  évit<  i  les  deux  vaisseaux  de  cinquante  canons,  qui 
devaient  arriver  incessamment. 

«  En  convoyant  ces  j)rises,  j'eus  connaissance  au  vent,  le  2-1  <io 
Ci'  mois,  j)ar  les  -io-  4-7"  dolalitude,  au  sud-<iuarl  de  sud-est  d  Oues- 
sant,  environ  quarante-six  lieues,  de  l'armée  des  ennemis,  qui  rôtirait 
au  nord~(piarl  de  nord-ouest  à  l'atteinte  d'Ouessant.  Je  fis  arriv  er 
vent  arrière  mes  prises;  et  ayant  parlé  à  deux  navires  d'Ulonne, 
chargés  de  morue,  qui  en  étaient  poursuivis,  je  leur  marquai  la 
rpute  et  la  manœuvre  qu'ils  devaient  tenir,  leur  promettant  de  les 
conserver  autant  qu'il  dépendrait  de  moi. 

.  .  i  Je  comptai  jusqu'à  quarante  vaisseaux,  dont  il  en  fui  détaché 
,  jibu^  pgur  me  donner  la  chassé.  Je  les  attendis  à  portée  de  canon  ; 
el  m»  mêlant  parmi  eux,  j'amusai  par  cette  manœuvre  quatre  de 
leurs  plus  gros,  en  cessant  de  fuir  qdand  je  les  éloignais,  et  en  m*é> 
loignant  quand  je  me  sentais  trop  près  d'eux.  Je  les  tirai  de  cette 
înanière  hors  de  la  vue  de  mes  prises  et  loin  de  leur  corps  d'armée. 
Après  quoi,  n'ayant  plus  rien  à  craindre ,  ni  pour  les  daix  prises  ni 
pour  les  deux  autres  navires  francs,  je  fis  force  de  voiles  »  et  ils 
ceasèreDl  la  chi^.  * 
'  "•  Quand  j'en  fus  débarrassé,  je  revirai  de  bord  sur  le  plus  petit 
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des  cinq,  qui  avait  rgoÎDlleft  deux  navires  d'Olonneet  qui  les  aHait 
prendre  avec  mes  prises.  Etant  à  portée  de  canon,  j  attaquai  cette 
Irégatede  vingicanons,  malgré  deux  gros  vaisseaux  qui  venaient  à 
toutes  voiles;  et,  dans  une  heure  de  combat,  je  l'aurais  infaillible- 
ment prise,  si,  étant  au  vent,  comme  elle  était,  die  n'eût  revîré  de 
bord  sur  ses  deux  camarades,  qui  l'avaient  considérablement  rap- 
prochée pendant  le  etuiih.ii;  ce  qui  m'obligea  de  la  quitter,  étant 
moi-môme  exposé  à  être  pris  ,  si  je  l'eusse  suivie  plus  longtemps. 
Elle  se  trouva  si  incommodée,  qu'après  avoir  mis  pavillon  rouge  au 
grand  mât  et  tiré  plusieurs  coups  de  canon  pour  appeler  du  secours, 
elle  dispanjt  en  ^'approchant  des  doux  autres  vaisseaux  .  qui  restè- 
rent en  panne;  ce  qui  nous  a  fait  juger  qu'elle  Coula  à  fond,  n'en 
ayant  eu  depuis  aucune  connaissance. 

<  Yoiià,  Monseigneur,  la  numœuvre  avec  laquelle  j'ai  sauvé  mes 
pnses  et  ces  deux  autres  vaisseaux  français,  dont  les  capitaines  ont 
rendu  témoignage  des  drcontancesde  cette  action  à  M.  le  chevalier 
de  Rosmadec. 

<  Il  serait  à  souhaiter  pour  moi  que  je  n^eusse  jamais  pensé  à  re- 
tourner à  la  mer,  puisqu'elle  m'a  attîréun  des  plus  sensibles  affronts 
qu'on  puisse  foire  ressentir  à  un  honnête  homme,  le  supplie  très 
humblement  votre  grandeur  de  me  pardonner  la  liberté  que  je 
prends  de  lui  en  fiiire  mes  justes  plaintes ,  et  do  Timportuner  d'un 
détail  qui  pourra  lui  être  ennuyeux. 

€  Arrivant  à  l'Ile  de  Corée  avec  mes  deux  prises  et  les  deux  olon- 
nais,  j'y  trouvai  un  vaisseau  qui  ne  mît  son  pavillon  que  fort  tard, 
sans  flamme,  ni  aucune  marque  de  distinction.  Je  fus  lui  parler,  et 
j'appris  de  lui  qu'il  était  de  Bayonne.  La  vitesse  du  s  aisseau  ne  me 
permettant  pas  de  m  iuUm mer  plus  amplement,  je  crus,  et  tous  mes 
olhciers  crurent  que  c'était  un  corsaire  de  Bavonne.  Je  mis  ma  cha- 
loupe dehors  pour  donner  ordre  à  mes  prises  ;  ce  vaisseau,  voyant 
cela,  nut  la  ilamme,  et,  ;iprès  avoir  tiré  des  coups  de  fusil  sur  ma 
chaloupe,  il  me  tira  des  coups  de  canons  à  balle,  dont  l'un  coupa 
la  drisse  de  ma  voile,  ce  qui  m'obligea  d'aller  incontinent  à  bord 
demander  à  parler  au  capitaine,  et  savoir  pourquoi  on  m'avait  tiré 
eans  stqeideox  coups  de  canon.  Mais  on  me  contraignit  sans  répli- 
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que  de  monter  à  bord»  où  étant,  le  capitaine,  loin  de  m' écouter,  me 
menaça  avec  beaucoup  de  violence  i9  me  faire  donner  la  eah.  Cepen- 
dant je  lui  protestais,  comme  il  était  vrai,  que  nous  l  avions  cru 
véritablement  cxjrsaire,  ol  do  Rayonne.  Cette  menace,  si  éloignée  do 
ce  que  je  crois  dù  à  mon  oaraetère,  m  aui  ail  fait  tomber  dans  des 
mouvements  qu'on  ne  peut  sans  honte  i  i  f  i^^er  à  l'honneur,  si,  tou- 
jours remiili  de  mon  devoir,  je  n'avais,  tout  couvert  de  cet  afTront, 
faii  i  céder  à  mon  honneur  la  soumission  aux  ordres  du  roi,  en 
recevant  d'un  de  ses  oflici^rs,  et  sur  ses  vaisseaux,  tout  ce  qxi'on 
avait  pu  me  dire  de  plus  outraiïeant,  renfermant  toute  ma  défense 
à  l'assurer  que  je  m'en  plaindrais  à  Votre  Grandeur,  dans  l'équité 
de  laquelle  je  mettais  toute  ma  confiance. 

*  Ce  capitaine  voulut  m'interroger.  Mais  vous  me  pardonnerez, 
Monseigneur,  si  mon  sang  tout  glacé  ne  me  laissa  pas  la  faculté  de 
lui  rt'pondre.  Je  me  retirai  pour  aller  aussitôt  faire  mes  plaintes  à 
M.  de  Lavardin ,  MM.  de  Mauderc  et  de  Rosmadec,  qui ,  déjà  préve- 
nus en  ma  faveur,  ne  laissèrent  pas  de  plaindre  mon  sort. 

«  Votre  Grandeur  n'ignore  pas  que  plusieurs  de  MM.  les  officiers 
delà  marine  ne  regardent  pas  avec  plaisir  nos  petits  progrès;  ce  que 
celui-ci  ne  m*a  t^oigné  que  trop  clairement  en  cette  occasion,  où  il 
a  aifeclé  de  ra'insulter,  ayant  traité  avec  beaucoup  plus  d'bonnéteté 
les  capitaines  olonnais  qui  étaient  dans  le  même  défaut  que  moi ,  s'il 
Y  en  avait,  ne  leur  ayant  adressé  aucune  menace  de  eol«,ni  tous  ces 
termes  outrageants  que  je  passe  sous  silence  :  votre  Grandeur  sa- 
chant bien  que  ces  sortes  de  menaces  poussées  au-ddà  des  bornes 
ne  se  font  pas  sans  aigreur. 

t  Yoilà,  Monseigneur,  ce  qui  me  fait  réclamer  votre  justice,  sans 
laquelle  je  serais,  malgré  moi,  contraint  d  abandonner  l'exécution  de 
ce  que  je  me  suis  proposé  dans  l'entreprise  delà  course.  Ce  traite- 
ment regarde  tous  mes  confrères,  qui  se  verraient,  sans  votre  pro- 
tection, Monseigneur,  exposés  a  des  outrages  aussi  violents. 

«  Le  capitaine  de  qui  je  me  plains  estM.  de  Feuquières,  comman- 
dant V  Entrepret^t, 

«  50  mai  1696.  IhievAT-Tioum. 
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L  histoire  ne  dit  pas  que  M.  de  Fcuquières  ait  été  réprimandé  de 
sa  brutalt'  insoU'nco.  Duguay-Troiiin  ,  H«'n'Oué  au  sen  ico  de  son 
pays,  ne  chercha  même  pas  à  laver,  dans  une  qriprellc  privée,  l'in- 
jure qu'il  avait  re<;ue  :  c'est  par  de  noiivraiix  ti  ioinphes  que  de  tels 
hommes  se  vengent  de  leurs  ob>curs  envieux.  Le  nom  de  Feuquières 
est  oublié,  celui  do  f^uLuay-Trouin  brille,  dans  nosanoales,  d'un 
éclat  impérissable.  Le  généreux  marin  dans  les  rapides  souvenirs 
qu'ils  nous  a  laissés  de  ses  services  »  ne  dit  pas  un  mot  de  celle 
aventure  regrettable. 

Aussitôt  que  j'eus  mis  en  s6relé  mes  deux  prises  hoUandai&es, 
poursuit  notre  héros ,  je  retournai  croiser  à  l'entrée  de  la  Manche, 
où  je  rencontrai  un  navire  de  Flessiogue ,  revenant  de  Curaçao.  Je 
m'en  rendis  maître  et  je  le  conduisis  dans  le  port  de  Brest,  où  je  fis 
caréner  mon  vaisseau.  Je  fis  en  même  temps  équiper  une  frégate 
de  seize  canons»  dont  je  donnai  le  commandement  à  un  de  mes 
jeunes  frères,  qui  m'avait  offert,  en  plusieurs  occasions  des  mar- 
ques d'une  capacité  au-dessus  de  son  âge.  Nous  mimes  ensemble 
à  la  voile,  et  fûmes  croi^ser  sur  les  côtes  d'Espagne.  Nous  y  consu- 
iiiàiiieh  la  plus  grand»»  j>ai  he  de  nos  vivres  sans  rien  rencontrer,  et, 
connue  nous  comnieueioiis  à  manquer  d'eau ,  je  jugeai  à  propos 
d'en  aller  chercher  à  côté  de  Vigo,  dans  l'espérance  d'y  faire  en 
mèiue  temps  quelque  capture.  • 

Sur  a  tlc  idée,  je  fus  mouiller  iMili-ece  port  etlesîlesde  Bayonne, 
^  n'y  a^  ant  rien  découverl,  je  m  atlachai  a  chercher  un  endroit 
qui  fût  propre  h  faire  de  l'eau.  Pour  cet  elïet,  nous  nous  embar- 
quâmes, mon  frère  et  luoi  ,  dans  mon  c;mot,  avec  quelques  volon- 
taires; et  ayant  remarque  une  anse  a  main  droite,  d'où  paraissait 
<léboucher  un  ruisseau,  nous  avançilnies  pour  la  mieux  reconnaître 
de  plus  près.  Mais,  en  l'approchant,  nous  fûmes  salués  de  plusieurs 
coups  de  Aisil  qu'on  nous  tira  des  retranchements  qui  bordaient  le 
rivage.  Ma  première  pensée,  et  plût  à  Dieu  que  je  l'eusse  suivie,  fut 
de  retourner  à  bord  de  nos  vaisseaux  et  de  mépriser  de  pareilles 
canailles.  Mais  mon  frère ,  jeune,  et  ardent  aux  occasions  de  se  Si* 
gnaler,  me  représenta  qu'il  serait  honteux  de  nous  retirer  pour  de 
misérables  paysans  qui  n'étaient  pas  capables  de  tenir  devant  nous; 
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qn'il  &Uait  ks  attaquer,  et  faire  ea  même  temps  signal  à  nos  vais- 
seaux de  nous  envoyer  le  secours  que  j'avais  ordonné  qu'on  tint 
prêt  en  cas  de  besoin.  J'avouerai  qu'une  mauvaise  honte  et  un 
ridicule  point  d'honneur  l'emportèrent  sur  la  répugnance  instinctive 
que  j'avais  à  suivre  06  oonseil.  Je  mis  donc  pied  à  terre,  suivi  d'une 
vingtaine  déjeunes  gens,  qui  étaient  dans  mon  canot;  nous  for- 
çâmes, répée  à  la  main,  les  retrandiements  d'où  Ton  avait  tiré,  et 
nous  noua  y  établîmes  après  en  avoir  chassé  ceux  qui  les  gardaient. 

n  arriva,  bientôt  après,  de  nos  vaisseaux  cent  cinquante  hommes 
bien  armés.  Ten  laissai  vingt  à  la  gai-de  des  retranchements ,  sur 
lesquelsje 0s braquer  les  pierriers  de  nos  chaloupes,  pour  assurer 
notre  retraite.  J'en  donnai  cinquante  autres  à  commander  à  mon 
frère,  avec  ordre  d'aller  prendre  à  revers  un  gros  bourg,  où  j'avais 
remarqué  que  les  milices  espagnoles  s'étaient  rassemblées ,  tandis 
que  je  l'attaquerais  de  front  avec  cent  hommes  i\m  me  restaient. 

Dans  cette  résolution,  je  m  avaiieai,  tambour  battant,  vei-s  l'en- 
droit où  je  croyais  trouver  le  plu;?  de  résistance.  Moti  frère,  se  lais- 
sant emporter  a  1  .k  ileur  de  son  courage,  pressa  sa  marche  plus  que 
moi.  et  attaqua  le  premier,  à  ma  vue.  Iv-  n  iranchomenls  de  ce 
bourg  qu'il  enleva  en  un  moment.  Mais  sa  valeur  lui  devint  funeste. 
Il  reçut,  en  les  franchissant  le  premier ,  xm  coup  de  mousquet  qui 
lui  traversa  l'estomac.  Je  combattais  en  même  temps  de  mon  côté, 
et  ayant  aussi  foi-cé  de  front  les  retranchements,  j'étais  occupé  à 
faire  donner  quartier  à  quatre  vingts  £spai,'nnls  qui  avaient  mis  bas 
les  armes,  quand  je  reçus  cette  triste  nouvelle.  Il  est  difficile  d'expri- 
waerk  quel  point  j'en  fus  pénétré  :  cet  infortuné  frère  m'était  en- 
core plus  cher  par  son  intrépidité ,  et  par  son  aimable  caractère, 
que  par  les  hens  du  sang.  Je  restai  d'abord  immobile;  après  quoi, 
devenant  furieux,  je  courus,  comme  un  désespéré,  vers  ceux  des 
Espagnols  qui  résistaient,  et  j'en  sacrifiai  plusieurs  ù  ma  douleur. 
Pendant  que  tous  mes  gens  se  livraient  au  pillage,  il  parut  une 
troupe  de  cavaliers  sur  la  hauteur.  Je  repris  alors  mes  sens,  et  ras- 
semblant la  plus  grande  partie  de  nos  soldats  avec  assez  de  promp- 
titude, je  courus  chercher  mon  frère.  Je  le  trouvai  oouché  sur  la 
lone,  et  baigné  dans  iod  sang  qu'on  s'eOiMPQalt  en  vaind'arrélcr* 
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Un  objet  si  louchant  in'arracha  des  larmes.  Je  l'embrassai,  sans 
avoir  la  foi^ce  de  lui  parler,  et  je  te 'fis  emporter  sur-le-champ  à  bord 

de  mon  vaisseau,  on  je  raccomi^agnai,  mi  |)ouvant  me  résoudre  à 

lo  (}ujUer  ilaas  l'clat  (îôplorable  où  je  le  voyais.  Je  laissai  aux  olli- 
ciers  le  soin  de  t'aiic  l  omhanjuer  tous  nos  gens  ;  et  j'oixlonnai  au 
premier  lieutenant  de  uion  vaisseau  de  les  couvrir,  et  d'assurer 
notre  retraite  qui  s  eilectua  sans  confusioa  et  avec  fort  peu  de 
perles. 

Mon  frère  ne  survécut  (\ui'  deux  join  s  a  sa  blessure,  cl  rendit  bon 
dernier  soujiir  entre  nies  bras,  avec  de  grands  sentiments  de  reli- 
gion et  une  héroïque  fermeté.  La  tendresse  et  la  douleur  me  rendi- 
^  rent  éloqucnlà  l'exhorter  dans  ces  moments  su|)rémes  :  et  je  demeu" 
rai,  après  sa  mort,  plongé  dans  un  accablement  ineffable.  J'ordon- 
nai (pi'on  levât  l'ancre,  etqu'on  nn'tà  la  voile,  pour  porter  son  corps 
k  \  iana,  ville  portugaise  sur  la  lï'ontière  d'Espagne,  où  je  lui  fis 
rendre  les  derniers  honneurs  dùs.à  son  mérite  et  à  sa  valeur,  qui 
certainement  promettaient  à  la  France  un  marin  aussi  brillant  que 
dévoué.  Toute  la  noblesse  des  environs  assista  k  ses  funérailles,  et 
parut  sensible  à  la  perte  d'un  jeune  homme  qui  emportait  leslouaa» 
ges  et  les  regrets  de  tous  nos  équipages. 

Après  m'ètre  acquitté  de  ce  triste  devoir,  je  repris  la  mer  pour 
consommer  le  reste  de  mes  vivres,  et  ayant  rencontré  un  vaisseau 
hollandais  venant  de  Curaçao,  je  m'en  rendis  maître  et  le  conduisis 
à  Brest.  J'y  désarmai  mes  deux  vaisseaux.  J'avais  l'esprit  continuel- 
lement tournu  iilé  par  l  iinnsie  de  mon  frère  empirant.  Cette  cruelle 
pense*;  me  réveillait  en  Mirsaut  toutes  les  mnls  ;  et,  pendant  fort 
longtemps,  elle  ne  me  laissa  pas  un  moment  repos. 

Six  mois  après,  en  1797,  Doscluzeaux,  intendant  de  la  marine  à 
Bivsl,  (pii  m'estimait  plus  que  je  ne  méritais,  m'engagea  par  ses  solli- 
citations à  prendre  le  conmiandement  de  trois  vaisseaux  qu'il  vou- 
lait envoyerau  devant  delà  flotte  de  Bilbao.  Ces  vaisseaux  étaient 
\c  Saint-Jaeqm«  d€*  victoire»,  de  quarante-huit  canons,  USans  Ponil 
de  quarante-deux,  et  lafirégate  Ut  Lionon,  de  seize  canons.  Je  mon- 
tai le  premier  vaisseau,  et  je  oonHai  le  commandment  du  second  à 
mon  parent,  M.  Boseher,  qui  m'avait  servi  jusque^  de  capitaineeii 
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second  et  dont  j'avais  sans  cesse  apprécié  la  valeur  et  la  capacité. 

Huit  jours  après  noire  départ  doBrost,  j>us  connaissance  do  cette 
flotte  qui  était  escortée  par  trois  vaisseaux  de  guerre  hollandais 
ooDimanUés  par  M.  le  baron  ilt<  Wassenaër,  vice-amîral  de  Hollande. 
Ces  vaisseaux  étaient  U  Dtift  et  le  Uonslaerdik,  tous  deux  de  dn* 
quante-quatre  canons,  et  im  troisième  dont  j'ai  oublié  le  nom,  do 
trento-buit.  Le  grand  vent  et  la  rude  agitation  des  vagues  m'obligè- 
rent de  les  conserver  pendant  deux  jours,  au  bout  desquels  j'étais 
sur  le  point  de  hasarder  un  C(Mnbat  assez  inégal,  quaud,  par  bon? 
heur,  je  découvris  deux  frégates,  de  Saint-Malo,  Tune  de  trente  ca- 
nons, nommée  XAiglt-îiwr^  montée  par  H.  de  Bclisse-Pépin,  et 
l'autre  de  trentc-liuit  canons,  nommée  la  Falnérty  commandée  par' 
M.  Dessaudrais-Dufresne.  Nous  tînmes  conseil  ensemble,  et  disposâ- 
mes notre  attaque  de  la  manière  suivante. 

Les  Irois  vaisseaux  de  guerre  ennemis  étaient  en  panne  au  vent 
de  ii'ur  n<jtte.  Le  Ddft ,  couiaïaiidanl.  au  milieu  ;  le  Houdian  dtk  h 
l'arrièn*.  et  le  troisième,  de  l'avant.  Je  devais  les  attaquer  le  pre- 
mier, el  aj>r('S  avoir  làciié  ma  bordée,  en  [tassant,  au  Hmislandik, 
pousser  ma  pouile  pour  aller  aijorder  loeoniinaridant.  Le  Siin.<-J*areil 
était  destiné  à  me  suivre,  le  beaupré  sur  ma  poupe,  et  à  accrocher 
U  Honsfaenfîk  an<^silot  que  je  l'aurais  dépassé.  Les  frégates  l'Aigle- 
Noir  et  la  Fuluire  devaient  s'attacher  à  réduire  le  troisième  vaisseau 
de  guerre,  et  donner  ensuite  dans  le  eorps  delà  floite.  A  Téi^ardde 
ta  iJwnwre,  elle  était  uniquement  destinée  à  prendre  des  vaisseaux 
marchands. 

Dans  cette  disposition,  nous  arrivâmes  sur  les  ennemis,  et  comme 

j'allais  ranger  sous  le  vent  1$  EonsUttrdik,  il  mit  le  vent  dans  ses 

voiles  d'avant  et  appareilla  sa  misaine.  Ce  changement  imprévu  de 

manceuvre  en  apporta  nécessairement  à  notre  disposition ,  en  ce 

qu'étant  venu  à  l'abri  des  voiles  de  ce  vaisseau,  il  me  fut  impossible 

de  le  dépasser  pour  aller  aborder  le  commandant.  Celui-ci  arriva  en 

même  temps  sur  moi,  à  dessein  de  me  mettre  entre  deux  feux,  et 

je  n'eus  d'autre  parti  à  prendre  que  d'aborder  U  Honêlaerdik,  Alors 

le  capitaine  du  San»-Pareil,  qui  me  suivait  de  près,  se  détermina 

sans  hésiter  à  couper  le  chemin  au  cummandant  et  ensuite  à  l'abor- 
m  H 
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dcfàe  long  en  long,  avec  une  audace  et  une  précision  de  mancni* 
vres  admirables.  Les  deux  frégates  de  Saint-Malo  attaquèrent  en 
même  temps  le  troisième  vaisseau,  et  la  Lêon<fr«  donna ,  comme  je 
l'avais  ordonné,  dans  le  milieu  de  la  flotte. 

Les  deux  abordages  des  vaisseaux  HoniUiwdU^  et  Delft  furent 
exécutés  avec  une  égale  fierté,  mais  avec  un  succès  bien  différent, 
le  fis  sauter  à  bord  du  premier  la  moitié  de  nos  officiers  avec  cent 
vingt  de  mes  meilleurs  hommes,  qui  l'enlevèrent  d'emblée.  Je  pous- 
sai on  luéme  temps  au  large,  et  courus  avec  empressement  secourir 
U  Sunx-Pareil,  i\u'\,  toujours  accroché  au conjniandant,  en  essuyail 
un  feu  tei  i  lljlt'.  J'arrivai  près  d'eux  comme  la  pruipe  du  mon  cama- 
rade sautait  eu  Tair  par  le  Icu  tpi'uu  boulot  avan  mis  à  des  <'ai<<os 
rempli(>s  do  gargousscs.  !Mus  do  quatro-viniils  houunes  en  lurent 
écrasés  ou  joies  à  la  mer,  et  le  leu  étant  près  do  se  o(mmiunif[»er  à 
la  soute  aux  poudres,  j'attendais  avec  frayeur  le  moment  de  le  voir 
périr.  Dans  œ  danger  pressant,  M.  Boscher,  ({ui  commandait  ce 
vaisseau ,  sut  conserver  assez  de  fermeté  et  de  sang  froid  pour 
feire  couper  ses  grappins  et  pousser  au  large. 

JDésespéré  de  ce  dkheux  contre-temps  et  de  la  perte  de  ce  brave 
parent  qui  me  paraissait  inévitable ,  je  m*avançat  pour  prendre  sa 
place  et  le  venger.  Ce  nouvel  abordage  fut  très  sanglant,  par  la  vi- 
vacité de  notre  feu  mutuel  de  canons,  de  mousqueterie  et  de  gre- 
nades, et  par  le  grand  courage  de  M.  lebaron  de  Wassenaër  qui  me 
reçut  avec  une  fierté  et  un  sang  froid  admirables.  Les  plus  braves  de 
mes  officiers  et  de  mes  soldats  furent  repoussés  jusqu'à  quatre  fois. 
Il  en  périt  un  si  grand  nombre  que,  malgré  mon  dépit  et  tous  mes 
efforts,  je  fus  contraint  de  faire  pousser  mon  vaisseau  au  largo,  afin 
do  redonner  un  peu  d'haleine  à  mes  gens,  (pic  je  voyais  presque 
rebutés,  et  de  pouvoir  travailler  à  réparer  mon  désc  rdre,  qui  n'é- 
tait pas  médiocre. 

Dans  cet  intervalle,  YAigte-\oir  et  ia  Faluère  s'étaient  rendus 
maîtres  du  troisième  vaisseau  do  guerre,  et  celte  dernière  lu  ^  iie 
se  trouvant  à  portée  de  ma  voix,  j'ordormai  a  M.  Dessaudrais- 
Dufresne,  qui  la  montait ,  de  s'avancer  sur  lo  vaij»se;au  le  Delft,  afin 
d'entretenir  le  combat,  et  de  me  donner  le  temps  de  revenir  à  la 
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charge.  Il  s'y  présenta  de  la  meilleure  gr.ice  du  monde,  mais  Mial- 
heureusement  il  fut  tué  dès  les  premi(M"s  eoups  de  riposte.  Ce  nou- 
veau contre-temps  mit  le  désordre  daus  d'Vo  frégate ,  qui  vint  en 
travers,  et  m'attendit.  J'appris  ,  avec  une  extrême  douleur,  la  mort 
d'nn  homme  si  courageux,  et  je  dis  à  M.  de  Langavan,  son  capi- 
taine eu  second,  de  me  suivre  pout  îe  venger.  En  effet,  je  retournai 
létc  baissée ,  aborder  ce  redoutable  baron  de  Wassenaër,  résolu  de 
vaincre  ou  de  périr.  Cette  dernière  scène  fut  si  vive  et  si  f^anglanto, 
que  tous  les  officiers  de  son  vaisseau  furent  tués  ou  blessés  ;  il  reçut 
lui-même  quatre  blessures  très  dangereuses  «  et  tomba  sur  son 
gaillard  d'arrière,  où  il  fut  pris  les  armes  à  la  main.  La  frégate  la 
Pahire eut  part  à  ce  dernier  avantage,  en  venant  m*aborder,  et  en 
jetant  à  mon  bord  quarante  hommes  de  renfort* 

Plus  de  la  moitié  de  mon  équipage  périt  dans  cette  actioD.  J'y 
perdis  un  de  mes  cousins-germains»  premier  lieutOMUit  sur  mon 
vaisseau ,  et  deux  autres  parents  sur  le  Sam-PanU.  Plusieurs  autres 

officiers  furent  tués  ou  blessés. 

« 

Ce  combat  fut  suivi  d'une  tempête  et  d'une  nuit  affreuse  qui  nous 
sépara  les  uns  des  autres.  Mon  vaisseau,  percé  de  eoups  de  canon 
à  fleur  d'eau  ,  et  entr'ouvert  par  les  abordages  réitérés,  coulait  bas. 
Il  ne  nie  restait  qu'un  seul  olBcier  et  cent  cinquante-cinq  hommes, 
des  moindres  de  mon  é<piipage ,  qui  fussent  en  état  de  servir,  et 
j'avais  plus  de  cinq  cents  prisonniers  hollandais  à  garder.  Je  les 
employai  à  pomper,  et  à  pui.ser  l'eau,  de  l'avant  à  l'arrière  de  mon 
Vttsseau;  et  nous  étions  forcés,  mon  dernier  officier  et  moi,  d'être 
continuellement  sur  pied,  l'épée  et  le  pistolet  à  la  main,  pour  les 
contenir.  Cendant,  toutes  nos  pompes  et  nos  ptûts  ne  suflBsaot 
pas  pour  nous  empêcher  de  couler  bas ,  je  fis  jeter  à  la  mer  too^ 
les  canons  du  second  pont  et  des  gaillards ,  mâts  et  vergues  de  nv 
ohange,  boulets  et  pinces  en  fer,  et  jusqu'aux  cages  à  poules.  Enfin 
Textrémité  devint  si  pressante  que  Feau  se  déchaigeait,  au  roulis, 
du  fond  de  cale  dans  l'entrepont.  Mais  dans  ce  péril  menaçant,  rien 
ne  me  loucha  plus  sensiblement  que  de  voir  cent  malheureux  bles- 
sés ,  fuyant  Teao  qui  les  gagnait ,  se  traîner  sur  les  mains ,  avec  des 
gémissements  affreux  \  sans  qu  il  me  fût  possible  de  les  secourir. 


Digitized  by  Google 


412  lllSTOlUt:  DtS  CORSAIHKS 

La  mort  nous  moissonnant  aim^ï  de  toute  part,  je  me  déterminai  à 
faire  gouverner  sur  la  oôte  de  Bretagne,  qui  ne  pouvait  être  loin, 
afin  de  périr  au  moins  plus  près  de  terre,  avec  le  feible  et  unique 
espoir  que  quelqu'un  pourrait  s'y  sauver,  par  hasard,  sur  les  débris 
du  vaisseau. 

Cette  résolution  fut  l'unique  cause  de  notre  salut  ;  car,  en  laisanl 
cette  route,  nous  ftmes  obligés  de  présenter  le  côté  de  bâbord  au 
vent  ;  et,  comme  c'était  le  plus  endommi^é  par  l'abordage  et  par 
les  coups  de  canon  tirés  à  fleur  d'eau,  il  arriva  que  ce  c6té  se  trou- 
vant en  partie  au-dessus  de  la  mer,  elle  n'y  entra  plus  avec  autant 
de  rapidité;  en  sorte  que,  redoublant  nos  efforts,  nous  soulageâ- 
mes le  vaisseau  de  doux  bons  pieds  d'eau.  Sur  ees  entrefaites,  les 
matelots  placés  en  vigie  sur  le  mât  de  beaupré  s'écrièrent  qu'ils 
voyaient  les  Urisans  des  roclu-rs,  et  que  nous  allions  périr  dessus, 
si  Von  ne  gouvernait  pas  sur  chanq)  du  coté  de  tribord.  11  est 
naturel  de  fuir  le  danger  le  prv-^nuX  pour  prolonger  sa  vie; 
ainsi  nous  ne  balançâmes  point  à  changer  de  route.  Mais,  en  une 
demi-heure,  le  vaisseau  se  remplit  d'eau  comme  auparavant.  Trois 
fois  nous  fimes  cette  manœuvre,  et  trois  fois  nous  la  changeâmes 
pendant  la  nuit.  Aussitôt  que  le  jour  parut,  nous  cn'tmes  que  nous 
étions  entre  l'île  de  Grois  et  la  côte  de  Bretagne.  Je  fis  mettre  un 
pavillon  rouge  sous  les  barres  de  hune ,  et  tirer  des  coups  de  canon 
de  distance  en  distance,  pour  appeler  un  prompt  secours.  Heureu- 
sement, le  vent  avait  beaucoup  diminué,  de  sorte  qu'un  grand 
nombre  de  bateaux  se  rendirent  à  mon  bord,  soulagèrent  mes  gens 
puisés ,  et  firent  entrer  le  vaisseau  dans  le  Port-Louis. 

Un  hasard  singuUerfitqueles  trois  vaisseaux  de  guerre  hollandais, 
avec  douze  autres  vaisseaux  marchands  de  leur  flotte,  arrivèrent  le 
même  jour,  ainsi  que  YAigU^Noir^  la  Fahiir§  et  ht  Léoncre.  L«  Satu^ 
Pareil  s'y  rendit  aussi  le  lejidemain ,  après  avoir  été  vingt  fois  sur  le 
point  de  périr  par  le  feu  et  par  la  tempête. 

Un  de  mes  premiers  soins,  en  ani\aut,  fut  de  ni'infomier  de 
l'rtjt  où  se  trouvait  M.  le  baron  de  Wassenaëi-,  que  je  savais  très 
grièvement  blessé.  J'allai  sur-le-champ  lui  oilVir  avec finprosscnicnt 
ma  bourse  et  tous  les  secours  qui  étaient  en  mon  pouvoir.  Ce  gé- 
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néreox  horome  de  guerre,  dont1ava1earin*avait  inspiré  do  respect 
et  de  rémulation ,  ne  voulut  pas  me  faire  l'honneur  d'accepter  mes 
offres;  il  se  contenta  de  m'en  témoigner  beaucoup  de  reconnais- 
sance, et  de  me  dire  qu'il  se  serait  plus  aisément  consolé  de  son 
malheur,  s'il  avait  pu  se  faire  porter  à  bord  de  mon  vaisseau ,  o4 
ii  était  persuadé  quMl  aurait  reçu  tous  les  secours  et  toutes  les  hon« 
nétetés  qui  auraient  dépendu  de  moi.  Je  compris  à  ce  discours  qu'il 
n'avait  pas  lieu  do  se  louer  de  ceux  qui  s'cLaient  rendus  maîtres  de 
son  vaisseau.  J'en  reliai  confus,  et  je  conçus  l'indignation  la  plus 
jjrandr  contre  l'officier  qui  y  commandait.  Je  lui  en  fis  tous  les  re- 
piocht'.^  (|u'il  méritait ,  et  j'ajoutai  à  ces  reproches  des  mortifications 
très  sensibles.  Il  m'a  été  depuis  impossible  de  le  regarder  d'un  bon 
Cfiil ,  (juoiqu'il  fût  mon  Ires  proelir  parent.  Effectivement ,  qtticonque 
n'est  pas  capable  d'aimer  et  de  respecter  la  valeur  dans  son 
ennemi  vaincu,  ne  peut  pas  avoir  le  cœur  bien  placé.  Un  des  plus 
sensibles  chagrins  que  j'aie  eus  de  ma  vie  a  été  de  n'avoir  pu  témoi- 
gna*, comme  je  l'aurais  désiré,  à  ce  valeureux  et  infortuné  vice- 
amiral  de  Bollande,  toute  l'estime  et  toute  la  vénération  que  j'ai 
pour  sa  vertu. 

Sur  le  compte  que  M.  le  comte  de  Pontchartrain,  qui  exerçait  en 
survivance  de  M.  son  père  la  chai^  de  secrétaire  d'£tat  de  la 
marine ,  rendit  de  cette  action  au  roi ,  il  eut  la  bonté  de  me  pren- 
dre à  son  service  en  (pi alité  de  capitaine  de  frégate  lég^.  Sensible 
i  cette  grâce ,  autant  que  le  peut  être  un  sujet  plein  de  sde  et  d'ad» 
miration  pour  son  prince,  je  n'attendis  pas  le  désarmement  de  mes 
vaisseaux  délabrés  pour  aller  en  remercier  Sa  Majesté.  Je  lui  fus 
présenté  dans  son  cabinet  par  M.  le  comte  de  Pontchartrain,  et  j'y 
mqus  des  marques  de  sa  bonté  et  de  sa  satisfaction ,  qui  touchèrent 
mon  cœur  d'autant  plus  vivement,  (ju'unc  sorte  d'inclination  m'at- 
tachait à  ce  grand  roi.  M.  de  Wasseuacr  oui  aussi  l'honneur  de  lui 
faire  sa  révérence,  quand  il  fut  guéri  de  ses  blessures,  et  sa  valeur 
lui  fit  recevoir  de  Sa  Majesté  de«?  témoignages  d'estime  cl  de  Ijien- 
veillance  tout-à-fait  distingués.  11  est  vrai  que  personne  ne  connais- 
sait aussi  bien  quel  est  le  prix  de  la  vertu ,  et  ne  savait  mieux  aussi 
la  récompenser  partout  où  elle  éclatait*  L'avwsioii  que  j'ai  toujours 
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eue  pour  le  personnage  deoouitisan  ne  m'empêchait  pas  de  lui  Cure 

assidûment  ma  cour^  et  de  lui  marquer  mon  attadiement  fidèle  et 
désintéressé  ,  dont  la  connaissance  ne  put  échapper  à  sa  pénétra- 
tion. Cependant,  comme  ce  uttait  pas  par  cet  endroit  que  je  desirais 
le  plus  me  rendre  digne  de  ses  bontés,  je  sollicitai  et  j'obtins  de 
Sa  Majesté  ses  vaisseaux  U  Solide  ei  V  Oiseau  ^  pour  retourner  laire 
la  guerre  a  nos  ennemis. 

Avant  que  de  nit>  rendre  k  Brest  pour  les  armer,  je  passai  à  Saint- 
Malo  ,  et  j'enfiageai  deux  de  mes  amis  à  me  venir  joindre  avec  deux 
autres  vaisseaux,  de  trente-six  canons  chacun,  lis  les  conduisirentà 
Brf>si,  et  nous  étions  sur  le  point  d  en  sortir  pour  aller  ensemble 
croiser,  quand  le  roi  jni^t^a  à  propos  de  donner  la  paix  à  l'Europe. 
La  publication  qui  en  fut  faite  m'obligea  de  fiure  rentrer  mes  vais- 
seaux dans  le  port,  et  d'y  désarmer. 

Pendant  les  quatre  années  que  dura  cette  paix ,  je  passais  les  hi- 
vers à  Brest»  qui  était  mon  déparlement,  et  les  étés  à  Saint^Malo, 
où ,  depiiié  le  bombardement  de  cette  ville  par  les  Anglais,  le  roi 
envoyait  tous  les  ans,  au  printemps ,  un  corps  d'officié  et  de  sol- 
dats de  la  marine.  Je  m'occupai  pendant  ce  temps-là  à  me  perfec- 
tionner dans  les  sciences  et  dans  les  exercices  qni  avaient  rapport 
à  mon  état. 

En  1702,  sur  la  fin  de  ces  (|uatre  années  de  paiv  ,  je  fus  nommé 
capitaine  en  second  sur  le  vaisseau  du  roi  la  ihiuphine.,  commandé 
par  M.  le  comte  de  Hautefort ,  lieulenanl-général  des  armées  navales 
de  Sa  Mrijesté,  mais  la  guerre  s' étant  déclarée,  on  me  fit  débarquer 
pour  armer  en  course  les  frégates  du  roi  la  Bellone^  de  trente-huit 
canons  ,  et  la  Bâilleuse ,  de  vingt-quatre.  Gomme  il  n'y  avait  point 
d'autres  vaisseaux  dans  le  port  de  Brest  en  état  de  croiser,  je  fus 
obligé  de  me  borner  à  ces  deux-là ,  et  j'en  engageai  deux  autres  de 
quarante  canons  à  venir  me  joindre  de  Saint-Malo  à  Brest. 

L'un  d'eux,  commandé  par  M.  Porée,  qui  s'était  acquis  la  réputa- 
tion d'un  très  brave  homme  et  très  entendu,  par  plusieurs  actions 
distinguées,  se  rendit  le  premier  è  Brest,  et  l'autre  tardant  trop  à  ar- 
river, nous  mîmes  ensemble  à  la  voile  et  fûmes  croiser  dans  les  Or- 
cades.  Noos  y  primes  trois  vaisseaux  hollandais  venant  du  Spilsbeig; 
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mais  une  tenipiHe  qui  nous  sèpnru  Ht  périr  deux  de  ces  prises  sur  les 
côtes  d'Écosse.  L'orage  ayant  o  ssé,  et  cherchant  à  rejointli  p  mes 
camarades,  je  découvris,  au  lieu  d'eux,  un  vaisseau  hollandais  de 
trente-huit  canons»  qui  croisait  pour  couvrir  les  pécheurs  de  harengs* 
JTarrivai  sur  lui,  et  ayant  arboré  mon  pavillon,  je  fis  prolonger  ma 
dvadière  afin  de  l'aborder  plus  aisément.  Ce  vaisseau  se  sentant 
aussi  fort  que  moi»  bien  loin  de  plier»  cargua  ses  deux  basses  voiles» 
et  mit  en  panne  avec  son  grand  hunier  sur  le  mât,  et  le  vent  dans 
son  petit.  Tétais  prêt  à  le  ranger  sous  le  vent,  et  déjà  mon  bettupré 
était  par  le  travers  de  sa  poupe,  quand  il  mit  tout  d'un  coup  son 
grand  hunier  en  ralingue,  appareilla  sa  misaine»  et  traversant  ses 
voiles d^avant,  il  arriva  si  promplement,  que  je  ne  |xis  l'empêcher 
de  mettre  mon  beaupré  dans  ses  grands  haubans.  Celte  situation 
désavantagctisc  me  fit  essuyer  le  feu  de  toute  son  artillerie  sans 
païuoir  lui  riposter  (jue  de  six  canons  de  ra\;int.  J'étais  ju^rdii  si 
je  n'avais  pris,  à  l'instant  même,  le  parti  de  faire  sauter  tout  mon 
équipage  à  son  bord.  Le  plus  jeune  de  mes  frères,  qui  ét;n[  mon  pre- 
mier lieutenant,  s'y  lança  le  premier,  tua  un  de>  officiers  à  ma  vue, 
et  se  distingua  par  des  actions  au-dessus  de  son  Age.  Cet  exempl«î 
de  rare  intrépidité  dans  un  si  jeune  homme  anima  si  puissamment 
le  reste  de  mes  gens,  qu'il  ne  resta  dans  mon  vaisseau  qu'un  seul 
piote  avec  quelques  timonniers  et  avec  les  mousses.  Le  capitaine 
hollandais  (ut  tué  avec  tous  ses  officiers»  et  son  vaisseau  fat  enlevé 
en  moins  d'une  demi-heure.  Xavais  déjà  reçu  deux  coups  de  ca- 
non à  fleur  d*eau  qui  pénétraient  dans  ma  fosse  aux  lions,  quatre 
antres  dans  mes  mâts  de  beaupré  et  de  misaine»  et  trois  dans  mon 
grand  mât,  de  manière  que  toute  son  artillerie  m'enfilant  de  l'avant 
àTarrière,  c'était  une  nécessité  de  vaincre  brusquement  ou  de  périr 
sans  ressource. 

Nos  deux  vaisseaux  se  trouvèrent  si  maltraités  de  cet  abordage, 
que  je  fus  obligé,  pour  les  rétablir,  d'aller  dans  un  pori  de 
l'île  d'Islande.  Nous  y  essuyâmes  un  coup  de  vent  très  violent  qui, 
m'avant  mis  dans  un  danger  évident  de  périr  à  l'ancre,  me  força  de 
remettre  à  la  voile  et  d'y  laisser  ma  prise.  Elle  en  sortit  jieu  de  temps 
après,  et  fit  naufrage  sur  les  côtes  d'iicosse.  Je  pris  encore  un  autre 
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vabsem  hollandais  qui  coula  baft«  et  dont  je  ne  pvs.  sauver  qu*ttte 
partie  de  l'équipage,  avec  bien  de  la  peine  et  du  péril. 

Bdnité  de  ces  tempêtes  continuelles,  et  ne  retrouvant  point  mes 
camarades,  je  lis  route  pour  aller  terminer  m.i  croisière  à  1  i  iiin  »'  lie 
la  Manche.  La  tonrmcalc  toujours  opiaiàlre,  ni'v  accompagna. et  me 
démâlci.  pnidarrt  la  nuit,  de  mon  beaupré,  de  mon  nuit  de  misaiiK»  et 
de  mon  jçrand  luàt  de  hune.  Cet  accident  me  fit  encore  envisager  la 
mort  d*fï«;se7  prrs.  l.a  ProvidtMiec  seule  me  conserva,  et  me  douoa 
la  force  d'arriver  dans  le  port  de  Brest,  oiije  désarmai. 

Iles  deux  camarades  n'avaient  pas  été  plus  heureux.  M.  Poree 
ayant,  de  son  cAlé,  rencontré  un  vaisseau  de  guerre  hollandais,  il 
l'attaqua  avec  sa  bravoure  ordinaire.  Mais  s'ctant  mis  en  devoir  de 
l'aborder,  il  eut  le  bras  emporté  d*un  coup  de  canon,  et  reçut,  un 
ment  après,  une  autre  blessure  très  dangereuse  au  bas  ventre,  dont 
il  ne  réchappa  que  par  une  espèce  de  miracle. 

La  Railleuse,  qui  était  montée  par  un  de  mes  parents,  fut  con- 
trainte de  faire  vent  arrière,  au  gré  de  l'oraj^e,  (pii  la  poussa  vers 
Lisbonne.  Klle  y  relàclia,  et  de  là  se  rendit  a  Brest,  sans  avoir  pu 
faire  aucune  prise. 

L'année  suivante,  i70S,  le  roi  m*aeoorda  ses  vaisseaux  YÉcUOtmt 
de  soixante-six  canons,  le  Furieux^  de  soixante-deux,  et  If  BUimê^ 
de  trente.  Je  montai  le  premier,  sur  lequel  je  nemisqueoifiquaiil^ 
huit  canons,  et  sur  U  Furimx  que  cinquante-six,  afin  de  les  rendre 
plus  légers.  M.  Desmarais^Herpin,  lieutenant  de  port,  monta  ce  der- 
nier vaisseau,  et  U  BUntMM  Ait  commandé  par  M.  Desmarques,  Ueu- 
tenant  de  vaisseau  du  roi.  ie  fis  joindre  à  oes  trois  navires  deux 
frégates  de  Saint-lfalo,  de  trente  canons  diacune,  dans  le  dessein 
d'aller  tous  cinq  détruire  la  pt^che  des  hollandais  sur  les  côtes  du 
Spitzberg. 

Ces  deux  frégates  m'ayant  joint  à  Brest,  je  mis  à  la  voile,  et  fus 
d'abord  croiser  sur  les  Orcadcs,  sur  l'avis  que  l'on  m'avait  donné 
quequioBe  vaisseaux  hollandais,  revenant  des  Indes  orientales,  de* 
vaient y  passer.  Tétant  arrivé,  je  découvris  effectivement  quinae 
nMMMn,  qMje  ne  pus  bien  distinguer,  à  cauae  de  la  brume  qui 
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était  assez  épaisse.  L'attente  oùj'étais  de  pareil  nombre  debâtimeats 
venant  des  grandes  Indes  me  fil  croire  que  c'étaient  eux. 

Dans  cet  o<;poir.  je  m'avançai  pour  les  reconnaître  de  plus  près; 
mais  le  brouillard  se  dissipant,  nous  connûmes  que  c'était  une  esca- 
dre de  gros  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  qui  croisaient  au-devanl 
de  ceux  que  nous  cherchions.  Nous  ne  balançâmes  point  à  mettre 
toutes  nos  voiloB  au  vent»  «fin  de  les  éviter.  Cependant  fl  se  trouva 
parmi  eux  cinq  k  six  vaisseaux  nouveUenent  carénés,  qui  allaient 
si  bien,  oontreVordiiiairedes  vaisseaux  hoDandais,  qu'ils  joignaient 
à  vue  d*CBil  U  Furimue  si  U  JUtnvenn.  Ce  dernier  vaisseau  surtout, 
était  près  de  tomber  entre  leurs  mains.  Je  ne  pus  me  résoudre  à  lo 
voir  prendre  sans  coup  ferir;  et  comme  r^dola»/,  que  je  montais, 
était  le  meilleur  de  ma  petite  escadre,  je  fis  cai^pier  mes  basses  voi- 
les, et  demeurai  de  l'arrière  d'eux,  afin  de  les  couvrir,  faisant,  en 
cette  occasion,  rolïice  du  bon  pasteur  qui  s  expose  à  p^'rir  pour 
sauver  son  troupeau.  Dieu  liénit  mes  soins,  et  permit  que  le  vais- 
seau de  soixante  canons  qui  venait  mecornl  rillreà  portée  de  pisto- 
let, fût,  e.n  trois  ou  quatre  !fVs  do  canon  et  de  mousqueterie, 
lâchées  a  bout  touchant.  d<  tu  ile  de  tous  ses  mâts,  et  rasé  comme 
u.  ponton.  Les  quatre  vaisseaux  qui  se  trouvaient  le  plus  près  de 
lui,  et  poursuivaient  le  Bienvenu  et  le  Furieux,  se  lancèrent  auasilét 
sur  moi,  pour  secourir  leur  camarade.  Je  les  attendis  sans  mepre»* 
ser,  les  saluant  l'un  après  l'autre  de  quelques  volées  de  canon,  dans 
le  dessein  de  les  attirer  dAvantage.  £a  effet,  ils  s'amusèrent  alterna- 
tivement à  me  canonner  assez  longtemps ,  pour  periaoïettre  aux 
vaisseaux  de  mon  escadre  de  gagner  le  large  en  toute  sûreté,  el 
même  de  le*  perdre  de  vue,  à  la  fkveur  d'un  brouillard  éimis  qui 
s'éleva  subitement.  Les  ennemis  s'opiniâtrèrent  à  me  suivre  et  à  me 
combattre  tant  que  je  fus  sous  leur  canon,  liais  je  n'eus  pas  plutût 
vu  mes  vâisseaux  hors  de  péril,  que  Je  fis  de  la  voile,  et  me  mis  hors 
de  leur  portée  en  assez  peu  de  temps.  Je  revins  ensuite  du  e6té  où 
j'avais  remarqué  que  mes  camarades  avaient  ftut  route,  et  je  Ais  asses 
heureux  pour  les  rejoindre  avant  la  nuit. 

M.  le  chevalier  de  Gourserac,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  était 
mon  oapitame  en  second,  me  seconda  de  la  téte  et  de  la  main,  dans 
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celle  occasioij,déUcate,  avec  beaucoup  de  valeur  et  de  sang  froid. 
Nous  n'eûmes  qu'environ  trente  hommes  hors  de  combat.  C'est  ce- 
pendant, de  Umics  les  alTaires  où  je  me  suis  trouvé,  celle  dont  je 
suis  resté  inlérieureuieal  le  plus  flaUé,  parce  qu'elle  m  a  [tai  u  la  plus 
propre  à  m' attirer  l'estime  de  tons  hs  eopurs  vraiment  uénéreux. 

La  rencontre  de  celte  escadre  ennemie  m  empêcha  de  croiser  plus 
longtemps  dans  ces  parages,  et  me  fit  aller  droit  aux  côtes  du  Spitz- 
berg.  Nous  y  primes,  rançonnâmes  et  brûlâmes  plus  de  quarante 
navires  baleiniers.  La  brume  nous  en  fît  manquer  un  grand  nombre 
d'autres.  J'eus  l'avis  qu'il  y  en  avait  deux  cents  dans  le  port  de 
Groûenhave.  Je  m'y  présentai,  et  j'étais  déjà  engagé  entre  les  poin- 
tes qui  forment  cette  baie,  quand  il  s'éleva  un  brouillard  si  épais  et  un 
calme  sîgrand,  que  nos  vaisseaux,  ne  gouvernant  plus ,  furent  jetés 
par  les  courants  jusque  dans  le  nord  de  Ttle  de  Vorland,  par  les  61* 
de  latitude,  et  si  prés  d'un  banc  de  glaces  qui  s'étendait  à  perte  de 
vue,  que  nous  eûmes  Uen  de  la  peine  à  empêcher  nos  vaisseaux  de 
donner  dedans.  A.  la  fin,  il  vint  un  peu  de  vent  qui  nous  mit  aulaige 
et  en  état  de  retourner  au  port  de  GroQeohave.  Nous  n'y  trouvâmes 
plus  les  deux  cents  navires  baleiniers  hollandais  ;  et  nous  y  apprîmes 
que,  pendant  ce  calme  qui  nous  avait  poussés  vers  le  nord,  ils  s*^ 
talent  fait  remorquer  par  un  grand  nombre  de  bateaux  dont  ils  sont 
[KHirvus  pour  la  p(Vhe  do  la  baleine,  et  qu'ils  avaient  faitroutesous 
l'escorte  (Ir  (Il  ii\  vaisseaux  de  guerre. 

Lp'^  brumes  sont  si  fréquentes  dans  ces  parafes,  qu'elles  nous  fi- 
rent tomber  dans  une  erreur  fort  singulière,  et  qui  m'a  paru  mériter 
d'être  rapportée. 

On  se  sert,  dans  les  vaisseaux, d'horloges  de  sable  qui  durent  une 
demi-h«ire  ;  et  les  timonniers  ont  soin  de  les  retourner  huit  fois 
pour  marquer  le  quart,  qui  est  de  quatre  heures,  au  bout  duquel  la 
moitié  de  l'équipage  relève  celle  qui  est  sur  le  pont.  Or,  il  est  assez 
ordinaire  que  les  timonniers,  voulant  chacun  abréger  leur  quart, 
surtout  dans  une  contrée  où  le  froid  est  si  rigoureux,  tournent  cette 
horloge  avant  qu'elle  soit  entièrement  écoulée.  Ils  appellent  cela 
monter  du  Me,  L'erreur  qui  résulte  de  ce  petit  tour  d'adresse  ne  se 
peut  corriger  qu'en  prenant  la  hauteur  au  soleil  ;  et  comme  la  brume 
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nous  le  fit  perdre  de  vue  pendant  neuf  jours  entiers,  et  que  d*afl* 
tears»  dans  la  saison  et  parla  latitude  où  nous  nous  trouvions,  il  ne 
bit  que  tourner  autour  de  rhorizon,  de  manière  que  les  jours  et  les 
nuits  sont  également  éclairés,  il  arriva  que  les  tîmonniers ,  à  ibroe 
de  mangir  du  sable,  étaient  parvenus,  au  bout  de  ces  neuf  jcfkirs,  à 
filtre  du  jour  la  nuit,  et  de  la  nuit  1c  jour  ;  de  sorte  que  tous  les  vais- 
seaux de  l'escadre,  sans  exception,  trouvèrent  au  moins  onze  heures 
d'erreur  quand  le  soleil  vintà  reparaître.  Cela  a\ ait  tellement  déranfçé 
les  heures  du  repas,  et  ccWcs  du  sommeil,  qu'en  général,  nous  avions 
envie  He  dormir  quand  il  était  question  de  manger,  et  de  manger 
quand  il  fallait  donuir.  Nous  n  y  finies  attention  et  nous  ne  fûmes 
désabusés  que  par  le  retour  du  soleil. 

Au  bout  de  deux  mois  de  croisière  sur  ces  parages,  la  saison  nous 
obligea  de  faire  route  avec  nos  prises  ,  pour  retourner  en  France. 
Nous  essuyâmes,  dans  cette  longue  traversée,  des  coups  de  vent  fort 
vife  et  très  fréquents,  qui  séparèrent  une  partie  de  nos  prises.  Quel- 
ques-unes firent  naufrage,  quelques  autres  furent  reprises  par  les  en- 
nemis, etnousn'enconduistmes  que  quinssedans  la  rivière  de  Nantes, 
avec  un  vaisseau  angolais  chargé  de  sucre,  que  nous  avions  pris  che- 
min faisant;  après  quoi,nous  retoumAmes  à  Brest  pour  y  désarmer. 

A  mon  retour  dans  œ  port,  j'obtins  du  roi  la  permission  d'y  laire 
oonstruire  deux  vaisseaux  de  cinquante-quatre  canons  chacun,  dont 
l'un  fut  nommé  U  /oah»,  ét  l'autre  YAuguiU,  et  une  corvette  de  hmt 
canons,  appelée  la  M(imeh$,  pour  servir  d'édaireur.  le  montai  U 
Joim,  H.  Desmarques  YAmguiU ,  et  If.  de  Bourgneuf  la  JfMfcA*. 

-Ces  vaisseaux  étant  prêts,  je  mis  à  la  voile  et  j'établis  une  croi- 
sière sur  les  Sorlingues ,  tles  fort  fréquentées  par  des  vaisseaux 
de  guerre,  parce  qu'elles  servent  d'attcrage  aux  vaisseaux  mar- 
chands et  aux  flottes.  J'y  trouvai  d  al)ord  un  garde-côte  anglais  de 
soixante-douze  canons,  nomme  la  licuniche,  qui  vmt  me  reconnaî- 
tre à  portée  de  canon.  J'étais  éloigné  de  trois  lieues  de  mes  cama- 
rades, mais  cela  ne  m'emp^ha  pas  de  m'avancer  avec  ma  cn  a- 
dière  prolongée,  dans  l'intention  dt^  1  i border.  Surpris  de  celte  ni  i- 
nœuvre,  il  prit  chasse  vers  les  Sorlingues,  et  je  ne  pus  le  joindre 
plus  près  qu'à  portée  de  fusil.  Nous  étions  même  si  égaux  de  voiles, 
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que,  sans  pcttlre  ni  gagner  un  ponce  d€  terrain,  iKras  conibatttnies 

penri ml  trois  heures,  et  perdîmes  de  vue  Tilw^titfeet  la  Mouche.  Ce- 
pendant je  ni'opiniâlrai  à  le  poursuivre,  et  je  le  harcelai  si  vivement 
que  pour  éviter  l'abonlagc,  où  je  m  effoi\ais  de  l'engager,  il  se  ré- 
fui?ia  dans  le  |»ort  des  Sorlini;ues,  ce  qui  m  obligea  de  re\irer  de 
bord  pour  rcjouidi  e  mes  camarades. 

Peu  de  jours  après,  lu  Mouche  s'ètant  séparée  de  nous  pendant  la 
nuit,  fut  renconlrée  parce  même  vaisseau  In  Revanche,  qui  la  joi- 
gnit ei  s'en  empara,  h  s'étiiit  fortifié  dans  ta  compagnie  du  Falmouth, 
vaisseau  de  guerre  anglaî»  de  oinquante-quatre  canons,  à  dessein 
de  nous  rhercher,  mon  camarade  et  nioi ,  et  de  noufl  oonihattre. 
Du  moins  s'en  vanta4Hl  an  capitaine  do  ia  Mowh»^  lorsqu'il  s'en  ftit 
rendu  inaitpe. 

Sur  ces  entrefcites,  nous  déoouvrtmei  pendant  la  nuit  une  itotte 
de  trente  voiles  qui  sortait  de  la  liandie.  Nous  la  conservâmes  jus- 
qu'au jour,  qui  nous  fit  voir  qu'elle  ^it  escortée  d'un  vaisseau  de 
guerre  ai^is  de  dnquante-quatre  canons,  qui  s'appelait  U  Covm- 
Iry.  la  fis  s^nal  à  VAuguHê  de  donner  au  milieu  de  la  fioftetOt  j'avan- 
çai vers  if  CooMUry,  pour  l'aborder.  Un  peu  trop  d'aideur  me  le  fit 
dépasser  d'une  portée  de  pistolet,  et  manquer  ce  premier  abordif^. 
le  revins  aassitdt  sur  lui ,  et  m'en  rendis  maftre  en  moins  de  trois 
quarts  d'heure.  Douze  autres  vaisseaux  anglais  de  cette  flotte  furent 
pris.  Le  reste  se  sauva  à  la  faveur  dijs  léuebres  qui  les  dérobèrent 
à  notre  poui"Suite. 

En  oonduisant  toute»  nos  prises  à  Brest,  nous  vîmes  deux  gros 
vaisseaux  avec  une  corvette,  qui  arrivaient  veut  arrière, et  qui  mirent 
en  travers  à  une  lieue  au  vent  de  nous.  Je  reconnus  aisémenl  la  He- 
vanche&i  le  faimouth.  avec  ma  pauvre  Mouche.  V.cl  oltjet  mit  tout 
mon  sang  en  mouveiuent,  et ,  quoique  affaibli  d'équipage,  et  em- 
barrassé de  prises,  je  mis,  sans  balancer,  toutes  voiles  au  vent  pour 
les  joindre  et  ieur  livrer  combat.  Alors,  bien  loin  de  soutenir  mon 
approche,  ils  prirent  bonteuscoient  la  fuite.  Noos  les  poursuivîmes 
jusqu'à  la  nuit .  qui  m'obligea  de  r^oindre  mes  prises ,  pour  les 
mettre  en  sûreté  dans  le  port  de  Brasl. 

FandantestterelAdie,  j'obtins  du  roi  la  permission  do  ftnf«  ooo- 
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stnnre  un«  frênaie  tle  vingl-six  canons,  qui  fui  nommée  la  Valetir. 
Tea  confiai  le  commandement  à  mon  jeune  frère,  dont  l'application 
et  k  bravoure  ne  donnaient  de  grandes  espérances.  Bt  en  atten- 
dant qu'elle  lût  achevée,  je  remis  en  mer  avec  mes  deux  vaisseaux , 
et  deux  frégates  de  vingt-six  canons,  qui  se  joignirent  à  moi.  Je  fis, 
en  leur  compagnie ,  trois  prises  anglaises ,  à  la  vue  du  cap  Lézard, 
l'avais  Ait  mettre  ma  èhaloupe  à  la  mer  avec  deux  officiers  et 
soixante  de  mes  meilleuts  matelots,  afin  de  les  amariner,  quand, 
tout  d*un  coup,  il  parut,  à  la  pointe  du  jour,  deux  gros  vaisseaux  de 
guerre ,  qui  arrivèrent  sur  nous  avec  tant  de  vitesse,  que  je  n'eus 
pas  le  loisir  de  reprendre  une  partie  de  mes  gens,  ni  celui  de  me 
préparer  au  combat,  comme  je  l'aurais  voulu.  Ten  fis  cependant  le 
signal  à  mes  camarades,  et  courant  à  la  renconlre  ilu  plus  gros 
vai>sc4iu  ennemi,  nommé  U  fiochester,  de  soixante-six  canoîis  .  je 
me  présentai  pour  l'aborder.  Aus>il«k  (pi'il  me  vit  à  portéo  dv  pis- 
tolet, pvài  à  le  proloni^er,  li  me  lâcha  sa  l)ordée  de  canons,  chargés 
à  mitraille,  qui  me  hacha  toutes  mes  voiles  d'rivant,  lesquelles  se 
b*ouvant  dénuées  de  bras«<le-bouline  et  d'(x:outes ,  se  coiffèrent 
sur  les  mâts,  et  firent  prendre  à  mon  vaisseau  vent  d'avant  malgré 
•on  gouvmail.  Dans  cette  situation ,  l'ennemi  eut  le  temps  de  me 
tirer  une  seconde  bordée,  qui  m'enfiJait  de  l'arrière  à  l'avant,  et  qui 
me  mit  beaucoup  de  gens  hors  de  combat.  Tous  mes  mâts  en  furent 
endommagés,  et  ma  vergue  de  grand  hunier  ayant  été  coupée  en 
deux,  tomba  par  malheur  sur  ma  grande  voile  qu'cDe  perça  à  droite 
et  à  gaudhe ,  et  qu'elle  embarrassa  tèllement  que  je  ne  pouvais  ab- 
solument phismanoBUvrer. 

Dès  qu'il  me  fut  possible  de  mettre  le  vent  dans  les  voiles  de  mon^ 
vaisseatt ,  tout  ce  que  je  pus  finre  fût  de  lâcher  ma  bordée  à  Ten^ 
nenii,  et  de  gouverner  ensuite  vent  arrière,  pour  travailler  à  me 
remettre  un  peu  en  état.  J'étais  obligé,  en  faisant  cette  manœuvre, 
d'aller  ranger  de  fort  près  le  second  vaisseau  ennemi,  nommé 
U  Modère,  dr  CMi(|uantc-si?c  canons,  contre  lequel  mon  camarade 
canonnait  (i<'  Icm  Noii<  nous  tirAmes,  en  passant,  nos  dfnx  bor- 
dées de  c.'inrii!  H  df^  rnoiisi jueterie ,  et  je  continuai  d^  iiouvci  ner. 
vent  arrière,  afin  de  me  rejoindre  à  VAugu$tê,  el  de  revenir  en- 
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Mmble  À  la  duni^,  anasitAt  que  j'aurais  pu  remettra  mas  maniBu- 
vres  un  peu  eu  ordre. 

Je  ▼oudrais  pouvoir  dissimuler  ici  que  H.  Desmarques,  bien  loin 
de  courir  à  mon  secours ,  ou  du  moins  de  m'attendra,  mil  des  voiles 
pour  s'éloigner  de  moi ,  pendant  que  les  deui  vaisseaux  ennemis, 
s'étant  mis  à  droite  el  à  gauche  du  mien ,  me  combattaient  avec  une 
eitréme  vivacité.  Je  faisais  aussi  feu  sur  eux  des  deux  bords ,  et  je  ne 
voulus  pas  permettre  qu'on  mît  davantage  de  voiles,  lii  même  que 
l'on  coupât  le  câble  de  ma  chaloupe  que  j'avais  à  la  remorque. 
Malgr^  cet  exemple,  V Auguste  6t  encore  appareiller  son  foc  d'avant, 
qui  était  la  seule  voile  qui  lui  restait  à  mettre;  et  les  deuxfrq;atpc 
de  leur  cMè,  ne  firent  pas  le  moindre  mouvement  pour  venir  me 
secourir.  Je  ne  sais  pas,  en  vérité,  si  le  dessein  des  uns  et  des 
autres  n'était  point  de  me  sacrifier.  Toutes  les  apparences  y  étaient. 
Mais  il  arriva  que  mon  vaisseau ,  sans  avoir  de  grand  hunier,  sans^ 
ancunes  minces  voiles,  et  traînant  une  chaloupe ,  allait  encore  pins  • 
vtte  que  VÀuguttê ,  avec  toutes  ses  toiles.  Lassé  cependant  et  outré 
de  cette  indigne  manoeuvre,  après  lui  avoir  dit,  mais  inutilement 
et  k  plusieurs  reprises,  le  sîpal  de  venir  me  parler,  je  lui  fis  tirer 
un  coup  de  canon  à  boulet,  et  ma  résolution  était  prise  de  feire 
cesser  mon  feu  sur  les  Anglais  et  de  pointer  tous  mes  canons  sur 
faii ,  s'il  avait  tardé  plus  longtemps  à  obéir  à  mon  signal.  H  cargua 
enfin  ses  voiles,  et  les  ennemis  nous  voyant  joints,  arrivèrent  vent 
arrière*  et  eessèrentie  combat,  après  avoir  tiré  chacun  leur  bordée 
à  M.  Desmarqœs.  Cette  distinction  marquait  assea  l'estime  qu'ils 
faisaient  de  sa  façon  d'agir.  Je  passe  aussi  légèrement  qu'il  m'est 
possible  sur  l'ingratitude  de  cet  officier,  que  j'avais  préservé,  l'année 
précédente ,  d'une  escadre  hollandaise ,  en  m'exposant  seul,  comme 
je  l'ai  raconté ,  pour  empêcher  que  le  vaisseau  liu  i  :»i  le  Bienvenu^ 
qu'il  montait  alors,  n*^  tombât  au  pouvoir  «les  ennçmis.  J'éviterais 
même  d'en  parler,  si  je  n  avais  à  me  justifier  de  n'avoir  pas  pris  œs 
deux  vaisseaux  anglais,  lesquels  ne  m'auraient  certainement  pas 
échappé,  si  j'avais  été  passablement  secondé.  La  manœuvre  des 
deux  frégates  ne  fiit  pas  plus  estimable  que  celle  de  l'Auyiute.  Bien 
loin  de  se  tenir  a  portée  de  nous  jeter  da  renfort,  si  nous  avions 
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abordé  les  vaisseaux  ennemis ,  cx>mme  c'était  mon  intention ,  elles 
s'éloignèrent  avec  nos  prises ,  pour  juger  des  coups  en  toute  sûreté. 

Après  cette  aventure,  je  me  hâtai  de  retourner  à  Brest ,  avec  mes 
trois  prises ,  impatient  de  faire  tomber  le  commandement  de  Tilii^l» 
à  quelque  officier  de  meilleure  volonté,  liais  oelui-ci  trouva  tant  de 
protection  auprès  du  commandant  du  port,  que  je  1ns  contraint  de 
souffrir  qu'il  continuât  son  service  pendant  cette  campagne.  Cette 
dure  nécessité  me  piqua  si  vivement,  que  j'aurais  abandonné  le 
commandement  de  ces  vaisseaux,  et  même  entièrement  quitté  la 
marine,  si  Tamour  et  le  respect  que  j^avais  pour  la  personne  du  roi» 
joints  au  désir  ardent  de  mériter  son  estime ,  n'eussent  été  plus 
puissants  que  mon  ressentiment.  Ce  chagrin  fît  que  je  me  joignis  au 
vaisseau  du  roi  l«  Protéê,  qui  était  près  de  mettre  i  la  voile,  sous 
le  commandement  de  M.  de  Roquefcuille,  aimant  mieux  servir  sous 
les  ordres  d'un  si  brave  homme  que  de  commander  à  des  gens  sur 
lesquels  je  ne  pouvais  plus  compter.  Nous  achevâmes  la  campagne 
à  l'enliée  de  la  Manche,  sans  faire  aucune  rencontre  digne  d'atten- 
tion ,  et  je  revins  désarmer  à  Brest. 

En  1705,  les  vaisseaux  du  roi,  fe  Jason  et  Y  Auguste ,  y  furent 
carénés  de  frais.  Ce  dernier  fut  monté  par  M.  le  chevalier  de  Nes- 
œondi  et  la  frégate  la  Valeur  étant  achevée,  mon  jeune  frère  en  prit 
le  commandement.  Nous  établîmes  nobre  croisière  à  l'entrée  de  la 
Manche,  et  sur  les  côtes  de  l'Angleterre.  Nous  y  trouvâmes  deux 
vaisseaux  de  guerre  anglais,  ÏÉliêobeik ,  de  soixante^ouze  canons 
et  If  Chttam ,  de  cinquante-quatre.  Ils  arrivèrent  vent  arrière  sur 
nous,  et  nous  leur  épargnâmes  la  moitié  du  chemin,  le  m'avançai 
contre  YÉlûtlbêA ,  et  me  présentai  pour  l'aborder  du  côté  de  bâbord. 
Nos  bordées  de  canons  et  de  mousqueterie  furent  tirées  à  bout  tou- 
chant; et,  au  milieu  de  la  lumée ,  son  petit  mât  de  hune  tomba.  Le 
grand  féu  qui  sortait  des  deux  vaisseaux  m'empêcha  de  le  remar* 
quer,  et  fil  que  je  ne  pus  modérer  ma  course  asses  à  temps  pour 
jeter  mes  grappins  à  son  bord;  ainsi  je  le  dépassai,  malgré  moi, 
d'une  portée  de  pistolet.  11  profita  de  cette  oocasion,  arriva  par  ma 
poupe,  et  m'envoya  sa  bordée  de  tribord,  qu'il  n'avait  point  encore 
tirée.  J'arrivai  comme  lui,  el  lui  ripostant  de  la  mienne,  je  le  tins 
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80110  le  feu  continuel  de  ma  ouHliquelflrie»  ftûsttil  gouverner  mon 
vaisseaa  de  manière  à  ne  pluB  manquer  un'  second  abordage.  Le 
capitaine  de  VÉHtaheth  fit  loua  set  efforts  pour  l'éviter  ;  mais  je  le 
fierraî  de  si  près ,  que,  s'aperoevaot  qu'il  ne  pouvait  fkfi  se  dispen- 
ser d*étre  accroché,  et  q«e  son  équipage,  saki  d'épouvante  de  voir 
tous  mes  officiers  et  Ions  mes  soldats  »  le  sahre  k  la  main,  rangée 
sur  le  plabord,  et  prêts  à  s'élancer  dans  son  vaiwenu,  eommençait 
à  abandonner  les  postes,  il  fit  baisser  son  pavillon,  et  se  rendit 
après  une  heure  et  demie  de  résistance. 

Dès  le  commencement  de  l'action,  M.  le  chevalier  daNesmond  el 
mon  frère  s'étaient  présentés  avec  la  même  audace ,  et  ils  avaient  tiré 
leurs  bordées  aux  deux  vaisseaux  ennemis.  Quand  ils  me  virent 
opiniâtrément  attaché  à  VÉlim^ik^  ils  tournèrent  du  côté  én  CA«- 
tatn  pour  rahorder.  Leurs  efforts  furent  vains  par  l'habileté  du  capi- 
taine de  ce  vaisseau  ,  qui  avait  eu  la  précaution  de  se  tenir  assez  au 
vent  de  son  camarade,  pour  éviter  ]'abor(l;iiit\  D'ailkurst,  son  vais- 
seau allant  mieux  que  ceux  des  auli  cs ,  il  élail  ))ar  conséquent  le 
maître  «le  combattre  à  telle  distance  qu'il  voulait  nuiuul  il  viir^tt- 
sabeth  rendue,  il  mil  toutes  ses  voiles  au  venl  pour  s  échapper.  At- 
tentif à  sa  manœuvre,  je  m'aperçus  ,  étant  encore  à  bord  de  l'Éli- 
tabtth  ,  de  ce  qu'il  voulait  faire;  et ,  comme  mon  vaisseau  allait  infi- 
niment mieux  que  ï Auguste  et  la  Valeur,  je  ne  balançai  point  à  les 
chaîner  du  soin  d'achever  d'amariner  le  vaisseau  pris.  Je  fis  pousser 
en  méme-te  ps  au  large,  et  toutes  rocs  voiles  furent  mises  au  vent, 
pour  atteindre  ce  Chaiam ,  que  je  connaissais  pour  être  un  excellent 
marcheur.  Je  ne  pus  jamais  l'approcher  plus  près  que  la  portée  du 
fusil  ;  il  fut  même  assez  heureux  pour  n*étre  ni  démêlé,  ni  désem- 
paré par  toutes  les  bordées  que  je  lui  tirai.  Je  le  poursuivis  à  coups 
de  canon  jusqu'en  vue  des  côtes  d'Angleterre,  et  la  nuit  seule  me 
fit  cesser  cette  chasse,  pour  rejoindre  YttUtbnh  et  mes  deux 
camarades. 

Le  lendemain  il  s'éleva  une  tempête  qui  nous  sépara  tous,  et  qui 
mit  l'Éliiabetk  en  grand  danger  de  périr  sur  les  oôtes  de  Bretagne. 
Cet  orage  apa'isé ,  je  rejoignis  l' Auguste  VÉtisaèeA ,  et  nous  fîmes 
route  ensemble  pour  nous  rendre  dans  le  port  de  Brest.  Chemin 
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faisant,  nous  découvrîmes  sous  le  vent  deux  ooisaires  de  Flessîn- 

^m,  l  un  de  quarante  canons,  l'autre  de  trente-six,  qui  nous  atten- 
dirent assez  téracraircraent.  Je  courus  sur  eux  ,  el  ayant  devancé 
mes  camarades,  je  joignis  ces  deux  vaisseaux  qui  éiaieut  demeurés 
en  panne  h  uac  |jorlée  de  fusil  i"un  de  i  autre.  Je  lâchai,  en  pas- 
sant, toute  ma  volée  de  canon  el  de  uiousqueterie  au  plus  fort  des 
deux,  qui  s'appelait  l'Amazone.  Je  comptais  qu'il  en  serait  démâté 
ou  désemparé,  et  que,  le  laissant  à  rvlujfuà-re' qui  s'avançait  à  toutes 
voiles,  je  pourrais  rejoindre  aisément  son  camarade  ;  mais  le  pre- 
mier de  ces  corsaires ,  n'ayant  pas  été  fort  incommodé  de  ma  bor- 
dée» tous  deux  prirent  aussitôt  chasse,  l'un  d'un  côté»  l'autre  de 
rautre,  et  je  me  trouvai  dans  le  cas  d'opter.  Je  revins  sur  le  plus 
ft»rt»  commandé  par  un  déterminé  corsaire ,  qui  se  défendit  comme 
un  lion ,  pendant  près  de  deux  heures,  0  est  vrai  que  dans  le  peu 
de  temps  que  j'avais  couru  sur  son  camarade ,  il  avait  eu  Thabileté 
de  gagner  une  portée  de  fusil  au  vent»  et»  par  cette  raison»  je  ne  me 
trouvais  plus  en  mesure  de  Faborder.  Un  peu  trop  de  confiance 
m'avait  même  empêché  de  prendre  les  précautions  nécessaires  pour 
tenter  ou  soutenir  l'abordage.  X*eos  bientôt  lieu  de  m*en  repentir, 
puisqu'il  eut  l'audace  d'arriver  sur  moi,  au  milieu  du  combat,  et  de 
prolonger  sa  civadiere  dans  l'intention  de  m'aborder  moi-même, 
ou  de  m  obliger  à  plii  i  .  \  l'instant,  je  fis  cesser  le  feu  de  mou  ca- 

« 

uon  el  de  ma  uiousqueterie,  détachant  au  plus  \ite  deux  de  mes 
scri^enls  pour  aller  chercher  des  haches  d'armes,  des  sabres,  des 
pistolets  el  des  grenades.  Et  tout  d'un  coup,  faisant  border  mon  ar- 
timon, je  poussai  mon  gouvernail  à  venir  au  vent ,  atin  de  seconder 
le  dessein  que  l'ennemi  paraissait  avoir  de  me  joindre. 

Ce  mouvement  ralentit  son  ardeur ,  &L  le  porta  à  reti^r  aussitêt 
le  vent»  de  sorte  qu'il  ne  fit  que  toucher  mon  bossoir  en  passant,  et 
passa  en  même  temps  au  large.  Dans  cette  situation ,  je  lui  lâchai 
toute  ma  bordée  de  canon  et  de  mousqueterie.  Ifon  artillerie  était 
chargée  à  double  gargousse.  Cette  bordée  fut  suivie  de  trois  autres» 
'  coup  sur  coup»  qui  crachées  à  bout  touchant»  le  démâtèrent  de  tous 
ses  mâts  »  et  le  rasèrent  comme  un  ponton.  Ce  brave  capitaine  ne 
se  rendit  qu'à  la  dernière  extrémité.  le  le  remarquai,  dans  ce  conv 
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bat ,  se  porlanl,  le  sabre  à  la  main,  la  téte  haute,  de  rarrière  à 
l'avant  de  son  vaisseau,  et  essuyant  une  grêle  de  coups  de  ftistl  dont 
ses  habits  et  son  chapeau  furent  porœsen  plusieurs  endroits.  Aussi 
me  fis-je  un  vrai  plaisir  de  le  traiter  avec  touU'.  la  di>linctfon  que 
méritait  sa  valeur.  Je  suis  même  fiiché  d'avoir  oublié  \o  nom  d'un 
homme  si  intrépide.  Je  n'aurais  pas  manqué  de  le  mcUn-  xi. 

M.  le  chevalier  deNesmond,  après  avoir  poursuivi,  pendniii  as- 
sez longtemps,  l'autre  corsaire  flessinguois,  sans  le  pouvoir  jouidre, 
revint  avec  VÉlUtAtth  se  rallier  à  moi ,  et  nous  arrivâmes  tous 
deux,  peu  de  jours  après,  dans  la  rade  de  Brest,  avec  nos  deux 
prises,  vtUiMh  et  riimwoM. 

Mon  frère  s'étant  trouvé  séparé  de  nous  par  la  tempête,  le  lende- 
main de  la  prise  de  VÉHiam ,  rencontia  un  autre  conaire  de 
Flessingue ,  aussi  fort  d'équipage  et  de  canons  que  la  VOmir.  U 
engagea  le  combat,  et  l'ayant  démâté  d'un  mât  de  hune,  l'a- 
borda et  s'en  rendit  maître  après  un  combat  assez  opiniâtre.  Il  était 
occupe  a  faire  raccommoder  sa  prise  et  à  se  rétablir  du  désordre 
011  . .  furieux  abordage  l'avait  mis.  quand  deux  autres  corsaires 
eiHunuis,  delrente-six  canons  chacun,  attirés  par  le  brait  M^u  ca- 
non, fontlirent  tout-à-coup  sur  lui ,  le  forcèrent  d'abandonner  sa 
prise,  elle  chassèrent  jusqu'à  Saint-Joan-de-Luz,  où  il  se  réfugia.  Il 
en  sortit  peu  de  temps  après,  (>l.prit  un  I  on  vaisseau  anglais,  chargé 
de  sucre  et  d'indigo  ;  il  se  mettait  en  devoir  de  le  conduire  dans  le 
port  de  Brest,  où  il  comptait  me  rejouulre,  lorsqu'il  eut  le  malheur 
de  trouver  sur  son  chemin  un  autre  corsaire  ennemi,  de  quarante- 
quatre  canons,  qui  l'attaqua  et  voulut  bu  faire  abandonner  sa 
capture.  Quoique  l'équipage  de  la  YaUur  fut  considérablement  di- 
minué par  les  diflérents  combats  que  cette  frégate  avait  rendus, 
mon  frère  soutint  Vattaque.  essuya  deux  abordages  consécutifs  sans 
plier,  et  se  comporta  avec  tant  d'habileté  et  de  courage,  qu'au  rap- 
portée tout  son  équips^e.  il  aurait  enlevé  le  corsaire,  si,  dansle 
dernier  choc ,  il  n'eût  pas  été  morteUement  blessé  d  une  balle  qui 
lui  fracassa  toute  la  hanche.  H  reçut  ce  coup  terrible  dans  le  temps 
mèuie  que  le  pont  et  leg^iillard  de  l'ennemi  étaient  abandonnés, 
et  qu  une  partie  des  plui  détenninéa  soldat»  de  la  Fulaw  péné- 
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traient  &  son  bord.  Ce  funeste  accident  les  obligea  de  se  rembur- 
quer  promptement,  et  de  pousser  la  fréiïate  du  roi  au  large  du 
vaisseau  ennemi,  qui  n'eut  jamirisic  courage  (1(î  profiter  de  la  con- 
slerualion  que  ce  malheur  avait  causé  ;  en  sorte  que  mou  pauvre 
f^^^e,  après  avoir  mis  sa  prise  eu  sùrelé,  arriva  mourant  à  Brest.  Je 
courus  à  son  vaisseau  avec  autant  d'inquiétude  que  d'empresse- 
ment ;  je  le  fis  mettre  sur  des  matelas  dans  ma  chaloupe»  »  et  je  le 
le  transportai  moi-même  à  terre»  où  je  lui  procurai  tous  les  secours 
possibles.  Mes  soins  et  ma  tendresse  ne  purent  le  sauver!  U  expira 
peu  de  jours  après,  avec  une  iermeté  et  une  résignation  exem- 
plaires. 

C'est  ainsi  que  la  mort  m'enleva,  en  peu  de  temps,  deux  frères. 
Ton  après  l'autre  l  Le  caractère  que  je  leur  avais  connu,  dans  un  Age 
si  tendre,  promettait  infiniment ,  et  leur  valeur  m'aurait  été  d'une 
grande  ressource  dans  toutes  mes  expéditions*  Je  les  aimais  tendre- 
ment, et  je  demeurai  d'autant  plus  accablé  de  la  mort  de  celui-ci 
qu'elle  réveilla  dans  mon  ccBur  l'idée  touchante  du  premier,  qui  avait 
fini  entre  mes  bras.  Ce  triste  souvenir,  malgré  le  temps  et  la  rai- 
son, me  pénètre  encore  d'une  douleur  très  amèreet  très  vive. 

Dans  ce  temps  (170o)  il  y  avait  dix-sept  vaisseaux  de  guerre  dans 
la  rade  de  Brest,  sous  le  commandement  de  M.  le  marquis  de  Coët- 
logon,  lieutenant-général  des  armées,  et  sur  l'avis  que  l'on  avait  eu 
que  les  Anglais  avaient  formé  de  tous  leurs  garde-cAtes  rassemblés 
une  escadre  de  vini^l  et  un  vaisseaux  de  guerre  .  qui  barraient  l'en- 
trée de  la  Manche,  cet  officier  général ,  plein  de  valeur  et  de  zèle 
pour  le  service  du  roi  et  pour  la  gloire  de  la  nation ,  brûlait  d'envie 
démettre  à  la  vofle,  et  de  les  aller  combattre.  Cette  occasion  d'bon-. 
neor  suspendit  mon  affliction,  et  me  fit  presser  le  carénage  de  nos 
deux  vaisseaux.  L'activité  avec  laquelle  j'y  fis  travailler  me  mit  bien- 
tôt en  état  d'aller  offrir  mes  services  àM.  de  Coëtlogon.  le  lui  disque 
je  me  tarais  un  devoir  et  un  plaisir  bien  sensible  de  pouvoir  servir 
BOUS  ses  ordres,  dans  une  occasion  oA  j'espérais  me  rendre  digne  de 
son  estime,  et  que  je  l'attendrais  aussi  longtemps  qu'il  le  jugerait 
à  propos. 

Ces  offres  furent  reçues  avec  de  grandes  marques  dereoonnais- 
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sanœ.Mais  cette  bonne  volonté  demeura  sans  effet,  par  un  conseil  de 
guerre  que  tint  là-dessus  M.  le  comte  de  Chateaurenaull ,  qui  oom- 

mandaità  Brest,  et  dans  lequel  il  fiiljni;^  que  les  ennemis  éhiirti  ii  p 
supérieurs;  de  manière  que  la  plus  grande  partie  des  vaisi^^oanx  qui 
composaifiil  celU'  cscatlre  irnlrtTt'nt  dans  le  port.  Celle  résolution 
me  fut  annoncée  par  M.  le  marquis  de  CocHlo^on,  qui  m  on  parut 
morlifit'.  cl  jo  le  fus  exti  ômemcnl,  par  Tintérét  que  je  prenais  à  la 
gloire  des  armes  du  roi,  qui  auraient  certainement  triomphé.  J'en 
puis  parlersavarnment,  puisque  je  tombai,  deux  jours  après,  comme 
je  le  dirai  bientôt,  au  milieu  de  ces  vingt  et  un  vaisseaux  anglais. 
Ils  étaient,  il  est  vrai,  supérieurs  en  nombre  à  cetix  que  comman- 
dait M.  de  Coëllogon,  mais  ils  étaient  moins  forts.  J'ai  remarqué  que 
le  sort  de  presque  tous  lesconseils  qui  ont  été  tenus  dans  la  marine, 
a  été  de  choisir  le  parti  le  moins  honorable  et  le  moins  avantageux  ; 
ainsi,  je  mourrai  persuadé  que,  dans  les  occasions  où  le  péril  est 
grand,  et  le  succès  incertain,  c*est  au  commandant  à  décider,  sans 
assembler  de  conseil,  et  à  prendre  sur  lui  le  risque  des  bons  ou  des 
mauvais  événements;  autrement,  la  nature,  qui  abhorre  sa  destruc- 
tion, suggère  imperceptiblement  à  la  plupart  des  conseillers  tant  de 
raisons  plausibles  sur  les  inconvénients  à  craindre ,  que  le  résultat 
est  toujours  de  ne  point  combattre ,  parce  que  la  pluralité  des  voix 
l'emporte. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  le  marquis  deCoctlogon  n'étant  pas  le  maître 
de  suivre  les  mouvements  de  son  courage,  me  pria  de  ne  plus  diffé- 
rer mon  départ;  ainsi,  je  onsà  la  voile  avec  mes  deux  seuls  vais- 
seaux. 

Deux  joui"s  après,  étant  a  l  eiiUee  de  la  Manche  pendant  la  nuit, 
un  vaisseau  vint  à  passer  entre  nous  deux.  Nous  revîrâmes  sur  lui 
et  le  conservâmes.  A  la  pointe  du  jour,  je  me  trpuvai  à  portée  de 
fusil,  un  peu  au  vent,  et  de  l'arrière  de  lui.  Mon  camarade  se  trouva 
sous  le  vent,  à  peu  près  à  la  même  distance,  et  je  ne  tardai  pas  long- 
temps à  reconnaître  t»  CKatam^  ce  vaisseau  qui  mWait  échappé 
lorsque  VEUitMk  toi  pris.  Le  capitaine  du  Chatam  reconnut  aussi 
mon  vaisseau,  et  cette  connaissance  le  détermina  à  revirer  tout  d'un 
coup,  vent  arriére.  Nous  en  fhnes  autant,  et  le  tenant  entre  nous 
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detu,  cette  situation  pressante  Toblig^a  de  oommenoer  le  combat 
Hvec  VAuguiU,  qui ,  de  son  côté,  se  mit  à  le  canonner  vivement.  La 
crainte  que  j'avais  que  ce  vaisseau  ne  m'échappât  une  seconde  fois 
me  rendit  très  attentif  sur  ce  qui  pouvait  assurer  le  succès  de  mon 
abordage.  J'avais  ordonné  à  tous  mes  gens  de  se  coucher  sur  le  pont 
sans  bouger,  mon  dessoin  étant  do  l'aborder  sans  tirer  un  seul  coup. 
J'ôtais  déjà  surlo  pouil  i!o  le  prolonger,  quand  la  sentinelle  cria,  du 
haut  des  mâts,  (piVllf  découvrait  plusieurs  vaisseaux  vonantà  toutes 
voiles  sur  nous.  me  tjs  apporter  mes  lunettes  d'approche,  et  re- 
connaissant que  c'était  Tcscadrc  anglaise  en  question,  je  revirai  de 
bord  sans  balancer,  et  fis  sii;nal  à  mon  camarade  d'on  faire  autant. 
II  larda  un  peu,  à  cause  de  la  fumée  qui  l'empêchait  de  distinguer 
mon  signal.  Aussitôt  qu'il  s'en  aperçut,  il  revira  de  bord,  et  laissa 
te  Ckatam  incommodé  au  point  d'être  nlilii^é  de  mettre  à  la  bande, 
dès  qu'il  nous  vit  éloignés  de  la  portée  du  canon.  Nous  primes 
chasse,  et  mîmes  toutes  nos  voiles  au  vent,  liais  cette  escadre,  com» 
posée  des  meilleurs  vaisseaux  d'Angleterre,  carénés  fraîchement» 
joignit  k  vue  d*œil  YAuguite,  que  je  ne  voulais  pas  abandonner. 
L'affaire  me  paraissant  des  plus  sérieuses,  je  conseillai  à  M.  le  che- 
valier de  Nesmond  de  jeter  à  la  mer  ses  ancres ,  sa  chaloupe,  ses 
ttèts  et  ses  vergues  de  rechange;  en  un  mot,  de  ne  rien  ménager 
pour  sauver  le  vaisseau  du  roi  de  ce  danger  pressant. 
Ces  précautions  Aireot  vaines. 

Lesimnemis,  qui  portaient  le  premier  vent  avec  eux,  nous  joigni- 
rent vers  lesdnq  heurts  du  soir ,  à  portée  du  canon,  le  réfléchis, 

mais  un  peu  tard,  que  mon  secours  était  fort  inutile  contre  un  si  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre,  qui,  tous,  allaient  mieux  que  l'Au- 
guste, et  qu  li  y  avait  de  la  témérité  à  perdre  deux  vaisseaux  au  lieu 
d'un.  Dans  cette  vue,  je  fis  signal  à  M.  le  chevalier  de  Nesmond  de 
teni  un  peu  plus  le  vent,  avant  remarqué  que  c'était  la  «situation  où 
il  allait  lo  moins  mal.  Démon  côté,  je  pris  le  parti  d'arriver  un  peu 
davantage.  Mon  idée  en  cela  était  que  l'escadre  ennemie  tie  voudrait 
pas  se  séparer,  par  la  crainte  qu'elle  aurait  de  celle  de  M.  le  marquis 
de  Coëtlogon,  qui,  la  trouvant  dispersée,  aurait  pu  lui  faire  un  mau- 
vais parti.  Toutes  ces  réflexions  me  faisaient  espérer  qu'un  de  nous 
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d'eux  au  moins  se  sauverait.  Je  me  flattais  mAmp  que  s'ils  s'atta- 
chaient au  /a*on  seul,  qui  était  un  excellent  vaisseau,  uous  pourrions 
fort  bien  leur  échapper  tous  deux. 

Ce  raisonnomenl  fut  déconcerté  parleur  manœuvre. 

Six  vaisseaux  se  détachèrent  sur  V Auguste,  et  quinze  autn's  me 
poureuivirent.  L'un  d'eux,  nommé  le  Honsler,  de  soixante-quatre 
canons,  me  joignit  avec  une  vitesse  extrême.  A  peine  eus-jele  temps 
demedisposer  au  combat,  et  de  ranger  chacun  à  son  poste,  que  ce 
vaisseau  fut  à  portée  de  pistolet  sur  moi.  La  précipitation  avec  la- 
quelle mes  gens  se  préparèrent  fit  que  les  canonniers  de  la  première 
batterie  jetèrent  à  la  mer  une  partie  des  avirons  de  mon  vaisseau* 
n'ayant  pas  le  temps  de  les  rattacher  aux  bancs  du  second  pont. 

JTeus  la  curiosité ,  avant  de  commencer  le  combat,  de  savoir  le 
nom  d'un  vaisseau  si  surprenantpar  salég^reté,  et  je  le  lui  fis  deman- 
der par  un  interprète.  Cette  interrogation  déplut  au  capitaine  qui, 
pour  réponse,  m'envoya  toute  sa  bordée  de  canon  et  de  mousque- 
terie,  tirée  à  bout  toudiant.  Tous  ces  coups  donnèrent  dans  le  corps 
de  mon  vaisseau,  et  la  mer  étant  fort  unie,  j'aurais  eu  beaucoup  de 
monde  hors  de  combat,  sans  celte  précaution  que  j'avais  eue  d'or- 
donner à  tous  mes  gens,  et  même  aux  oiliciers,  de  se  coucher  à 
plat  ventre  sur  le  pont,  et  de  ne  se  relever  qu'au  signa!  que  je  leur 
ferais  rooi-ménie  ,  avec  ordre  de  pousser,  eu  se  relevaut ,  uu  cri  de 
vive  le  roi  !  et  de  pointer  tous  l^  canons,  les  uns  après  les  autres, 
sans  se  presser. 

Cet  ordre  fut  exécuté  très  régulièrement  et  réussit  à  souhait*  Je 
n'eus  que  deux  hommes  de  tués  et  trois  de  blessés  ,  et  de  ma  seule 
décharge  de  canon  et  de  mousqueterio,  je  mis  près  de  cent  hommes 
sur  le  carreau  à  bord  du  Honsler.  Le  désordre  y  fut  si  grand ,  que 
je  n'aurais  pas  manqué  de  l'enlever  d'emblée,  s'il  n'avait  pas  or* 
rt'v^tout-â-coup,  vent  arrière,  et  s*il  n'eût  pas  été  soutenu  par  plu- 
sieurs gros  vaisseaux,  qui  me  seraient  in&niiblenieat  tombés  sur  le 
corps,  avant  que  j'eusse  pu  débarrasser  le  mien  d'un  pareil  abor- 
dage. Cependant  il  fîit  près  de  trois  quarts  d'heure  avant  de  re- 
venir à  la  cfaai^;  et  alors  il  se  mit  à  me  canonner  dans  la  hanche, 
sansoser  m'approcher  de  plus  près  que  la  portée  du  iiisîl. 
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Surces  entrcfaiios,  It^  vent  cessa,  et  les  ennemis,  aprôs  ni'avoir 
harcelé  jusqu'à  minuit,  m  entourèrent  de  toute  part,  et  nie  kusscrent 
en  repos.  Ils  étaient  bien  persuadés  que  je  ne  leur  échapperais  pas 
et  qu'à  la  pointe  du  jour  ils  se  rendraient  maîtres  de  mon  vaisseau, 
avec  moins  de  risques  et  beaucoup  plusde  ladlité. 

i'ea  étais  moi-même  si  convaincu,  que  j'assemblai  tom  mes  offi- 
ciers pour  leur  déclarer  que ,  ne  voyant  plus  aucune  apparence  de 
pouvoir  sauver  le  vaisseau  du  roi,  il  fallait  au  moins  soutenir  rhon- 
neur  de  ses  armes  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  et  que  la  meilleure 
forme,  à  mon  sens,  d*y  procéder,  était  d*essuyer,  sans  tirer ,  le  feu 
deft  vaisseaux  qui  nous  enveloppaient,  et  d'aller,  tète  baissée,  abor*. 
der,  debout  au  corps,  le  commandant  ;  que  pour  plus  grande  sûreté, 
je  me  tiendrais  moi-même  au  gouvernail  dn  vaisseau,  jusqu'à  ce 
qu'il  accroché  au  bord  de  Tennemi,  lequel  ne  s'attendant  point 
à  un  pareil  abordage,  et  n*ayant,  par  conséquent,  point  le  temps  de 
foire  les  dispositions  nécessaires  pour  le  souteuir,  nous  donnerait 
peut-être  occasion  de  faire  une  action  brillante  avant  que  de  succom- 
ber sous  le  nombre;  qu'à  toute  aNeuLurc,  et  de  quelque  manière 
que  la  chose  tournât,  il  était  au  moins  bien  certain  que  le  pavillon 
français  ne  scrnit  jamais  baissé,  tant  que  je  vivrais,  par  d'autres 
mains  que  par  celles  de  1  ennemi. 

M.  de  la  Jaille,  et  M.  de  Bourgneuf-Gravé  ,  mes  deux  pnncipaux 
officiers,  parurent  charmés  de  ma  résolution  ,  et  tous  assurèrent 
unanimement  qu'ils  périraient  eux-mêmes ,  plutét  que  de  m'aban- 
donner. 

Quand  j'eus  donné  mes  ordres  pour  rendre  cette  scène  plufi  vive 
et  plus  éclatante,  je  me  sentis  plus  tranquille  et  voulus  prendre  sur 
mon  lit  une  heure  de  repos.  Mais  il  me  Ait  impossible  de  fermer 
]'(Bïl,  et  je  revins  sur  mon  gaillard,  où  j'étais  tristement  occupé  à 
regarder,  les  uns  après  les  autres,  tous  les  vaisseataqui  me  tenaient 
terné,  entre  autres  celui  du  commandant,  qui  était  remarquable  par 
ses  trois  feux  à  poupe,  et  par  un  quatrième  dans  sa  grande  hune. 

Au  milieu  de  cette  morne  préoccupation,  je  crusm'aperoevoir,  une 
demi-heure  avant  le  jour,  qu'il  se  formait  un  point  noir  à  l'horizon , 
parle  travers  de  notre  bossoir,  et  que  cette  noirceur  augnientait  peu 
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à  peu.  Je  jugeai  que  le  veai  allait  veoir  de  ce  côté  là,  et  comme  j'a- 
vais mes  basses  voiles  car{;uées,  et  mes  deux  huniers  tout  bas ,  à 
cause  du  calme,  je  lea  fia  rappareiller  sans  bruit,  et  orienter  en  même 
temps  toutes  les  autres,  pour  recevoir  la  fraîcheur  qui  s'avançait. 
J'employai  aussi  ce  qui  me  restait  d'avirons  à  gouverner  mon  vais- 
seau, afin  qu*il  |)cétât  le  c^té  au  vent  lorsqu'il  viendrait.  D  vint  en 
effet,  ettrouvantmes  voiles  bien  brassées,  etdispofiées  àle recevoir, 
il  le  fit  tout  d'un  coup  aller  de  l'avant. 

Les  ennemis,  qui  dormaienten  toute  sécurité,  n'avaient  pas  song^  à 
se  mettre  dans  le  même  état.  Dans  leur  supriae,  il  prirent  fous  vent 
d'avant,  et  {«crdirent  un  temps  considérable  à  mettre  toutes  leurs 
voiles  et  à  rcvircr  vent  arrière  pour  me  rejoindre.  Toute  cette  ma- 
nœuvre me  fit  sur  eux  une  bonne  portée  de  canon  d'avance;  et 
alors,  lèvent  augnierUanl  insensiblement,  mon  vaisseau,  qui  mar- 
chait très  bien  quand  il  ventait  un  peu  frais .  avança  de  manière 
que  l'escadre  ennemie  n'eut  pas,  à  beaueuuj>  près,  sur  moi,  le  même 
avantage  (ju'oUe  avait  eu.  Le  seul  Uonsier  nie  joignit  encore  à  portée 
de  iusil,  et  se  remit  a  me  canonner  dans  la  hanehe  ;  mais  je  lui  ri- 
postais si  vivement,  que  chaque  bordée  l'obligeait  a  euler  et  le  rebu- 
tait. Cette  chasse  dura  jusqu'à  midi  ;  et  comme  le  vent  augmentait 
toujours,  je  m'éloignai  de  plus  en  plus  de  tous  les  vaisseaux  de  cette 
escadre.  Le  HoiuUr  lui-même  commença  aussi  à  rester  de  l'arrière 
de  nous. 

Ce  fut  alors  que  je  me  regardai  comme  un  homme  vraiment  res- 
suscité, ayant  cru  fermement  que  j'allais  m'ensevelir  sous  les  ruines 
du  pauvre  /hmm».  Je  me  prosteanai  pour  en  rendre  grâce  à  Dieu,  et 
je  continuai  ma  route,  pour  aller  relâcher  au  plutôt  dans  le  premier 
port  de  France  ;  car  j'avais  été  obligé,  pour  sauver  le  vaisseau  du 
roi,  de  jeter  à  la  mer,  non  seulement  toutes  mes  ancres,  à  l'excep- 
tion d'une,  mais  aussi  tous  les  mâts  et  toutes  les  vergues  de  re- 
change. 

Je  trouvai,  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  un  corsaire  de  Fies- 
singue,  de  vingt  canons,  nommé  h  Paon.  L'état  où  j'étais  ne  m*em- 
pécha  point  de  le  poursuivre  jusqu'en  vue  de  Belle-lsle  .  «m  la'en 
étant  rendu  maître,  je  le  conduisis  au  Tort-Louih.  J  y  trouva»  trois 
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vaisseaux  du  roi,  mouillés  sous  l'île  de  Grois.  C'était  l*ÉU$tMt,ifM 
j'avais  pris  sur  les  Anglais  dans  la  campagne  piéoédenle,  avec  YÀ» 
ekUU  et  U  FiéHêt  tous  trois  sous  le  oommaDdemeut  de  M.  de  Bîbe- 
relle,  qui  n'attendait  qu'un  veotfoYorable  pour  retourner  à  Brest,  le 
pris  au  Port-Louis  une  seconde  ancre ,  et  un  mât  de  hunier  de  re- 
change, eloomme  J'avais  donné  un  rendez^ous  à  M.  le  chevalier  de 
Nesniond»  en  cas  que  nous  pusnons  nous  échapper  de  l'escadre  en- 
nemie, je  crus  devoir  m'y  rendre,  et  ne  pas  laisser  un  vaisseau  du 
roi  plus  longtemps  exposé  à  tomber  au  pouvoir  des  Anglais  ;  d'au- 
tant plus  que  je  savais  bien  qu'il  allait  fort  mal,  et  qae  d'ailleurs  les 
navires  garde-côtes  anglais  s'étaient  mis  sur  le  pied  de  croiser,  au 
moins  doux  ou  tt  oiû  ensemble.  Quelques  envieux  voulurent  donner 
à  cette  résolution  un  air  de  témérité,  et  me  blâmèrent  hautement 
d'avoir  remis  en  mer  avec  un  vaisseau  aussi  délabré  qu'était  alors 
h  Jason.  Il  est  vrai  qu'il  était  fort  maltraité  dans  ses  œuvres-mortes, 
et  que  sa  poupe  était  criblée;  mais,  d'ailleurs,  il  ne  faisait  pointeau, 
et  ses  mâts  étaient  en  assez  bon  état.  Ainsi  ccdélâbrementde  poupe 
ne  pouvait  me  causer  personnellement  qu'un  peu  d'incommodité , 
chose  que  je  sacrifiais  volontiers  à  mon  devoir. 

Je  remis  donc  à  la  voile  avec  les  trois  vaisseaux  du  roi  qui  s'en 
allaient  à  Brest,  et  les  ayant  quittés  sur  Pen-Harch,  je  fus  droit  à 
mon  rendez-vous,  et  j'y  croisai  pendant  quinze  jours,  sans  découvrir 
YAmguttê,  J'en  tirai  un  sinistre  augure.  A  son  défaut,  je  trouvai  le 
flessingnois  MstaJwiM,  que  j'avais  pris  à  la  campagne  précédente, 
et  qu'un  de  mes  amis  avait  armé  pour  venir  me  joindre.  Nous  pitmes 
ensemble  deux  assezbons  vaisseaux  hollandais,  venant  de  Curaçao, 
chargés  de  cacao  et  de  quelques  caisses  d'aigani>  VÀmagaïuen  con- 
duisit on  à  Soint-Malo,  et  je  me  rendis  avec  l'autre  dans  le  port  de 
Brest,  l'appris ,  en  y  arrivant»  la  prise  de  l'Auguste ,  dont  voici  les 
principales  circonstances. 

Ce  vaisseau,  après  avoir  exécuté  le  signal  que  je  lui  avais  fait  de 
tenir  plus  de  vent,  avait  été  poursuivi  par  six  bâtiments  détachés  de 
l'escadre  anglaise.  L'un  d'eux  le  joignit  et  lui  livra  combat,  à  peu 
près  dans  le  temps  rpie  je  fus  attaqué  par  le  Honshr.  Le  chevalier  de 
Nesmoiid  se  défendit  fort  vigoureusement ,  et,  le  vent  ayant  cessé  , 
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il  se  servit  de  ses  avirons  qa'il  avait  conservés»  car  nous  en  avions 
chacun  trente,  pour  s'éloigner  des  ennemis.  Il  fut  en  cela  fiivorisé  du 
calme  qui  dura  toute  la  nuit»  et»  à  la  pointe  du  jour»  il  se  trouvait 
déjà  éloigné  de  cinq  lieues  des  vaisseaux  qui  le  poursuivaient.  Mais 
le  vent  s*étant  levé,  ils  le  rejoignirent  vers  les  cinq  Heures  du  soir,  le 
combattirent  l'un  après  l'autre,  le  démâtèrent»  et  enfin  s'en  rendi- 
rent maîtres  le  second  jour. 

La  frégate  kt  Falrar,  sur  laquelle  mon  frère  avait  été  tué ,  eut  la 
même  destinée.  Elle  était  sortie  de  Brest  peu  de  jours  après  nous, 
sous  le  commanderaenl  de  M.  de  Saint-Auban,  auquel  j'avais  donné 
oi  drc  me  venir  joindre  sur  les  parafes  que  je  lui  avais  marqués. 
Mais  il  eut  le  malheur  de  trouver  en  son  chemin  le  Ilansler,  qui  Tal- 
leignit,  le  désempara,  et  l'obligea  de  céder  à  sa  force  supérieure. 

Par  la  prise  de  ces  deux  vaisseaux,  il  ne  me  restait  que  le  Jason. 
Tous  les  autres  du  porl  de  Brest  étaient  employés  pour  le  service  du 
roi.  Ainsi  je  remis  en  mer  avec  ce  seul  vaisseau,  et  fus  croiser  sur 
les  cétes  d'Espagne ,  dans  le  dessein  de  joindre  l'armée  navale  du 
"oi,  commandée  par  M.  te  comte  de  Toulouse,  amiral  de  France. 

le  n'eus  pas  le  bonheur  de  la  découvrir ,  mais  je  pris  en  chemin 
un  vaisseau  anglais  »  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Lisbonne.  De  là, 
m'étant  porté  à  l'ouverture  du  détroit  de  Gîlbraltar,  j'y  trouvai  deux 
fr^ates  anglaises  venant  du  Levant,  l'une  de  trente  canons,  armée 
en  guerre,  et  l'autre  de  vingt-six,  équipée  en  navire  de  commerce. 
Elles  résistèrent  trob  quarts  d'heure,  et  ne  baissèrent  leur  pavillon 
que  lorsqu'elles  me  virent  sur  le  pomt  de  les  aborder.  Tinterrogeai 
les  officiers  et  les  équipages  de  ces  deux  prises,  et,  sur  l'assurance 
qu'ils  me  donnèrent  tous,  qu'ils  n'avaient  eu  aucune  connaissance 
de  Tannée  navale  de  France,  je  jugeai  à  propos  d'escorter  mes  deux 
captures  jusqu'à  Brest.  En  faisant  cette  route,  je  pris,  à  la  hauteur 
de  Lisbonne,  un  autre  vaisseau  anglais  de  cinq  cents  tonneauA, 
chargé  de  poudre  pour  1  ai  iiiée  ennemie.  Je  fis  encore  uuecinqui^me 
prise  de  la  même  nation  rpie  je  trouvai  vers  le  cap  de  Finistère ,  et 
je  conduisis  le  tout  à  Brest. 

L'année  suivante,  1706,  j'armai  UJoâon  et  le  Paon,  ce  corsaire 
flessinguois  de  vingt  canons  que  j'avais  enlevé  l'année  précédente. 
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J'en  donnai  le  oommaiideinént  à  H.  de  la  Jaille  qui  m'avail  déjà 
fervi  de  lieutenant  et  de  capitaine  en  second,  et  toujours  avec  un 
zèle  très  distingué.  VEereuUt  vaisseau  du  roi,  de  cioquante-quatre 
canons,  et  commandé  par  H.  de  Ruis,  lieutenant  de  vaisseau ,  eut  • 
ordre  de  venir  do  Port-Louis  se  joindre  à  nous  dans  la  rade  de  Brest, 
où  je  reçus  une  lettre  de  Sa  llqesté  qui  m'ordonnait  d'aller  me  jeter 
dans  Cadix,  qui  était  menacé  d'un  siège,  et  d'y  servir,  avec  ces  trois 
vaisseaux  et  leurs  équipages ,  sous  les  ordres  de  M.  le  marquis  de 
Yaldecagnas,  capitaine-général  et  gouverneur  de  la  place.  Le  roi 
avait  eu  la  bonté  de  me  nommer  capitaine  de  vaisseau  &  la  dernière 
promotion;  et  c'était  pour  moi  un  nouveau  motif  de  redoubla  dez^ 
pour  son  service. 

h  ll  rculc  tanlaai  trop  à  se  rendre  à  Brest,  je  mis  h  la  voile  avec  le 
Paon,  pour  l'  ill*  i  chercher  au  Port-Louis,  thc min  laisant,  je  rencon- 
trai un  vaisseau  ilessinguois  de  trente-six  canons,  nommé  Maribo- 
rough,  dont  je  m'emparai.  Je  trouvai  ensuite  VHcrcuir  mijuiilé  sous 
l'île  de  Grois,  et,  après  avoir  fait  entrer  ma  prise  dans  le  Fort-Louis, 
nous  mîmes  tous  trois  à  la  voile,  pour  gagner  notre  destination. 

Étant  à  la  hauteur  de  Lisbonne,  environ  quinze  lieues  au  large, 
nous  découvrîmes  une  flotte  de  deux  cents  voiles,  venant  du  Brésil, 
escortée  par  six  vaisseaux  de  guerre  portugais,  depuis  cinquante  jus- 
qu'à quatre  vingts  canons.  Cette  flotte  occupait  un  très  grand  espace; 
et,  ayant  remarqué  un  peloton  de  vingt  navires  marchands ,  avec 
un  des  vaisseaux  de  guerre,  qui  étaient  à  trois  lieues  au  vent,  et  sé- 
parés du  corps  de  la  flotte,  je  compris  que  nous  pourrions  accosta 
assez  aisément  oe  peloton,  sous  pavillon  anglais,  et  qu'en  amusant 
.  le  vaisseau  deguerre  par  cette  enseigne  trompeuse,  j'aurais  le  temps 
de  l'aborder,  et  de  prendre  ensuite  quelques-uns  des  vaisseaux 
marchands,  avant  qu'ils  pussent  être  secourus  par  le  reste  de  la 
flotte. 

La  frégate  le  Paon  était  alors  à  quatre  lieues  derrière  nous  ,  mais 
le  temps  était  trop  précieux  pour  l'attendre,  et  il  ne  convenait  pas 
de  donner  de  la  défiance  aux  ennemis  en  temporisant  davantage.  Je 
dis  donc  à  M  de  Ruis  qu'il  (allait  qu'il  coupât  ce  peloton  séparé,  et 
que  j'allais  al>order  le  vaisseau  de  guerre ,  tandis  qu'il  se  rendrait 
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iii;iUi  i*  des  navires  marchands  qu'il  pourrait  joindre.  Aussitôt  nous 
orbiir;i[iu  s  jiavillon  anglais,  et  je  m'avançai  vers  le  vaisseau  de 
guerre  porlugais,  comme  si  j'avais  eu  intention  de  lui  [jarler  en  pas- 
sant, et  de  lui  demander  des  nouvelles.  Il  mit  en  panne  pour  m'at- 
tendre;  mais,  comme  U  était  à  rencontre  de  nous,  et  qu'il  n'était 
pas  possible  d'exécuter  avecsuocès  mon  abordage  dans  une  situation 
semblable,  je  jugeai  à  propos  de  carguer  mes  basses  voiles  et  de  la 
ranger  sons  le  vent,  afin  de  l'empêcher  d'arriver  sur  la  flotte. 

Dans  oette  idée.  Je  ne  fis  mettre  mon  pavillon  blanc  que  lorsque 
je  fus  à  portée  de  pistolet,  el aussitôt  jelui  fis  tirer  toute  ma  bordée 
de  canon  et  de  mousqueterie.  Ce  vaisseau  surpris  ne  répondit  que 
par  cinq  ou  six  coups  de  canon,  et  le  lëu  continué  de  ma  mousqu^ 
lerie  l'empêchant  de  pouvoir  manosuvrerses  voiles  d'avant,  j'eus  le 
temps  de  revirer  de  bord  sur  mes  deux  huttiers,  fit  de  le  prolonger 
pour  exécuter  mon  abordage.  1>é}à  mes  grappins  étaient  prêts  k 
raccrocher,  quand  Yffercule  vint  passer  à  toutes  voiles  sous  notre 
beaupré,  et  tirant  sa  bor  dée  peu  nécessaire ,  il  s'approciia  si  près 
de  nous  deux,  que,  pour  éviter  d'être  brisés  tous  les  trois  dans  ce 
triple  abordage,  je  fus  contraint  démettre  promptemcnt  mes  voiles 
sur  le  mât,  et  cnsuito  d'arriver.  Cet  accident,  ou  plutôt  cette  ma- 
nœuvre inconsidérée  m  ayant  fait  manquer  mon  abordage,  etle  vais- 
seau portugais  ne  paraissant  plus  faire  aucune  résistance,  je  crus 
qu'il  n'y  avait  plus  d'inconvénient  à  laisser  à  mon  camarade  le  soin 
de  Famariner,  d'autant  plus  que  mon  vaisseau  allant  bien  mieux 
que  le  sien,  je  pouvais  joindre  plus  vite  quelques-uus  des  vaisseaux 
marchands,  avant  qu'ils  fussent  secourus* 

Cependant,  comme  dès  les  premiers  coups  que  j'avais  tirés,  fls 
avaient  tous  arrivé  vent  arriére  sur  la  flotte,  et  que,  d'un  autte 
côlé,  tous  les  vaisseaux  de  guerre  venaient  à  toutes  voiles  à  eux,  je 
me  trouvai  à  portée  du  canon  de  ces  vaisseaux  de  guerre  avautque 
d'avoir  pu  atteindre  im  seul  navire  marchand.  Pour  comble  d'in* 
Ibnuiio»  M.  de  Buis  auquel  j'avais  laissé  le  soin  d'amariner  le  pre- 
mier vaisseau  ennemi ,  an  lieu  de  Faborder  et  de  jeter  à  son  bord 
quelques  uns  de  ses  gens  pour  s'en  emparer  proraplement ,  prît  le 
parti  d  y  envoyer  sa  dialoupe.  Mais  leâ  Portugais,  un  peu  revenus 
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âtlsm  preaûflr  trouble,  n'enrant  pas  plmdt  tiré  quelques  coups  de 
fiisilpour  rempèchec  d'aborder,  que  M.  de  Ruis  la  fit  revenir,  et  se 
ttrit  àcanonner  ee  vaisseau  si  viveoieiit,  qu'il  hacha  sa  mâture  en 
pièces,  de  façon  qu'après  l'avoir  soumis,  le  mât  de  misaine  tom- 
bait lorsqu'il  y  renvoya  Sa  chaloupe. 

Pendant  qoeoda  se  passait,  fêtais  occupé  k  combattre  de  loin  les 
antres  vnsscaux  de  guerre  pour  les  retarder,  en  les  obligeant  à  me 
oanonner  de  même,  et  pour  donner,  par  cette  diversion,  k  U,  de 
Ruifl  tout  le  loisir  de  bien  amariner  le  vaisseau  pris,  k  la  fin,  jugeant 
qu  il  avait  eu  pour  cette  opération  un  temps  plus  que  suffisant,  je 
revirai  de  bord  s^ur  lui,  ft  voyant  le  vaisseau  démâté,  jefis  préparer 
un  câble  pour  le  prendre  sur  le  champ  a  la  remorque.  Ma  surprise 
fut  extrême  quand  j'appris  de  M.  de  Ruis  qu'il  avait  été  contraint 
de  l'abandonner,  parce  qu'il  allait  inc( ssnmmcnt  couler  bas,  et  qu'il 
avait  eu  beaucoup  de  peuiea  en  retirer  nos  gens.  Lorsqu'il  me  tint 
oe  discours,  le  jour  allait  finir ,  et  les  autres  vaisseaux  de  guerre 
portugais  n'étant  plus  qu'à  portée  de  fusil ,  le  mal  me  parut  sans 
remède,  et  je  fus  obligé  de  m'en  rapporter,  bien  malgré  moi,  à  ce 
qu'il  me  disait. 

Cependant  je  conservai  toute  la  nuit  cette  flotte.  A  la  pointe  du 
jour ,  j'aperçus  le  vaisseau  pris  la  veille,  qui,  bien  loin  d'avoir  coulé 
bas,  s'était  ranâlé  avec  des  mâto  de  hune,  et  atait  bravement  pris 
sa  place  en  hgne  avec  les  autres. 

Celte  apparition,  à  laquéllejene  devais  pas  m'attendre,  m'enga- 
gea à  feire  vemr  à  mon  bord  M.  de  Ruis,  et  deux  de  ses  principaux 
•  officiers ,  pour  savoir  les  raisons  qui  les  avaient  portés  à  me  dire  si 
affirmativement  que  œ  vaisseau  capturé  allait  incessamment  couler 
bas  ,  et  en  même  temps  pour  ra'informer  s'il  ne  s'était  pas  du  moins 
assuré,  enreliranl  ses  gens,  delà  personne  du  capitaine  ou  dequcl- 
i|ue  autre  oiBder  portugais.  Tout  œ  que  je  pus  tirer  de  M.  de  Ruis 
fut  qu  il  avait  été  si  preasé  de  sauver  son  équipage  à  c  îu^c  de  Va\y- 
proche  des  autres  vaisseaux  portugais  ,  et  dans  l'impatience  où  il 
était  de  venir  me  seconder,  qu'il  n'avait  pas  pensé  à  faire  aucun 
prisonnier ,  d'autant  plus  qu'o»  im  dùaU  à  chaque  instant  que  sa 
prise  aUattoouler  bas. 
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Je  compris  à  son  discours  que  rînstiooès  de  M.  de  Ruis  venait  du 
pillage  que  ses  matelots  avaient  fait  dans  ce  riche  vaisseau.  Ces 
coquins  voyant  d  un  côté  qu'il  était  démâté  ♦  et  de  l'autre  que  ses 
camarades  arrivaient  à  son  secours,  avaient  eu  peur  de  tomber  au 
pouvoir  des  ennemis  avec  leur  butin ,  et ,  pour  éviter  ce  danger, 
ils  n'avaient  pas  trouvé  de  meilleur  expédient  que  celui  dé  crier  que 
la  prise  allait  couler  bas,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre  pour  se  sauver.  Alors,  persuadé  qu'il  y  avait  dans  la  con- 
duite de  M.  de  Ruis  plus  de  malheur  que  de  mauvaise  volonté,  et, 
qu'ainsi,  il  était  inutile  de  lui  faire  des  reproches,  je  crus  qu'A  con- 
venait, au  contraire,  de  lui  fournir  roccasion  de  réparer  son  tort  par 
une  action  édatanle,  en  le  mettant,  pour  cet  effet,  dans  la  nécessité 
d'aller  aborder  le  commandant  portugeie»  et  en  me  diargeant  de  le 
couvrir  du  feu  de  lous-les  autres  vaisseaux,  pendant  qu'il  exécute- 
rait cet  abordage*  Je  l'avertis  que,  pour  y  bien  réussir,  il  fallait  ne 
pas  tirer  un  coup  que  ses  grapinê  ne  lussent  jetés  de  Vavant  à  Tar- 
nëre,  et  nommer  pour  sauter  à  bord  la  moitié  de  ses  oiBciers,  le 
tiers  de  ses  soldats  et  de  ses  mancauvriers,  avec  deux  hommes  de 
chaque  canon  ,  afin  que  les  postes  restassent  passablement  garnis. 
Je  lui  dis  encore  que  je  donnerais  ordre  à  M.  de  la  Jaille,  capitaine 
du  Paon,  de  venir  aborder  l'Hercule,  aussitôt  qu'il  le  verrait  accro- 
ché au  commandant  portugais,  et  de  lui  jeter  tout  son  équipage, 
pour  remplacer  ceux  qui  auraient  sauté  de  son  bord,  et  le  mettre 
par  ce  renfort  en  état  de  combattre  comme  auparavant;  qu'au 
moyen  de  ces  précautions,  j'étais  sûr  qu'il  enlèverait  le  gros  vais- 
seau, dont  l'entrepont  était  fort  embarrassé  de  marchandises ,  et 
dont  l'équipage,  composé  de  différentes  nations,  devait  être  très  peu 
aguerri.  Je  fis  «a  même  temps  sentir  à  BL  de  Ruis,  que,  si  je  ne  me 
chargeais  pas  de  cet  abordage,  c'était  parce  que  la  manœuvre  que 
j'aurais  à  faire  pour  le  couvrir  était  la  plus  délicate  et  la  plus  dan- 
gereuse ;  mais  que  je  comptais  bien,  que,  quand  il  aurait  enlevé  ce 
gros  vaisseau,  il  viendrait  me  rendre  le  ménie  secours  que  je  lui  au- 
rais prêté ,  en  me  couvrant  à  son  tour ,  quand  j'irais  attaquer  le 
viœ-amird  portugais. 

Ces  précautions  prises»  et  les  ordres  donnés,  nous  «rrivAmes  sur 
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leB  vaisseaux  de  pierre  ennemis,  qni  nous  attendaient  au  vent  de 
leur  flotte.  Noos  essuyAmes,  sans  tirer,  leurs  premières  bordées,  et 
M.  de  Ruis  aborda  le  commandant,  monté  de  quatre-vingts  canons, 
avec  toute  l'audace  et  la  valeur  possible.  Iljeta  ses  grappins  à  son 
bord,  et  lui  Iflcha  dans  le  ventre  toute  sa  bordée  de  canons  chargés 
à  double  gargousse.  La  mousqueterie  et  les  grenades  jetèrent  la  mort 
et  la  terreur  dans  ce  grand  vaisseau,  et  je  ne  doute  Dullement  qu'il 
n'eût  facilement  été  enlevé  d'emblée,  si  M.  de  Ruis  avait  eu  autant 
d'atlention  h  manœuvre  qu'il  avait  montré  d'intrépidité.  Mais  le 
commandant  ennemi ,  un  instant  avant  que  d'être  accroché,  avait 
appareillé  sa  misaine  et  sa  civadiérc,  et  poussé  son  gouvernail  à 
arriver.  Ainsi  ces  deux  vaisseaux,  liés  ensemble,  prirent  lof  pour 
lof  en  l'autre  bord,  de  manière  que  le  vent  fouetta  toutes  les  voiles 
du  Portugais,  et  se  conserva  dans  celles  de  l'Herwlt*  Il  arriva  que 
les  voiles  de  l'un  étant  onentées  à  courir  de  l'avant,  et  celles  de  Tao- 
tre  à  Cttler,  les  grappins  se  rompirent,  et  les  deux  vaisseaux  se  sé- 
parèrent avant  que  les  gens  de  VH&mik  eussent  pu  sauter  sur  le 
vaisseau  ennemi. 

rétais  alors  à  portée  de  pistolet  sous  le  vent ,  et  je  leur  criais  de 
toutes  mes  forces  de  brasser  leurs  voiles.  Hais  dans  le  bruit  et  U 
confiision  d'un  abordage,  jc  n'étais  pas  entendu  ;  et  d'ailleurs  j'étais 
moi-même  occupé  à  combattre  et  à  soutenir  le  feu  des  deux  maiehtê 
du  navire  commandant  qui  me  chamaillaient  rudement.  Cependant, 
voyant  ce  gros  vaisseau,  quoique  manqué  à  l'abordage,  si  maltraité 
qu'il  ne  pouvait  presque  plus  tirer  ,  jc  voulus  tenter  de  Taccrocher 
anuiiilour;  mais  je  ne  pus  jamais  y  parvenir,  parce  que  j'étais  un 
peu  trop  sous  le  vent.  D'un  autre  côté,  M.  de  la  Jaille  qui  s'était 
avancé  à  portée  de  jeter  son  équipage  à  bord  de  l'Hercule,  ainsi  que 
je  l'avais  ordonné,  le  voyant  désaccroché,  prit  le  parti  de  retenir  le 
vent,  et  se  démêla  comme  il  put,  au  milieu  de  tous  ces  vaisseaux, 
au  moindre  desquels  le  sien  n'était  pas  capable  de  prêter  le  côté. 

L'HtroiU  se  trouvant  désemparé  après  son  abordage,  voulut  s'é* 
carter  pour  se  réparer  plus  aisément ,  et  fusant  de  la  voile,  il  passa 
par  le  travers  de  deux  vaisseaux  de  guerre  portugais  qui  le  malirai 
tèrail  encore  davantage. 
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GrAoeà  cet  aooideat,  je  me  trouvai  seul  au  milieu  des  emiemie. 
Toutes  mes  voiles  et  mes  mauiBuvrés  étaient  hacfate  •  et  le  veal 
ayant  eessé,  mon  vaisseau  avait  bien  de  )a  peine  à  gouverner. 
Heureusement,  les  Portugeîs  avaient  moins  de  facilité,  à  se  remuer 
à  cause  de  leur  pesanteur.  L'un  d'eu!  n'avait  pu  revirer  comme  les 
autres  sur  le  commandant,  et  était  resté  en  panne  assez  loin  de  ses 
camarades.  Je  trouvai  le  moyen  de  retourner  sur  lui ,  à  l  aide 
de  mes  avirons ,  cl  je  fis  tous  mes  efforts  pour  le  doubla  au  vent, 
dans  la  résolution  de  l'aborder.  Mais  toutes  mes  manœuvres  ayant 
été  coupées,  il  me  lut  impossible  de  le  ranimer  de  plus  près  que  la 
demi-porlee  de  fusil  sous  le  vent  ;  et  ci^mnie  j  avais  d'ailleurs  beau- 
coup de  mes  genshot^  de  combat,  et  que  le  corps  de  mon  vaisseau 
était  fort  maltraité,  je  me  couteotai  de  lui  envoyer  en  passant  toute 
ma  bordée,  et  je  continuai  ma  route,  pour  me  tirer  hors  de  la  por- 
tée des  autres  vaisseaux  qui  ne  cessaient  de  me  caiionner. 

Dès  que  je  fus  débarrassé,  je  fis  signe  à  VfftrtmU  et  au  P«m  de 
me  venir  joindre.  Us  obéirent,  et  M.  de  Buis  me  représenta  les  rair 
sonsqui  l'avaientobligé  de  s'écarter  de  moi,  ajoutant  qu'il  n'étaitpas 
en  état  de  recommencer,  eyant  un  aussi  grand  nombre  de  gens  tués 
et  blessés,  le  répondis  qu'il  fallait  donner  encore  un  coup  de 
collier,  etque  les  ennemis,  étant,  a  proportion,  aussi  incommodés 
que  nous,  j  étais  résolu  de  les  poursuivre  jusqu'^Teitrémité. 

En  efl^,  je  ne  tardai  pas  à  arriver  sur  eux,  et  mes  deux  cama- 
rades me  suivirent  sans  balancer. 

Nous  commencions  à  découvrir  les  côtes  de  Portugal,  et  le  veut 
ayant  augmenté,  la  flotte  ennemie  s'cffoi  <,aiui'en  profiter  pour  en- 
trer, avant  la  liUit,  dans  le  poi  l  de  Li?>buu£ie.  La  vitesse  de  mon  vais- 
seau me  fil  gagner  deux  lieues  sur  l'Hercule  et  sur  le  Pauu;  en  sorte 
que  je  joignis,  sur  la  fin  du  jour,  les  vaisseaux  de  piierre  f)ortugais, 
qui  étaient  restés  un  peu  de  l'arrière  pour  couvrir  leur  flotte.  Ils 
étaient  si  incommodés  et  si  rebutés  de  la  besogne,  qu'ils  m'aban- 
donnèrent ce  vaisseau  de  guerre  qui  avait  été  démâté,  et  pris  le  jour 
précédent  par  M.  de  Ruis.  Je  me  pressais  de  le  joindre  pour  m'en 
emparer,  avant  que  la  nuit  qui  s'avançait  fût  Airmée;  et,  pour  plus 
grande  précaution,  j'avais  mis  ma  chaloupe  à  la  mer,  pféle  k  l'** 
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mariner  en  cas  que  mon  abordage  eût  manqué  par  quelque  événe* 
ment  imprévu,  quand  je  découvris  les  brisaos  des  éoueils  nommés 

Arcatophes,  à  portée  de  fusil  sous  le  vent.  Ce  vaisseau»  dont  j'étais 

sur  le  point  de  me  rendre  maître,  toucha  dessus  ,  et  alla  échouer 
entre  le  fort  Carcais  et  le  fort  de  Saint-Julien.  Il  s'en  fallut  très  peu 
que  je  ne  fi?sc  aussi  nnufrnge  sur  les  nu'mes  brisans,  n  ayant  eu 
précisément  que  le  temps  de  revirer  tout  d'un  coup  sur  l'autre 
bord. 

C'est  ainsi  que  par  une  iniinité  de  circonstances  des  plus  mal- 
heureuses et  des  moins  attendues,  je  perdis  une  des  plus  belles  oc* 
casionsde  ma  vie.  La  fortune  refusa  de  m'enrichir  parla  prise  de  ce 
vaisseau  qui,  tout  seul ,  était  d'une  valeur  immense.  Au  milim  du 
combat,  trois  boulet.<  sucoeKife  passèrent  entre  mes  jambes  ;  mon 
b^iit  et  mon  chapeau  furent  percés  de  plusieurs  coups  de  fusil,  et  je 
lue  blessé,  mais  légèrement,  de  quelques  édats.  Il  semblait  que  les 
bonlels  et  les  balles  vinssent  me  chercher  partout  où  je  portais  mes 
pas. 

Après  cette  aventure  malheureuse,  je  rejoignis  mes  deux  cam** 
rad^,  et  nous  fimes  route  pour  nous  rendre  à  Cadix,  suivant  les 
ordres  du  roi. 

M.  le  marquis  de  Yaldecagnas  parut  fort  aise  de  notre  arrivée, 
n  me  diargea  du  scun  de  garder  les  Pontak.  Je  fis  entrer  nos  trois 
vaisseaux  en  dedans.  Je  disposai  les  canonniers  et  les  matelots  qui 
me  parurent  nécessaires  pour  servir  l'artillerie  des  deux  forts  de 

l'entrée  ;  et  je  fis  travailler  le  reste  de  nos  équipages  à  perfectionner 
labaiti ne  de  Saint-Louis,  qui  n  i  tait  pas  nrlievee.  J'ajoutai  à  ces 
précautions  celle  d  avoir  deschalonjn^  anuées  de  soldats,  toutes 
prtHes  h  servir  en  cas  de  besoin.  Je  lis  aussi  armer  sur  mon  crédit, 
le  gouM M  iK  iir  ne  voulant  donner  am  nus  fonds,  un  vaisseau  que  je 
fis  équiper  en  brùlolparmt^  canotuuers,  pour  le  placer  avec  un  va- 
et-vient  dans  la  passe  du  Pontal  la  plus  aisée  à  frircer.  En  un  mot,  je 
ne  négligeai  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  sûreté  des 
postes  qui  m'étaient  confiés ,  sans  que  pour  cela  j'assistasse  moins 
régulièiement  à  tous  les  conseils  de  gnerre  que  tenait  le  marquis  de 
Vi 
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J'appm  qu'il  n'y  avait  pas  pour  fpùize  jours  de  vivrea  dana 
Cadix,  quoique  le  gouverneur  eût,  sous  ce  prétexte,  exigé  de  grosses 
OontributioDS  de  touales  négociants.  Je  cniade  ibou  devoir  de  lui 
représenter  fortement  «|u'il  était  absolument  nécessaire  d'y  pour- 
voir incessamment,  s'il  ne  voulait  se  trouver  exposé,  par  ce  début, 
à  rendre  la  place  à  Tannée  navale  ennemie,  que  Ton  savait  être  ar- 
rivée sur  les  côtes  de  Portugal*  Me»  représentations  réitéféea  lui  d^ 
plurent;  aussi  piofita-t>il  du  premier  prétexte  qu'il  put  trouver  de 
me  mortifier,  etUTentreprit  contre  toute  convenance  et  au  m^is 
du  respect  qu'il  devait  au  roi  de  France  qui  m'avait  honoré  desea 
ordres.  H  sera  aisé  d'en  juger  par  le  récit  que  j'en  ferai  inoessam- 

liient. 

On  reçut,  dans  a»  tcaips-la,  a  Cadix  ilcs  nouvelles  de  Lisbonne, 
au  sujet  de  mon  dernier  conibal  avec  la  floUe  portugai.Ne.  Elles  por- 
taient que  le  marquis  de  Sainte-Croix,  amiral  de  celte  flotte,  avait 
été  lue,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ofliciel  ^  ;  que  cinq  de  ses  vais- 
seaux de  guerre  étaient  entrés  à  Lisbonne,  fort  délâbrés.el  que  le 
sixième  avant  étt'  démâte  et  poursuivi  de  prés,  s'étaient  échoué  en- 
tre les  forts  de  Carcais  et  de  Saint-iulien ,  mais  qu'on  avait  sauvé 
une  partie  de  ses  effets.  On  ajoutait  que  ce  dernier  vaisseau,  qui 
revenait  de  Goa,  avait  relâché  au  Brésil,  où  il  s'était  joint  à  la  flotte; 
qu'il  était  ricbe  de  plus  de  deux  millions  de  piastres,  et  que  le  pilU^ 
finit  par  lesgena  de  l'Btrculê  était  estimé  à  deus  cent  mille  écua; 
€|u*il  était  même  resté  dans  ce  vaisseau  portugais  qualorae  matdola 
français  que  le  trop  de  précipitation  avait  empêché  d'en  retirer, 
lesquels  avaient  été  mis  au  cachot  en  arrivant  à  Lisbonne.  On  ajK 
prit  aussi,  par  la  même  voie,  queVarmée  navale  des  ennemis  avait 
quitté  les  c6tes  d'Espagne,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'elle 
pût  désonnais  entreprendre  le  siège  de  Cadix. 

Sur  ces  nouvelles»  je  pris  l'agrément  de  M.  de  Tàldecagnas  pour 
faire  sortir  nos  vaisseaux  des  Pontals,  et  ayant  su  qu'il  y  avait  dans 
le  port  de  Gibraltar,  >(u,\anle  navires  chargé  de  vivres  et  de  muni- 
tions pour  l'armée  ennemie,  je  formai  le  dessein  d'y  aller  avec  le 
brûlot  que  j'avais  fait  équiperà  mes  de|)ens,  et  de  les  brûler.  J'au- 
rais exécuté  ce  projet  d'autant  plus  facilement ,  qu'ils  n'étaient  sou- 
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tenus  <f  ancun  vajsMau  de  guerre,  mais  feus  beau  répondra  du  suo- 
«ès  à  H.  de  Taldecagnas,  et  lui  foire  à  cet  égard  toutes  les  instances 
imaginables,  il  ne  voulut  jamais  y  consentir;  et  comme  j'avais  ordre 
exprès  de  hii  obéir,  il  ne  me  resta  que  le  regret  de  voir  échapper 
une  si  belle  occasion»  qui  aurait  été  si  avantageuse  an  service  des 
deux  Couronnes. 

Lorsque  nos  vaisseaux  mouillèrent  dans  la  rade  de  Cadix,  j'avais 
ordonné  que  nos  chaloupes,  en  allant  à  (erre,  ne  fussent  point  ar- 
mées ,  et  qu'il  y  eût  seulement  un  officier  à  bord,  pour  en  contenir 
réquipage,  afin  (l'/  vitt'r  toute  disciis>ion  avec  les  Espagnols. 

Tl  arriva  que  les  barques  de  la  douane,  abusant  de  ma  discrétion, 
insultèrent  nos  chaloupes  à  diverses  reprises,  et  même  les  visitè- 
rent, contre  le  droit  de  la  nation  française.  J'en  fis  mes  plaintes  par 
le  canal  de  H.  le  chevalier  de  Renaud ,  Français ,  et  lieutenant-géné- 
ral an  service  ^Espagne,  qui  résidait  à  Cadix.  Je  le  priai  d'en  par- 
ler au  gouverneur,  afin  que  Ton  punît  les  coupables  d'une  pareille 
violence,  et  qu'on  y  remédiât  à  l'avenir,  puisque  je  ne  pouvais  ni 
ne  devais  soufinr  qu*on  donnât  atteinte  aux  privilèges  de  ma  na- 
tion, et  qu'on  insultât  aux  vaisseaux  du  roi.  rajoutai  que  le  tort  des 
Espagnols  était  d'autant  plus  grand,  que  nous  n'étions  là  que  pour 
les  secourir  et  les  protéger. 

M.  de  Valdecagnas  ne  fit  aucune  attention  à  tout  ce  que  lui  repré- 
senta M.  le  chevalier  de  Benaud,  et  négligea  entièrement  de  pourvoir 
aux  inconvénients  qui  pourraient  arriver;  de  sorte  que,  deux  jours 
après,  une  barque  de  la  douane  insulta  une  seconde  fois  la  cba- 
loupe  de  V Hercule,  et  en  maltraita  l'officier  qui  voulait  s'opposer  à 
la  visite.  M.  de  Ruis,  capitaine  de  ce  vaisseau,  vint,  à  huit  heures  du 
soir,  m'en  porter  ses  plaintes,  et  me  représenter  qu'ayant  l'honneur 
de  commander  dans  la  rade  de  Cadix  pour  le  service  des  deux  cou- 
ronnes, il  était  de  mon  devoir  d'envoyer  sur-le-champ  arrêter 
cette  barque,  et  d'en  demander  hautement  justice,  si  je  ne  voulais 
m' exposer  au  reproche  d'avoir,  le  premier,  sotififert  des  actes  inju- 
rieux pour  la  nationalité  française,  et  contraires  au  respect  que 
l'on  devait  au  roi. 

J'eus  la  précaution  de  me  foira  rendre  compte,  par  l'officier  et 
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par  Féiiuipagc  de  la  chaloupe,  des  circonstances  de  celte  insulte,  et 
les  ayant  trouvées  très  graves,  je  détachai  deux  chalnu|>es,  sou^  le 
comniandeinent  de  M.  de  la  Jaille ,  pour  aller  arrêter  la  barque  es- 
pagnole, avec  ordre  exprès  de  ne  poiut  lirer,  et  de  n'user  d'aucune 
violence ,  qu'a  la  dernière  extrémité. 

Labarque  en  question  s'était  mêlée  parmi  plusieurs  autres ,  et 
M.  de  la  Jaille  eut  quelque  peine  à  la  trouver,  k  la  fin,  l'ayant  dé- 
mêlée, il  s'avança  sur  elle.  Aussitôt  elle  prit  chasse ,  et  tira ,  la  pre- 
mière, des  coups  de  pierrier  et  de  fusil  sm  nos  chaloupes.  Deux  de 
nos  soldais  en  furent  blessés,  et  deux  autres  tués.  M.  de  la  Jaille 
luMDéme  eut  le  devant  de  son  habit  emporté  par  un  éclat  de  mi^ 
traille.  Alors,  se  conformant  à  mes  ordres,  il  aborda  cette  barque, 
s*en  rendit  matire,  et  la  conduisit  à  bord  de  mon  vaisseau.  Cet  abor- 
dage ne  se  fit  pas  sans  eISusion  de  sang;  les  Espagnols  tirant  k  toute 
outrance  sur  nos  gens,  eeuz-d  ne  purent  être  contenus  et  leur 
tuèrent  trois  hommes  ;  ils  en  blessèrent  trois  autres,  que  j'eus  soin 
de  feire  panser  par  nos  chirurgiens. 

Le  lendemain  matin,  je  crus  devoir  descendre  à  terre,  avec  MM.  de 
Ruis  et  de  la  Jaille,  pour  informer  le  gouverneur  du  fait  et  pour  lui 
en  demander  raison.  Mais  bien  loin  de  vouloir  m'écoulei',  il  uie  lit 
arrêter  dans  son  antichambre  par  le  major  de  la  place,  et  je  fus  con- 
duit a  la  lour  Sainte-Catherine. 

M.  de  Renaud ,  avorti  d'un  procédé  si  surprenant,  couwt  lui  en 
représenter  toutes  les  conséquences,  et,  le  trouvant  mal  disposé,  il 
dépécha  un  ex[)rés  au  niar(|uis  de  Villadarias,  gouverneur  d'Anda- 
lousie, et  beau-frère  de  M.  de  Yaldecagnas.  le  conjurant  de  venir 
interposer  son  autorité,  oour  arrêter  les  suites  périlleuses  d'une  pa- 
reille affaire. 

M.  de  Villadarias  se  rendit  le  jour  suivant  à  Cadix,  et,  dans  un 
conseil  qu'il  assembla  à  ce  sujet,il  fut  simplement  décidé  que  l'armée 
navale  des  ennemis  s'étaat  retirée,  et  le  secours  des  vaisseaux  fran- 
çais ne  paraissant  plus  néoessah^  à  la  conservation  de  la  place,  on 
me  ferait  sortir  de  prison ,  et  que  je  pourrais  mettre  à  la  voile 
quand  bon  me  semi>lerait.  D'après  cette  décision,  et  pour  comble 
d'outrage,  je  fus  conduit  à  mon  à  bord  par  un  g»rde  de  police. 
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ry  arrivai  outré  de  Tiiidigne  procédé  de  M.  le  naniiiifl  de  Valde- 

cagiias,  pour  récompense  des  soins  el  des  monvemeDis  que  je  m'é- 
tais donnés ,  avec  autant  de  zèle  que  si  j'eusse  été  personnellement 
chargé  de  conserver  Cadix.  Toute  ma  consolation  était  res{)craiicc 
que  le  roi,  bien  inrormé  du  fan,  en  Urei  ail  une  satisfaction  aiuhcnti- 
quc.  En  effet,  sa  Majesté  s'en  étant  fait  rendre  compte,  exigea  que  le 
gouvernement  de  Cadix  fùtôtéàM.  le  niarquis  «!e  Valdwagnas, 
et  celui  de  l'AnJalousie  à  M.  de  Villadanas,  qui  s  étail  doniie  la  li- 
cence d'écrire  sur  celle  aOaire  un  rapport  très  inexact,  et  en  termes 
peu  convenables  au  profond  r^pect  qu'un  paiticuUer  comme  lui 
devait  à  un  si  grand  monarque,  aïeul  de  sonmattre. 

Impatient  de  quitter  cette  terre  délestée ,  je  mis  à  la  voile  dès 
le  lendemain,  et  je  fis  route  pour  me  rendre  à  Brest* 

J*eu8,  en  chemin,  connaissance  d'une  flotte  de  quinze  vaisseaux 
anglais,  escortés  par  le  Gaspard,  fr^te  de  trente-six  canons.  Je  fis 
signal  à  mes  camarades  de  donner  dans  la  flotte,  et  j'allai  aborder 
le  Goiford,  Géloi  qui  le  commandait  se  défendit  valeureusement, 
et  soutint  mon  aborda^  aussi  longtemps  qu'il  lui  fut  possible. 
M.  de  Fossières ,  officier  plein  d*ardeur,  qui  était  mon  capitaine  en 
seooiid,  y  fut  tué.  J'eus  encore  un  autre  officier  blessé ,  et  nous 
primes  douze  vaisseaux  de  cette  flotte  que  nous  conduisîmes  à  Brest. 

J  avais  marque,  peiuiant  la  i  i>ule,  loules  sortes  de  prévenances  à 
l'Anglais,  capitaine  de  ce  Gaspard ,  et  je  m'étais  empressé  à  lui  faire 
connaître  tout  le  c^s  que  je  faisais  de  sa  valeur  et  de  sa  fernieté.  11 
assez  fut  injuste  pour  cHlribuer  mes  politesses  à  la  crainte  de  lomlter  a 
mon  tour  entre  les  mains  des  Anglais,  et  il  poussa  l'indiscrétion  jus- 
qu'à m'en  taire  confidence  en  mangeant  à  ma  table,  entrele  dessert 
et  la  fin  du  repas.  Cette  insolence  me  mit  dans  la  nécessité  d'en 
user,  contre  mon  inclination,  avec  autant  de  dureté  que  je  lui  avais 
•uparuvant  témoigné  d'estime  et  d'amitié,  afin  de  lui  fiùre  bien  com- 
prendre que  si  je  considérais  la  valeur  dans  les  ennemis  du  roi, 
lorsqu'ils  étaient  vaincœ,  je  savais  aussi  dompter  leur  orgueil  et 
braver  toutes  sortes  d'événements ,  quand  il  était  question  de  oom- 
battre  pour  ma  patrie. 

Le  roi  m'ayant  fait,  en  1707,  l'honneurde  menoinmer  chevalier 
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de  l'ordre  4e  9in[t4iOBiB,  je  me  fis  a&  devoir  d*anerraomr(ilr  raooo- 
lode  de  It  mnai  même  de  oe  grand  prince. 

Je  me  rend»  à  VersaillQB,  où  aa  Majeslé  vonlnlbieii  me  bire  con- 
naître <|ii*él1e  étail  aatiafiâfe  de  mon  lèle  el  de  mes  senrioeB.  Elfe 
m'en  donna  des  pnmwes  en  ra'aocordantsfi  vaisseaux,  le  Lyt,  de 
soixante-quatorze  canons;  V Achille,  de  soîxante-six ,  le  Jison,  de 
cinquante  quatre  ;  la  Gloire^  de  quarante  ;  ÏÀmazont,  de  trente-six; 
et  VÀêtrie,  de  vins;t-deux. 

Je  partis  promptement  pour  Brest,  et  jo  choisis,  pour  commander 
088  navires,  MM.  de  Bonnharnais,  de  (lourserac,  de  la  Jaille,  de 
Nesmond  et  de  kuerguelm.  Ayant  mis  a  In  voile,  je  fus  me  placer  à 
ia  hauteur  de  Lislx>nne,  espérant  y  rencontrer  la  flotte  du  Bré- 
sil, qu'on  attendait  incessamment.  Je  ne  pus  parvenir  à  en  avoir 
des  nouvelles,  le  capturai  cependant  deux  vaisseaux  anglais  assez 
viohes.  qui  sortaient  du  détroit  de  Gibrahar.  De  là,  m'étant  porté 
àTentrée  de  la  Mandie,  je  fis  quatre  autres  prises  delà  même  na- 
tkm,  chai^gées de tabao,  et  jeramenaile  toutà  Brest,  oùjefiscaré- 
Ber  mon  escadre* 

le  trouvai  dans  oe  port  M.  le  comte  de  Forbîn,  chef  d'escadre,  avec 
ab  vaisseaux  de  guerre  qu'A  commandait.  Nous  y  reçûmes  en  mê- 
me temps  Tutt  et  l'autre ,  de  M.  de  Pontchartrain ,  minisire  de  la 
marine,  une  lettre  qut  nous  avertissait  qu'il  y  avait  aux  dunes  d'An* 
l^ctorre,  une  floMe  considérable,  chargée  de  troupes  et  de  muni- 
tions de  guerre,  et  pr^te  à  faire  voile  pour  le  Portugal  et  pour  la 
Catalogne.  Ce  ministre  nous  marquait  qu  il  était  d'une  extrême  con- 
séquence que  nous  allassions,  sans  différer,  croiser  ensemble  pen- 
dant quelque  temps  au  devant  de  cette  flotte,  et  que  nous  rendrions 
un  des  services  les  plus  importants  à  r£tat,  si  nous  pouvîoQ>  la 
jomdre  et  la  détruire. 

J'avais  sous  mes  ordres  le  même  nombre  de  vaisseaux  que  M.  le 
oomte  de  Forbin ,  parce  que  le  Maure ,  vaisseau  de  cinquante  ca- 
nons, commandé  par  M.  de  la  Moinerie-Miniao,  de  Saint4tfalo,  s'était 
venu  joindre  à  moi,  à  la  place  de  YAstrée,  qui  reelait  dans  le  poit. 
Nous  partîmes  donc  tous  ensemble  de  Brest,  et  Mme  iIMéms  mms 
poiler  h  rouvMM  de  InlbMihe. 
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Après  avoir  passé  trots  jours  sans  rien  rencontrer,  il  me  parut 
que  M.  de  Forbin  faisait  roule  du  cote  de  Dunkerque,  lieu  de  son 
désarmfimaaL  U  était  déjà  éloigné  de  moi  d'enviroa  quatre  lieues, 
lorsque  je  remarquai  qu'il  changeait  sa  manœuvre  et  sa  route,  le 
jugeai  qu'il  avait  fiât  quelque  découverte,  et»  oouraDt  de  ce  côté^ 
j'aperçus  eiectivement  une  flotte  qui  me  parut  élie  de  deux  centa 
vofleSt  at  vraisemUablemettl  celle  dool  M.  le  conte  de  PontGiiaf>» 
train  nous  avait  avartia. 

Le  jour  commaiçaiià  paraître.  le  crus  devoir  ma  rapprodier  de 
H.  de  Forbin,  poureonoerter  enaanUe  ka  moyen»  d'attaquer  cette 
flotte,  et  je  me  pressai  de  le  joindre.  Mais,  ayant  vu,  diemin  &i^ 
sam,  qu*il  avait  arboré  pavillon  de  diaase,  je  mîa  aussitôt  toutes 
mes  voiles  au  vent  et  je  diassai  sur  la  lotte.  La  légèreté  de  mon 
escadre,  carénée  de  frais,  me  fit  devancer  H.  de  Forbin  d'environ 
une  lieue,  et  je  ii  éiais  plus  qu'a  une  bonrjc  portée  de  canon  de  cette 
flotte,  quî^nd  il  s'avisa,  au  grand  éloiinemenl  de  tous,  de  venir  eo 
travers,  et  de  prendre  un  ris  dans  ses  huniers /  par  un  temps  où 
nous  II  ciui  ions  pas  pu  porter  perroquet  sur  perroquet.  L'esprit  de 
subordination,  dont  j'ai  toujours  été  plus  jaloux  que  qui  que  ce  soit, 
mefit,  contre  mon  gré,  imiter  sa  maïuBuvre  qui  seule  nom  fitouui'* 
qoer  l'entière  destruction  de  cette  importante  AoUa. 

Elle  était  rassemblée  soua  le  vent  de  cinq  groa  vaisseaux  anglais 
qd  noua  attendaient,  ran|^  sur  une  ligne.  Le  vaisneeuto  Cumber' 
iand,  de  quatre^viiigt^kttx  canons,  qui  était  le  coowiandant,  a'était 
placé  aumiKstt;  U  Kkpmuhin^  de  qiiatre-vingk-douie  canons,  à  la 
téte;  et  <^  Jtoysf-Onft,  de  aeizante-aeiie,  à  la  queue.  Lê  Qmkr  et 
U  Jlafry,  dadnqnanl^aix  à  dnquante-qnatre  canons  diaoon,  étaient 
mmthêt  de  l'avant  et  de  l'arrière  du  coBMnandant. 

Us  nous  prirent  d'abord,  à  ce  qu'ils  noasoatdit  depuis,  pour  une 
troupe  deeoraairea  rassemblés^  dont  Ba  nelMent  pas  grand  cas. 
'  liais  nous  n'eûmes  pas  plus  tét  mis  en  travers ,  qu'ils  conmireiit 
qui  neus  étions,  à  la  séparation  d^  mâts  de  nos  vaisseaux  et  à  la 
hauteur  de  leurs  œuvres-mortes. 

L'affaire  leur  parut  sérieuse. 

Le  commandant  iit  signal  dians  l'instant  aux  bâtiments  de  traot» 
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port  de  se  sauver  par  différentes  routes  ;  d'où  il  est  aisé  de  conclure 
que  >i  nous  les  eussions  nttnqiiés,  sans  nous  amuser  inutilement  à 
prendre?  des  ris  ,  ils  étaient  indubitablement  perdus  ;  et  que,  par 
conséquent,  le  projet  formé  par  les  puissances  alliées  contre  la  mai- 
son de  France,  pour  achever  de  conquérir  TEspagno,  se  serait 
trouvé  dès  iors  entièrement  renversé;  d'autant  plus  que  l'archi- 
duc et  le  roi  de  Portugal,  attendaient  avec  la  phu  grande  impatience 
ce  convoi  que  la  reine  d'Angleterre  leur  envoyaiC,  pour  les  soula^ 
un  peu  dans  Testiéme  détresse  oii  ils  se  trouvaient,  et  surtout  le  pr^ 
mier,  depuis  la  bataille  d'Almanza  qu'il  avait  perdue  quelque  temps 
auparavant. 

Impatienté  de  voir  que  M.  de  Forbin  ne  se  pressait  pas  d'airî- 
ver,  et  réfléchissant  que  la  journée  s'avançait  beaucoup,  puisqu'il 
était  près  de  midi,  et  que  nous  étions  à  la  fin  du  mois  d'octobre,  je 
fis  signal  à  tous  les  vaisseaux  démon  escadre  de  venir  me  parier  les 
uns  après  les  autres. 

J'ordonnai  h  M.  le  chevalier  de  Beauharnais  d'aborder  I0  Royal- 
Oack;  il  M.  le  chevalier  de  Courscrac  d"aborder  le  Chuter  ;  à  M.  de 
la  Moinerio-Miniac  d'aborder  le  Huby  ;  et,  comme  je  me  réservais  U 
fiirnljrrlandf  je  donnai  ordre  à  M.  delà  Jaille  de  me  suivre  a\ec  la 
Gloire ,  et  de  venir  me  jeter  une  partie  de  son  équipage,  aussitôt 
qu'il  me  verrait  accroché,  afin  de  me  trouver,  par  c«  renfort,  plus 
en  état  de  swourir  les  vaisseaux  de  mon  escadre  que  je  verrais  pres- 
sés, ou  même  o^ix  de  l'escadre  de  M.  de  Forbin  qui  pourraient  être 
assez  hardis  pour  se  mesurer  avec  le  Dowmthire.  Mais  ausu,  comme 
il  y  avait  de  l'équité  à  songer  un  peu  aux  intéréte  de  mes  arma- 
teurs, et  prévoyant  que  nous  trouverions  assez  de  difficulté  à  sou- 
mettre les  vaisseaux  de  guerre  pour  n'être  pas  en  état  de  prendre 
et  d'amariner  les  vaisseaux  de  transport,  je  chai^geai  M.  le  chevalier 
de  Nesmond,  qui  commandait  la  fr^te  VÀnuuomj  la  meilleure  de 
mon  escadre,  de  pointer  au  milieu  de  la  flotte,  pourvu  cependant 
qu'aucun  des  vaisseaux  du  roi  ne  se  trouvét  dans  le  cas  d'avoir  un 
besoin  pressant  de  son  secours. 

Ces  ordres  donnés,  j'arrivai  sur  les  enneasis,  et  foisant  coucher 
tout  mon  équipage  sur  le  pont ,  je  donnai  mon  attention  à  Uea  ma- 
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nœuvrer.  J'essuyai  d'abord,  sans  tirer,  la  bordée  du  Chuter,  mate- 
lot du  Cun^trland^  et  eiisiiile  celle  du  Cumberland  môme,  qui  fut  des 
plus  vives.  Je  feignis,  dans  cet  instant,  de  vouloir  plier.  Mon  .td- 
versairc  donna  dans  le  piégc,  cl  ayaiU  voulu  arriver  pour  mo  tenir 
sous  son  leu,  je  revins  tout-à-coup  au  vent,  et,  par  ce  mouvenunit, 
son  beaupré  se  trouva  engagé  dans  nies  grands  haubans,  avant  que 
je  lui  eusse  riposté  d'un  seul  coup  de  canon;  en  sorie  ♦[iio  toute 
mon  artillerie,  chargée  à  double  mitraille,  et  toute  ma  mousquete- 
rie  l'enfilant  de  l'avant  à  l'arrière,  ses  ponte  et  ses  gaillard»,  furent, 
dans  un  instant,  jonchés  de  morts. 

Aussitôt ,  M.  de  la  iaille ,  mon  fidèle  compagnon  d'armes ,  s'a- 
vanga  avec  la  GMrê,  pour  exécuter  ce  que  je  lui  avais  ordonné. 
Mais  ne  pouvant  m'approcber  que  très  diffioilement  par  rapport  è  la 
position  où  il  me  trouva,  il  eut  Taudace  d'aborder  U  CwmbtriMtd 
même,  de  long  en  long.  U  est  vrai  qu'il  rompit  son  beaupré  sur  la 
poupe  de  mon  vaisseau,  dans  le  même  moment  que  l'ennemi  ache- 
vait de  rompre  le  sien  dans  mes  grands  haubans. 

Alors  ceux  de  mes  gens  que  j'avaù  désignés  pour  sauter  à  Tabor* 
dage  du  Cimé9tlM4,  s'eSbroèrent  de  pénétrer  à  son  bord  ;  mais 
très  peu  y  réussirent,  è  cause  de  son  beaupré  rompu,  qui  rendait 
l'approche  de  ce  vaisseau  aussi  difficile  que  dangereuse.  MM.  de 
Calandre,  de  Blois  et  du  Menay,  officiers  do  la  Gloire ,  furent  les 
jirf'niiers  qui  s'élancèrent  dedans,  à  la  tête  de  (pielques  vaillants 
houimes.  Ils  tui  rem  il  uin  enl  en  fuite  ce  qui  restait  d'Aiiglats  sur 
le  pont  et  sur  les  gaillards,  et  se  rendirent  maîtres  du  vaisseau, 
\lors  voyant  (ju  ils  me  faisaient  sii^nc  avec  leurs  mouchoirs,  je  fis 
cesser  le  feu.  el  j'(Mn|i(Vhai  qu'il  ne  sautât  un  plus  grand  nombre 
de  mes  gens  à  bord.  Au  même  instant  je  fis  pousser  au  large,  pour 
me  porter  sur  les  autres  points  où  ma  présence  pourrait  étire  de 
quelque  utilité. 

M.  te  chevalier  de  fieauharnais ,  qui  montait  l'Achillê ,  avait 

abordé  de  son  c  '.lé,  avec  toute  l'audace  possible,  le  Royat-Oaek; 

et  ses  gens  s'élant  présentés  pour  sauter  à  l'abordage,  il  était  prêt 

de  s'en  rendre  mettre,  lorsque  le  feu  pnt  dans  son  vaisseau  à  des 

g^rgousses  pleines  de  poudre.  Ses  uonts  et  sra  gaillards  en  Jurent 
in  S7 
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enfoncés,  el  plus  de  cent  hommes  y  perdirent  la  vie.  Il  fit  pousser 
au  hïr^r  .  cl  fut  assez  heureux  pour  éU'indrc  cet  emhrJ\«oment  après 
bien  du  travail.  Mais  pendant  ce  temps-là,  le  Royai-Oack ,  dont  le 
hcaupré  se  trouvait  rompu,  avait  profité  du  désordre,  et  s'était 
servi  de  toutes  ses  voiles  pour  gagner  le  large. 

M.  le  chevalier  de  Courserac  t  qui  oommaDdait  le  Janon ,  aborda 
aussi  U  Chestetf  mais  ses  grappins  s'élant  rompus,  les  deux  vaisseaux 
se  séparèrent. 

M.  ledievalier  de  Nesmond,  qui  le  suivait  sur  Vàimumm,  voulut 
en  profiter  et  aborder  à  son  tour  ce  navire  anglais.  Hais  n'ayant 
pas  modéré  sa  course  assez  à  temps,  il  le  dépassa  malgré  lui.  Alors 
M.  de  Courserac  revint  dessus  et  Tenleva  à  ce  dernier  abordage, 
ce  qui  fit  prendre  à  H.  de  Nesmond  le  parti  d'exécuter  l'ordre  que 
je  lui  avais  donné  de  fondre  au  milieu  de  la  flotte,  où  il  s*emparft 
d'un  assez  grand  nombre  de  bâtiments  de  transport. 

Le  Maure,  commandé  par  M.  de  la  Moinerîe-Miniac,  avait,  sui' 
vant  sa  destination,  abordé  teRuby;  et,  dans  le  tmps  même  qu'il 
y  était  accroché ,  M.  le  comte  de  Forbin  vint ,  à  toutes  voiles ,  don- 
ner de  son  bs^aiipré  sur  la  poupe  de  cet  anglais  qui  se  rendait. 
M.  de  Forbin  prétendit  que  c'était  ii  lui  seul  qu'il  s'était  soumis  , 
quoiqu'il  n'eût  pas  jeté  un  seul  homme  à  son  bord.  Cette  fu-eu  n- 
tion  lui  fit  d'aillant  moins  d'honneur,  que  le  témoignage  des  An- 
glais eux-mêmes  ne  lui  fut  pas  favorable,  et  que  ce  brave  officier 
général  aurait  pu  trouver,  s'il  l'eût  voulu,  des  occasions  plus 
porteuses  d'exercer  son  courage. 

Aussitôt  que  j'eus  £ût  pousser  mon  navire  au  large  du  Cmh- 
herland,  j'examinai  avec  attention  la  face  du  combat,  et  ma  pr^ 
mière  pensée  fiit  de  courir  sur  U  Ro^aiF'Oatk,  que  je  voyais  fuir  en 
très  mauvais  état,  et  que  j'aurais  certainement  enlevé  d'emblée 
sans  beaucoup  de  danger  et  sans  effusion  de  sang.  Cette  action 
m'aurait  peut-être  feit  plus  d'honneur  que  le  combat  sanglant  que 
je  soutins  contre  U  IkvûMhin,  le  crois  donc  pouvoir  avancer  har- 
diment que,  dans  cette  occasion,  l'intérêt  de  ma  gloire  particulière 
céda  à  un  motif  plus  généreux.  Je  vis  que  M.  le  chevalier  de  Tou* 
rouvres,  qui  commandait  le  Black-Oaal ^  vaisseau  de  cinquante- 
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quatre  canons  de  l'escadre  de  H»  de  Forbin,  osait  attaquer  oe 
Otvonskiret  qui  en  portait  quatre-vingt-douze,  et  que,  suivi  du 
SaH^unft  monté  par  M.  Bart,  il  s'avançait  pour  l'aborder  avec  une 
intrépidité  héroïque.  Je  remanjuai  môme  qu'il  avait  déjà  brisé  son 
beaupré  sur  la  poupe  de  ce  gros  vaisseau  dont  le  feu  infiniment 
supérieur  et  rartillerie  formidable  hachaient  en  pièces  la  mâture 
de  ses  advcr-^cLn  es. 

Touche  de  cet  exemplr^  dp  vnleur,  je  volai  au  secours  du  brave 
Tourouvres,  avec  la  résolution  d'aborder  de  long  en  long  le  lievons- 
hire.  J'avais  déjà  prolongé  ma  civadière,  et  j'étais  sur  le  point  de 
l'accrocher,  quand  je  vis  sortir  de  sa  poupo  nne  fumée  si  épaisse 
que  la  crainte  de  me  brûler  avec  lui  me  fit  le  combattre  à  portée  de 
pistolet,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  vu  ce  commencement  d'incendie 
éteint.  Il  me  serait  difficile  de  tracer  l'afiRreux  taUeau  du  feu 
roulant  de  canon  et  de  mousqueterie  que  j'en  essuyai  pendant  trois 
quarts  d'heure,  attendant  toujours  que  la  fumée  de  sa  poupe  fût 
on  peu  ralentie  pour  Taboider.  H  me  mit,  dans  cet  état ,  plus  de 
trois  cents  hommes  hors  de  combat. 

Enfin,  désespéré  de  voir  périr  tous  mes  gens  l'un  après  rantre, 
je  résolus  à  tout  événement  de  l'accrocher,  et  fis  pousser  mon 
gouvernail  à  bord. 

Déjà  nos  vergues  commençaient  à  se  croiser,  lorsque  M.  de 
Brugnon,  l'un  de  mes  lieutenants,  qui  commandait  la  mousque- 
terie  et  la  manœuvre  ,  vint  précipitamment  me  faire  remarquer  que 
le  feu,  qui  lait  développé  dans  hi  poupe  du  Deronshir»  ^  se  com- 
muniqunit  i  ses  haubans  et  à  ses  voiles  de  l'arrière.  Frappé  d'un 
danger  si  pressant,  je  fis  à  l'instant  changer  la  barre  de  mon  gou- 
vernail et  appareiller  tout  ce  qui  me  restait  de  voiles,  détachant 
des  olBciers  pour  aller,  sur  le  bout  des  vergues,  couper  en  toute 
bâte ,  avec  des  haches,  m^  manoeuvres  embarrassées  avec  celles 
de  l'ennemi. 

A  peine  m'en  étais-je  éloigné  de  la  portée  du  pistolet,  que  le 
feu  se  communiqua  de  l'arrière  à  l'avant  de  oe  gros  vaisseau,  avec 
tant  de  violence,- qu'il  Ait  consumé  en  moins  d'un  quart  d'heure. 
Tout  son  équipage  périt  au  milieu  des  flammes  et  des  eaux ,  à  Tex- 
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ception  de  t^oi^>  <ie  ses  matelots  qui  se  trouvèrent,  après  l'a£faire, 
à  bord  do  mou  vaisseau,  où  ils  étaient  passés  de  vergues  en 
vei^M^  lorsqu'ils  s'aperçurent  du  motif  qui  me  faisait  abandon- 
ner mon  abordiige  avec  tant  de  précipiUtioii.  LU  m'assurèrent  qu'il 
y  avait  plus  de  trois  mille  hommes  dans  ce  vaisseau»  lequel  poi^ 
tait,  outre  son  équipage,  plus  de  trois  cents  officiers  ou  soldats 
passagers,  le  n'eus  pas  de  peine  à  le  croire,  vu  la  vivacité  avec  la- 
quelle son  canon  et  sa  mousquelerie  avaient  été  servis. 

Après  œ  sanglant  combat,  mon  vaisseau  resta  tellement  déla- 
bré ,  que  je  fus  deuj;  jours  entiers  sans  pouvoir  remuer.  La  coque, 
le  pont,  les  mâts,  les  voiles,  Ws  maoosuvres,  tout  était  bacbé. 
te  gouvernail  avait  été  coupé  par  éan^  boukte<barréa  de  trenle-sis 
livres. 

Je  demeurai  dAus  cette  perplexité ,  ne  sachant  ce  que  les  autres 
vaisseaux  étaient  devenus  ;  dutcun  d'eux  avait  pris  le  parti  de  tse 
rallier  ou  de  poursuivre  les  débris  de  cette  flotte.  Je  savais  seule- 
ment que  le  JRoytU'Oark  s'était  sauvé,  avant  bien  remarqué  que 
M.  le  comte  de  Forbm  a  avait  pas  jugé  cette  couquèto  digne  de  son 
attention.  J'avoue  c^ue  si  j'eusse  été  capable  do  me  repentir  d'une 
bonne  action,  et  si  je  n'avais  pas  eu  pré&ente  la  pensée  de  l'utiljté 
qui  pouvait  en  revenir  au  roi  d'Espagne ,  j'aurais  éprouvé  quelque 
regret  d'avoir  laissé  échapper  un  beau  vaisseau  qui  était,  pour 
ainsi  ^re ,  en  mes  mains ,  et  d'avoir  été  me  faire  hacher  en  pièces 
pour  avoir  la  douleur  de  voir  périr  mille  infortunés  d'un  genre  de 
mort  si  affreux.  Ia  souvenir  de  ce  spectacle  effiroyable  ma  fait  eop 
oore  frémir  d'horreur. 

Avant  de  finir  le  récit  de  ce  oombat,  je  n«  puis  m'empécher  de 
parier  de  Faction  d'un  de  mes  contreqna^res«  qui  sauta  le  premier 
à  bord  du  Ctmlwrla$td  par-dessus  son  beaupfé  imptt«  et  qui  p^ 
nétra  jusqu'à  son  pavillon  de  poupe  pour  le  renverser.  H  était  oo- 
cupé  à  en  couper  la  drisse  quand  il  vit  quatre  soldats  ang^iB,  qm' 
s'étaient  lam  ventre  à  terre,  se  relever  et  accourir  sur  lui  le  sabre 
haut.  Dans  ce  péril  imprévu ,  il  conserva  asseï  de  jugement  pour 
jeter  à  la  mer  le  pavillon  anglais ,  et  poûr  s'y  laucer  ensuite  lui- 
même,  il  eut  aui>si  la  prétienoe  d'#sprit  de  ressaisir  le  paviiiuu  dans 
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fmu,  et  de  gagner  à  la  nage  uoe  dialoupe  que  k  Oimberlofui  traî- 
nait à  la  remorqua,  11  e»  coupa  le  câblot ,  et  ee  servant  (Tune  voOe 
qu'il  trouva  dedans,  il  arriva  vent  anîère  et  se  rendit  dans  cet 
équipage  à  bord  de  l'AekiiU»  qui  était  resté  en  travers  sous  le  vent, 
pour  se  rétablir  du  désordre  où  son  abordage  l'avait  mis.  Le  pa* 
villon  dont  je  parle  ici  fut  porté  dans  l'église  de  Noire-Dame  à 
Paris,  avec  ceux  des  autres  vaisseaux  de  liurrre  anglais:  et,  sur  le 
compte  que  je  rendis  de  cette  action  à  M.  le  comte  de  Pontchar- 
train,  le  roi,  sur  son  rapport,  voulut  la  réconipt^iiser  d'une  mé- 
daille d'or  et  faire  maître  li  t  (]uipage  ce  vaillant  homme.  Il  s'ap- 
pelait Honorât  Toscan,  et  naviguait  en  171 'J,  en  sa  qualité  de 
maître,  avec  M.  le  chevalier  de  Fougeray,  lorsqu'il  ftit  pris  par  U 
South-Sea»-Ccutel.  Les  matelots  et  soldats  anglais  ayant  su  que 
c'était  lui  qui  avait  fait  la  belle  action  dont  je  viens  de  parler,  lui 
firent  essuyer  mille  indignités.  Je  n'ai  voulu  passer  sous  si- 
lence ni  oette  action,  ni  la  récompense  que  ce  brave  soldat  en  reçut 
du  roi.  Ce  grand  prince  n'apprenait  jamais  une  action  de  valeur 
du  moindre  de  ses  iiqets  qu'il  ne  lui  en  fli  connaître  sa  satislao* 
lion  par  quelque  grâce. 

Tous  les  vaisseaui  de  mon  escadre  et  de  celle  de  M.  de  Porbin , 
arrivèrent  deux  jours  avant  moi  dans  la  rade  de  Brest  avec  le  Cum- 
hêrktnd,  h  ChutmrtMtRu^,  leOntiMMuTétaitmené  à  la  remorque 
en  triomphe  par  le  vaisseau  de  cet  officier-général ,  de  la  même 
manière  que  s'il  en  avait  été  personnellement  le  vainqueur. 

Outre  les  vaisseaux  de  transport  dont  j'ai  dit  que  Y  Amazone  s'était 
emparée,  et  qu'elle  conduisit  à  Brest  il  y  en  eut  plusieurs  autres 
qui  furent  pris  par  difT^renls  corsaires,  qui  se  trouvèrent  à  portée 
de  profiter  dt  la  (h  ront*'.  cl  qui  les  firent  entrer  dans  d'autres  ports 
de  France.  Rapm  ThoyrHs  ou  son  continuaU'ur  convient  fpat^f  l8-i 
du  tome  XII  de  son  Hutoire  d'Angleterre )  que  la  déroule  de  ce  convoi 
fit  presque  autant  de  tort  aux  affikires  deTarchiduc,  que  lui  en  avait 
causé  la  bataille  d'Almanza. 

M.  le  comte  de  Porbin  dépêcha ,  à  son  arrivée ,  M.  le  chevalier  de 
Tourouvres,  pour  porter  au  roi  la  nouvelle  de  ce  combat.  J'appris, 
dans  la  suite,  que  ce  dernier  m'avait  rendu,  auprès  de  Sa  Majesté, 
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toute  la  justice  que  je  pouvais  aUeudre  d'un  caractère  ausM  i^enéreux 
que  le  sien  ;  je  la  lui  rendis  aussi  toute  entière,  quand  j'eus  i  hon- 
neur  d'entretenir  à  mon  tour  le  roi,  sur  les  circonstances  de  cette 
action. 

La  mesquine  jalousie  du  comte  de  Forbin  devait  éclater  plus  tard 
d'une  manière  perfide.  Lorsque  Dug^y-Trouin ,  accablé  d'infirmités 
eut  quitté  la  mer  pour  aller  achever  ses  jours  dans  la  solitude  H 
risotement,  un  anonyme  publia  uo  ouvrage  intitulé  KiAmitm  A» 
wmt9  tff  F9r^ ,  cJief  d*escadre,  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Le  portrait  de  cet  officier  général  était  gravé  en  tête  du  livre , 
avec  la  qualité  amiral  d*  Siam,  k  la  page  969  du  tome  <)ottiième , 
se  trouve  un  récit  complètement  difierent  de  cdui  qu'on  vient  de 
lire  sur  l'enlèvement  des  vaisseaux  anglais  U  Cumb^rland ,  U  CktsUr 
et  U  Ruby.  Il  y  avait  eu  à  Versailles ,  pendant  l'hiver  qui  suivit  la 
campagne  de  1707,  une  scène  des  plus  vives  entre  Dugay-Trouin  et 
le  comte  de  Forbin ,  dans  le  salon  d'attente  du  ministre  Pontcliar- 
train.  Jaloux  de  défendre  la  vérité  et  l'honneur  de  ses  Lj  aveï.  com- 
pagnons de  gloire ,  Dugay-Trouin  avait  mérité  par  son  énergie  la 
reconnaissance  de  toute  la  marine.  11  neg;if  la  le  silence  que  sur  ses 
propres  intérêts  ;  mais  ses  amis  le  décidèn ut  i  faire  venir  de  Brest 
un  extrait  dus  interrogatoires  subis  à  l'ariin nité,  quelques  jours 
après  le  combat,  par  les  capitaines  anglais  des  trois  vaisseaux  U 
Cutnberland,  le  Chester  et  le  Ruby.  Cette  pièce  importante  fut  conser> 
vée  précieusement  dans  les  archives  de  la  famille  de  Duguay-Trouin. 
Elle  trouve  naturellement  ici  sa  place  historique»  et  c'est  un  devoir 
de  justice  que  de  la  publier  toute  entière. 

«  Extrait  des  minutes  du  greffe  du  siég^  royal  de  l'Amirauté  de 
Léon,  établi  À  Rrest. 

Lt  Cumbtrland, 

c  Par  extrait  du  cahier  des  interrogatoires  subis  par  les  princi- 
paux officiera  trouvés  sur  le  vaisseau  de  guerre  anglais  U  Cwm- 
bêrkmi,  de  Portsmouth,  armé  de  quatre-vingts  pièces  de  canon , 
et  capturé  par  les  vaisseaux  du  roi,  composant  deux  escadres,  dont 
l'une  commandée  par  M.  le  comte  de  Fwfain»  et  l'ai^  par  M.  Dn- 
gay-Trouin  ; 
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f  A  quoi  a  élé  vaqué  par  nous .  messire  Gui  de  Cootloiîquo!, 
chevalier,  seigneur  de  Kannot,  (onseillor  du  roi,  lieutenant-géné- 
ral civil  et  criminel  du  siège  derAmiraulé  de  Léon,  établi  à  Brest;  à 
celte  fin  descendu  (  ri  la  demeure  du  sieur  Gaumont,  prévAt  delà 
marine  en  ce  port,  ou  est  détenu  le  capitaiq/D  dudit  navire  pris,  au 
lit  malade  de  ses  blessures  ; 

c  En  présence  du  substitui  du  conseiller  adjoint  ;  ayant  pour  in- 
terprète de  la  langue  anglaise»  maître  Joseph  Tanguy,  faisant  pour 
'  Tinterprète  juré  dudit  siège,  et  pour  écrivain,  le  soussigné,  faî« 
sant  pour  le  greffe;  de  lui  le  serment  pris  au  cas  requis,  ainsi  que 
dudit  Tanguy; 

«  Et  étant  tous  entrés  en  la  chambre  dudit  capitaine,  il  a  subi 
notre  interrogatoire  comme  ensuit;  après  lui  avoir  M  lever  la  main» 
a  promis,  par  serment,  de  dire  la  vérité,  ce  jour,  trentième  octobre 
mil  sept  cent  sept. 

«  Intmrrogi  sur  ses  noms,  qualité  et  profession 7 
f  Répond  se  nommer  Richard  Bouard,  âgé  d'environ  cinquante- 
un  ans,  chef  d'escade  des  armées  de  la  reine  d'Angleterre;  origi- 
naire de  iNorlhamptoD ,  demeurant  à  Londres,  de  la  religion  réfor- 
mée. 

c  Interrogé  sur  le  nom,  le  rang  et  la  force  du  navire  qu'il  com- 
mandait? 

«  Répond  que  le  navire  sur  lequel  il  a  été  pris  se  nomme  le  Ttim- 
btrUmd,  vaisseau  armé  de  quatre-vingts  canons,  du  troisième  rang, 
ayant  cinq  cent  vingt  hommes  d'équipage  anglais. 

c  Interrogé  sur  sa  commission  de  service? 

«  X^nd  qu'il  a  armé  à  Portsmouth,  par  ordre  de  la  Reine  Anne  ; 
qu'il  est  sorti  de  ce  port  en  compagnie  de  quatre  autres  vaisseaux 
de  guerre,  pour  convoyer  la  flotte  qui  sortait  de  PortsmouUi,  pour 
aller  à  Lisbonne,  jusqu'à  l'avoir  fait  sortir  de  la  Manche;  et  qu'en* 
suite  son  ordre  était  de  croiser  avec  U  Dwanshire  et  U  Rogal-Oaek 
jusqu'à  nouvel  ordre ,  et  de  laisser  U  Atfty  et  h  CkuUr  convoyer  la- 
dite flotte  au  lieu  do  sa  destination. 

c  Interrogé  sur  la  composition  et  le  châtiment  de  ladite  flotte? 

€  Répond  que  la  flotte  était  composée  de  cent  vingt  vaisseaux, 
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dont  il  y  en  avait  vingt  chargés  de  cfaevauj^pour  le  roi  de  PorUigai; 
et  que  le  surplus  étaient  des  navires  marohands,  dont  il  ne  connaît 
point  le  charg^ent. 

t  Inuarrogi  sur  les  détails  de  sa  rencontre  avec  les  escadres  fran- 
çaises? 

<  Répond  que  le  vingt^unièmejour  d'octobre,  présent  mois,  stile 
français ,  il  avait  été  rencontré  à  Touest  des  lies  SorUngues,  envi* 
ron  vers  les  neuf  heures  du  matin,  par  treize  ou  quatorze  vaisseaux 
français,  à  la  vue  desquds  il  fit  mettre  ses  cinq  navires  en  ligne  de 
combat;  qu'environ  vers  les  dix  heures,  il  fut  attaqué  par  un  des 
navires  français,  nommé  le  Lys,  wmmand4  par  Jf.  Duguay-Tnuin, 
avec  lequel  il  se  battit  quelque  temps.  Mais  ayant  été  blessé  à  la 
cuisse  et  brûlé  au  visaiio  et  aux  mains,  il  fut  contraint  de  quitter  le 
pont  et  de  laisser  le  i  ((inniandement  de  son  navin?  ;i  son  second  qui 
continua  le  combat;  et  son  dit  na\  i»  e  ayant  été  deiiiàté,  on  fui  ubiigé 
Je  le  rendre  à  M.  Dtiguay  I  t  ouin;  que  le  reste  des  navires  de  guerre 
a  eu  le  même  sort,  ayant  été  pris  comme  lui ,  à  l'exeepiion  du  D«- 
vonirhire  qui  a  été  brûlé,  et  ff  Royal-Oack  (jui  s'est  enfui. 

4  Interrogé  sur  son  entrée  en  rade  de  Brest? 

<  Répond  que  son  navire  a  été  conduit  dans  ce  port  par  le  sîeur 
de  Forbin ,  dans  le  vaisseau  duquel  il  a  été  mis ,  le  viogtrbuitième 
jour  de  ce  mois. 

fnterrogi  sur  le  diiffre  de  ses  pertes! 

Répond  qu'il  a  environ  soixante  hommes  de  tués,  et  cent  douse 
hors  de  combat  par  suite  de  leurs  blessures. 

c  /fir«rro9^sur  le  contenu  de  son  navire? 

c  R^and  qu'il  n'y  avait,  Il  bord  du  Cwnbêrlandt  ni  marchandises 
ni  autre  chose  que  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

«  Intêrrogé  quel  nombre  d'escadres  il  y  a  dehors  d'Angleterre  ;  de 
quels  ports  elles  sont  sorties  ;  de  quel  nombre  de  vaisseaux  elles 
sont  composées,  et  quelle  route  elles  doivent  tenir? 

c  Répond  que  l'honneur  et  le  devoir  lui  interdisent  d'ajouter  un 
mot  de  plus  à  l'interrogatoire  qu  il  vient  de  subir. 

f  interrogé  sur  ce  qu'il  ne  représente  pas  sacommisnon  de  ser* 
vice? 
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I  Répond  qu  elle  était  signée  du  prince  Georges;  qu'elle  était  dé- 
posée dans  sa  chambre  à  !)ord,  enfermée  dans  une  écritoire,  et  qu'il 
ne  saitce  qu  elle  peut  èln-  devenue. 

«  Et  sont  ses  interrogatoires  et  réponses,  desquels  lecture  lui  a 
été  faite,  de  mot  à  autre,  par  notre  dit  interprèle;  a  diticdles  conte- 
nir vérité,  et  n'avoir  à  y  augmenter  ni  diminuer;  et  y  apereislé  et 
«igné.  Ainsi  signé  :  Richard  Bouard;  Guy  de  Coéthêquet  de  la  CUiT' 
Uire  Mirot;j9Mpk  Tan^uff,  interprète;  C.  Immer,  pour  legreifo, 
^ignéi.  L,  Fayard» 

■  Délivré  par  moi  soussigné,  greffier,  confbrme  à  la  minute 
trouvée  parmi  les  papiers  et  registres  du  greffe  de  )*  Amirauté  de 
Léon,  établi  à  Brest,  étant  dans  des  fermetures  audit  greffe;  les 
défit  desquelles  ayant  été  données  par  If.  de  Kinau<4iuyot,  aubsti* 
tut  de  M.  le  prociveor-général  du  roi  audit  siège,  comme  en  étant 
saisi;  et  a  été  la  perquisition  fiûte  devant  mondit  sieur  Kinau-Guyot, 
et  la  minute  remise  dans  lesdites  fermetures ,  et  est  mondit  sieur 
de  Kinau-Guyot  ressaisi  des  mêmes  clefs.  A  Brest,  ce  jour  qua- 
torzième de  mai's,  mil  sept  cent  trente-deux.  Signé  Gvyoi. 

2"  ie  Chester. 
t  Par  extrait,  etc.  (  comme  dessus  ). 

«  S'est  présenté  devant  nous  un  homme  de  moyenne  stature , 
portant  barbe  et  perruque  blonde ,  duquel  le  serment  est  pris  de 
dire  la  vérité,  après  lui  avoir  fût  lever  la  main,  oe  qu'il  a  promis 
de  bire. 

«  Intêrrogism  ses  nom,  qualité  et  profession? 

•  Répond  se  nommer  Jean  Baldieu,  âgé  d'environ  trenle-huif  anS: 
capitaine  de  vaisseau  de  la  reine  d'Angleterre;  originaire  de  Lon* 
dres,  y  demeurant  ;  de  la  religion  protestante. 

<  Inttrrogi  sur  sa  commission  de  service  et  son  navire? 

<  Répond  que  le  navire  sur  lequel  il  a  été  pris  se  nomme  le  ClUs^ 
ter,  appartenant  à  la  reine  d'Angleterre;  armé  de  cinquante  pièces 
de  canon,  et  de  deux  cent  cinquante  hommes  d'équipage;  destiné 
avec  le  Ruby,  pour  convoyer  une  iluile  à  Lisbonne  et  de  là  aller  <i 
la  Virginie. 

<  JnUrroge  sur  la  composition  de  ladite  flotte? 
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<  Répond  que  la  flotte  sortait  de  Portsmouth  ;  qu  elle  consistait 
en  plus  de  cmt  voiles;  que  de  ces  cent  bâtiments,  il  y  avait  vingt 
pinasses  chaînées  de  chevata,  au  nombre  de  mille  vingt,  pour  re- 
mettre au  roi  de  Portugal. 

f  itUerrogi  sur  la  composition  de  Tescorte? 

«  Répond  qu'elle  était  formée  de  cinq  vaisseaux  de  gnerrOt  desti- 
nés pour  convoyer  ladite  flotte;  desquels  il  n'y  avait  que  le  sien  et  U 
Ruhy  qui  devaient  la  conduire  au  lieu  de  sa  destination  ;  et  que  les 
trois  autres,  après  les  avoir  escortés  hors  de  la  Manche ,  avaient 
commission  de  croiser  sur  les  cAtes. 

f  inUrrogi  sur  les  détails  de  sa  rencontre  avec  les  escadres  fran- 
çaiscs? 

€  Rvponii  que,  le  vingt-unième  jour  du  œ  mois,  etaiil  à  la  hauteur 
de  quarante-neuf  clej2:r(''<:  quarante  minutes,  au  sud  ouest  d«'s  iles 
Sorlini^ues.  etivu'oii  vers  neuf  heures  du  uialin,  ils  eurent  Cf)rinais- 
sance  de  quatorze  navires,  douze  de  guerre,  et  deux  corsaires,  qui 
faisaient  route  sur  eux  »  ce  qui  les  fit  mettre  en  li^ne  de  combat 
pour  les  attendre.  Que  le  premier  qui  le  joignit  lui  le  Lys,  com- 
mandé par  M.  Duguay-Trouin,  à  qui  il  lira  sa  première  volée,  et  qui 
ne  fit  que  passer  pour  attaquer  le  commandant ,  sans  coup  tirer. 
Ensuite  il  fut  attaque  par  le  Jtuon  qui  suivait  M.  Duguay-Trouin,  et 
qui  l'aborda  après  lui  avoir  lâché  sa  volée;  et  ayant  fait  déborder 
1$  Jawn,  il  fut  ensuite  abordé  par  VAmazon^^  qu'il  fit  aussi  débor- 
der. Ensuite  quoi  ayant  été  abordé  de  nouveau  par  h  Jaton ,  après 
un  rude  comt>at,  il  se  rendit. 

<  JwUrrùgi  sur  les  pertes  du  Ckettêrf 

ff  Répond  qu'il  y  a  environ  quarante  hommes  hors  de  combat, 
dont  quinze  tués. 

«  Interrogé  sur  son  entrée  au  port  de  Brest? 

«  Rifond  qu'il  a  été  conduit  en  rade  de  ce  port  par  U  Jatom^  le 
vingt-neuf  de  ce  mois. 

t  Interrogé snrle  contenu  de  son  navire? 

f  Répond  qu'il  n'y  avait,  à  bord  du  Chetter,  que  des  munitions  de 
guerre,  et  des  vivres  pour  six  mois. 

<  Interrogé  sur  sa  conunission  de  service? 
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*  Répond  qu'elle  est  silure  du  {)rinco  Oeorges,  et  qu'il  Ta  remise 
aux  mains  du  sieur  de  Ferrières,  capitaine  dudit  vaisseau  leJason. 

c  interroge  quel  nombre  d'escadres  il  y  a  hors  d'Angleterre;  de 
quels  ports  oWe?'  ont  sorti,  et  quelle  roule  elles  doivent  tenir? 

c  A  rerusé  de  répondre  à  cette  dernière  demande,  quoique  inter^ 
pellé  à  difiéreotes  reprises  par  notre  dit  interprète. 

«  El  sont  les  interrogatoires  et  réponses»  desquels  lecture  loi  a 
été  faîte  de  mot  à  autre,  par  notre  dit  interprète;  a  dit  ieelles  conte- 
nir vérité,  eC  n*avoir  à  y  augmenter  ni  diminuer,  et  y  persister,  et 
a  signé. 

«  Ainsi  signé  :  <FMy  d$  Comoiqitêi  iê  la  CtmiUn  :  MhiH;  Jm»  B(A- 
tkm;Joê^  Tanguy;  C.  £«iM«r;pour  le  greffe,  signé  J.  L,  Fai/ard» 

S*  Le  Ruby. 

«  Par  extrait ,  etc.  (  comme  dessus  ). 

t  S'est  présenté  devant  nous  un  homme  de  haute  stature,  purLaal 
barbe  et  perruque  noire;  duquel  io  serment  est  pris  de  dire  la  vérité 
à  la  manifTo  :i>  coulumée,  ce  qu'il  a  promis  faire  après  avoir  porté 
la  maui  sur  la  Bible. 

f  /«ierro^c  sur  SCS  nom,  qualité  et  profession? 

«  A^nd  se  nommer  Periguin  Bertier,  âgé  d'environ  trente  ans , 
originaire  de  Londres  et  y  demeurant;  capitaine  de  vaisseau  de  la 
reine  d'Angleterre,  du  quatrième  rang  ;  de  la  religion  protestante. 

f  Interrogé  sur  les  nom,  force  et  destination  de  son  navire? 

«  Mêfond  que  le  vaisseau  sur  lequel  il  a  été  pris  se  nomme  U 
ky,  armé  de  cinquante  pièces  de  canon  et  deux  cent  quarantehommes 
d'équipage;  destiné  pour  convoyer  une  flotte  anglaise ,  de  Ports- 
mouth  à  Lisbonne ,  et  de  là  aller  à  la  Vii^nie. 

<  InUrrogé  sur  les  circonstances  de  sa  rencontre  avec  les  escadres 
françaises,  et  sur  les  suites  du  combat? 

(  Répond  que  le  vendredi,  vingt-unième  jour  de  ce  mois,  envi- 
ron vers  neuf  beures  du  matin,  convoyant  la  flotte  à  la  hauteur  de 
quarante-neuf  degrés  quarante  minutes  au  sud-ouest  des  Sorlîngues, 
il  eut  connaissance  de  quatorze  navires,  dont  il  y  en  avait  douze  de 
force ,  et  deux  corsaires  ;  qu'aussitôt  qu'ils  aperçurent  lesdits  na- 
vires, lui  et  les  quatre  autres  vaisseaux  de  guerr  e  anglais  qui  eon- 
vovaient  ladite  flotte  se  mirent  en  li&sne  oour  \g&  attendre.  Mais  que 
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le  Lyit,  commandé  par  M.  Duguay-Trouin,  ayant  attaque  U  (  umber- 
land,  lui  fut  aussi  attaque  par  le  Mars ,  commandé  par  M.  de  For- 
bin,  qui,  l'ayant  quitté  sans  autre  hostilité  que  de  lui  tirer  quelques 
coups  de  fusil  des  hunes,  il  fui  a  l'instant  abordé  par  le  Maure,  Qu'a- 
près un  rude  abordage,  serendH;  mais  qu'il  ne  sait  le  nombre 
des  blessés,  ni  des  morts  qu'il  y  a  eu  dans  le  combat. 

•  Interrogé  sur  sa  commission  de  service? 

<  Répond  qu'il  était  armé  par  ordre  delà  reine  d'Angleterre,  sous 
commission  signée  du  prince  Geoi^,  qu'il  a  remise  entre  les 
mains  du  sieur  de  laMoinerie,  commandant  ledit  vaisseau  l«  Mwn, 
lorsqu'il  se  rendit  à  lui. 

<  fttterrogé  sur  le  contenu  do  JUiyf  • 

<  Mépond  qu'il  n'avait  rien  dans  son  navire  que  des  munitions  de 
guerre  et  des  vivres  pour  six  mois. 

•  Interrogé  si,  à  sa  connaissance,  il  n'est  |>as  sorti  des  escadres 
hors  d(vs  porls  d'Angleterre;  en  quel  nombre;  et  quelle  roule  elles 
doi\ent  tenir? 

«  A  refuse  (k'  rejMin  ii  r  i  cv  dernior  article  do  l'interrogatoire, 
quoiqitô ioterpellé  à  plusieurs  reprises  par  notre  dit  interprète.  » 

f  Ruivent  les  signatures,  pour  rautkeDlicité  desdits  extraits, 
(  comme  dessus  ).  > 

n  résulte ,  comme  on  vient  de  le  voir  par  ces  trois  interroga- 
tœres,  que  l'afT  iire  d'octobre  1 707  s'est  passée  totalement  à  l'hon- 
neur et  à  la  gloire  de  Duguay-Trouin;  et  que,  loin  d'en  avoir  eia- 
géré  les  ciroonstanoes,  il  Ta  rapportée  avec  cette  modestie  et  cette 
simplicité  qui  lui  étaient  si  naturelles  lorsqu'il  parlait  de  lui-même. 

Reprenons  la  relation  de  notre  intrépide  corsaire. 

Je  reçus,  dit-il,  après  l'affaire  de  1707,  une  lettre  très  obligeante 
de  M.  de  Pontcliartrain,  qui  me  témoignait  la  satisfaction  que  sa  Ma- 
jesté avait  de  mes  services,  en  eonsidération  desquels  elle  voulait 
bien  m'aooorder  une  pension  de  mille  tivres  sur  le  trésor  royal. 
J'eus  Ifionneor  de  l'en  remercier  très  humblement ,  mais  je  hri  de- 
mandai en  grâce  de  faire  tomber  cette  pension  à  M.  de  Saint-Âuban, 
mon  capitaine  en  second,  qui  avait  ou  la  cuisse  emportée  à  l'abor- 
dage du  CumbcrLand^  et  qui  avait  plus  besoin  de  pension  que  moi* 
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J'ajoutai  que  je  me  trouverais  trop  récompensé,  si  je  pouvais,  par 
mes  instantes  supplîçatioDS  ,  obtenir  ravancemcnt  des  ofBcier5 
qui  m'avaient  si  valeureusement  secondé;  mais  que  si  le  roi  me  ju- 
geait digne  de  quelque  grftoe  particulière ,  j*espérais  de  sa  bonté 
qu'il  voudrait  bien  m'aocorder  des  lettres  de  noblesse  pour  mon 
frère  atné  et  pour  moi,  puisque  je  devais  à  son  secours  et  à  ses  soins 
tout  ce  que  j'avais  feît  d'estimable,  et  l'honneur  que  j'avais  d'être 
connu  de  sa  Majesté,  par  les  moyens  qu'A  m'avait  procurés  de 
servir  sans  disoontinuation. 

M.  le  comte  de  Ponchartrain  trouva  quelque  difficulté  à  m'ob- 
tenir  celte  grâce,  ou  plutdt  il  jugea  à  propos  de  me  la  réserver  pour 
récompense  de  quelque  nouvelle  action ,  croyant  sans  doute  que 
cet  espoir  me  rendrait  encore  plus  ardent;  mais  il  csl  certain  que  je 
n'avais  pas  besoin  d'être  aiguillonné,  et  que  le  désir  que  j'axais  de 
mériter  les  bontés  du  roi  et  d'être  utile  à  TÉlat  était  seul  plus  ca- 
pable de  m'animer  que  toutes  les  récompenses.  Aussi  ne  m'étais-je 
porte  a  lui  demander  cette  grâce  que  par  rapport  aux  grandes  ol)li- 
gations  que  j'avais  à  mon  frère ,  dont  le  zèle  pour  le  service  du  roi 
était  ^al  au  mien.  Malgré  tous  ces  motilis ,  je  n'insistai  pas  et  crus 
devoir  me  rendre  auprès  de  Sa  Majesté ,  pour  lui  représenter  de 
vive  voix  les  services  de^  officiers  qui  s'étaient  distingués  sous  mes 
ordres.  Elle  eut  la  bonté  d'en  avancer  plusieurs ,  entre  autres  M.  le 
chevalier  deBeauhamais,  M.  le  chevalier  de  Gourserac,  M.  de  ta 
Jaille,  M.  de  Saini*Auban  et  quelques  autres. 

Ce  ftit  alors  qu'ayant  le  bonheur  d'entretenir  le  roi  du  détail  de 
mon  dernier  combat ,  je  profitai  avec  empressement  de  cette  ooca<- 
sion  pour  hii  fttire  connaître  toute  la  valeur  de  M.  le  chevalier  de 
Tounravres.  Je  hn  fis  une  peinture  si  vive  de  l'uitrépidité  de  cet 
officier,  que  Sa  Majesté  se  tournant  vers  M.  de  Busca,  lieutenant 
des  gardes-du-oorps,  qui  avait  Thonneur  de  servir  auprès  d'elle, 
lui  demanda  si  feu  Ruyter,  son  bon  ami,  en  aurait  fiiit  autant.  Il 
répondit  qu'on  ne  pouvait  rien  ajouter  au  portrait  que  je  venais  de 
faire  du  mérite  et  de  lu  bravoure  de  M.  de  Tourouvres ,  et  qu'il  n'en 
était  p  i^  sLii  })n>,  a\;int  connu  deux  de  ses  frères  dans  les  troupes 
de  terre  de  6a  Maje&lè,  qui  n' étaient  pas  moins  valeureux  que  c©- 
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lui-ci.  M.  le  inarw:hal  df  Villars  ,  qui  était  aussi  présent,  prit  la  pa- 
role et  ajotita  des  partinil  ii  ito  de  leurs  services  très  avantageuses , 
et  qui  faisaient  connaître  (jue  la  valeur  et  la  probité  étaient  hérédi- 
taires diins  la  maison  de  Tourouvrcs.  11  pouvait  encore  y  joindre  la 
modestie  ;  car  je  n'ai ,  de  mes  jours,  vu  de  guerrier  qui  joignît  a  un 
si  haut  point  o^te  dernière  vertu  à  tant  d'intrépidité.  J'ai  été  bien 
aise  de  foire  oonnaitre,  eo  rapportant  tous  ces  détails ,  que  l'ému- 
lation entre  gens  d'honneur  ne  les  empêche  point  de  se  rendre 
réciproquement  justice  avec  une  satisfadioo  intérieure  que  les  foui 
braves  ne  connaissent  point. 

rélais  si  pénétré  des  bontés  el  des  distinctions  dont  le  roi  avait 
daigné  m'honorer,  et  j'avais  un  désir  si  pressant  de  m'en  rendre 
de  plus  en  plus  digne ,  que  je  quittai  bientAt  le  séjour  de  Versailles 
pour  aller  de  nouveau  chercher  à  combattre  ses  ennemis.  Tavais 
demandé  «t  j'obtins  de  Sa  Majesté  un  plus  grand  nombre  de  ses 
vaisseaux ,  que  je  destinais  à  une  expédition  dont  je  ne  fis  confi- 
dence à  personne,  parce  que  le  succès  dépendait  surtout  d*un  pro- 
fond secret.  H  s'agissait  d'aller  saisir  la  flotte  du  Brésil.  J'avais 
reçu  avis  que  les  ennemis  avaient  envoyé  sept  vaisseaux  de  guerre 
au-devant  d'elle,  et  qu'ils  croisaient  dans  les  parages  des  îles 
Açores,  où  la  flotte  devait  ntoessairenu^rît  pas>^or  pour  s'y  rafraî- 
chir et  y  prendre  escorte.  Ainsi  mon  entreprise  paraissait  imman- 
quable à  cet  attéraiije,  -^i  ji  pouvais  armer  assez  à  temps  pour  me 
rendre  sur  ces  côtes  avant  qu'elle  y  fût  arrivée. 

Je  ne  tardai  donc  pas  à  prendre  congé  du  roi,  et  je  me  rendis  en 
poste  à  Brest ,  où  je  Gs  diligemment  équiper  les  vaisseaux  U  Lys  et 
U  Saint-Michel,  chacun  de  soixante-quatorze  canons;  V Achille,  de 
soixante-dix;  la  Dauphim,  decinquante^ix;  UJwm,  de  cinquante- 
quatre;  la  GMn,  de  quarante;  FAmaxoiu,  detrenle^ix,  et  VAttri* 
de  vmgNteux. 

Ces  vaisseaux  furent  montés  par  M.  de  Géraldin ,  M.  le  chevalier 
de  Courserao,  M.  le  chevalier  de  Nesmond,  M.  le  chevalier  de 
Goyon ,  H*  de  Hiniac,  M.  de  Gourserac  l'atné,  M.  de  la  Jaitle  et 
M.  de  Kergudin*  Presque  tous  ces  ofBders  avaient  déjà  servi  sous 
mes  ordres  avec  dislinction. 
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Je  joignis  à  oette  escadre  ane  corvette  de  structure  anglaise ,  ar- 
mée de  huit  canons,  pour  me  servir  d'éclaireur.  Je  la  confiai  à  un 
jeune  homme  de  mes  parente;  et  j'engageai  une  autre  frégate  de 
SaintrUalo»  de  trente  canons,  nommée  I»  I^emanU^  à  venir  me 
me  joindre  dans  la  rade. 

Nous  mtmes  à  la  vdle,  et  nous  Rimes  nous  placer  à  la  hauteur 
de  Lisbonne.  Le  capitaine  d'un  bâtiment  suédois,  qui  en  sortait, 
me  confirma  ce  que  j'avais  appris  de  la  flotte  du  Brésil,  et  me  dit 
que  les  sept  vaisseaux  d'escorte  que  le  roi  de  Portugal  envoyait 
au-devant  d'elle  étaient  partis  depuis  deux  mois,  pour  l'attendre 
aux  environs  des  Açores. 

Nous  cinglâmes  de  ce  côté,  et  passant  hors  de  la  vue  de  œs  îles, 
nous  fûmes  nous  placer,  vers  l'ouest,  n  quinze  lieues  d'elles,  à 

ntiroit  présumé  OU  devait  passer  la  flotte,  pour  éviter  que  ces 
sept  vaisseaux  de  guerre  portugais  ou  les  habitants  prissent  con- 
naissance de  notre  escadre ,  et  n'envoyassent  quelque  [)ilote  au- 
devant  de  cette  flotte,  pour  l'avertir  de  nos  numœuves  et  lui  faire 
prendre  une  autre  route. 

Je  détachai  en  même  temps  ma  corvette  anglaise  pour  aller  faire 
le  tour  des  îles  et  reconnaître  les  sept  vaisseaux  en  question ,  avec 
ordre  de  bien  les  examiner,  et  de  venir  me  rendre  compte  de  leurs 
forces  et  des  parages  où  ils  croiseraient.  EUe  les  trouva  à  l'ouest 
du  port  de  Terceïra ,  qui  couraient  bord  à  terre  et  bord  à  la  mer.  , 
Le  capitaine  me  rapporta  que  cette  escadre  était  composée  de  trois 
navires  portugais,  trois  anglais  et  un  hollandais  ;  qu'un  des  por- 
tugiais  était  à  trois  ponis,  et  tous  les  autres  depuis  cinquante  jus- 
qu'à soixante-dix  canons. 

Nous  demeurâmes  constanmient  près  de  trois  mois  dans  ces  pa- 
rages, fort  étonnés  de  ne  pas  voir  paraître  la  flotte  du  Brésil;  et 
renvoyant  tous  les  quinze  jours  la  corvette  faire  le  tour  des  îles, 
elle  me  rapportait  toujours  la  même  chose  des  sept  vaisseaux  de 
guerre  ennemis. 

Eiiiiu  nous  découvrîmes  un  bâtiment  venant  de  Ilouat,  qui  fai- 
sait route  pour  se  rendre  aux  îles.  Nous  le  poursuivîmes  et  ne 
pûmes  le  joindre  à  cause  d'un  brouillard  et  de  ia  nuit  qui  survint. 
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J6  ne  doutai  pas  qu'il  n'inJonnftt  Teacorte  «onenie  de  noire  croi- 
sière, et  que  cdle-d  ne  ae  détermiuât  à  dépêcher  un  courrier  au^ 
devaot  de  la  flotte  marcbaude  pour  la  détourner  de  <a  route,  et 
que,  par  conséquent,  ce  riche  convoi  ne  8*éloiguât  des  îles  pour 
éviter  d'être  exposée  à  nos  attaques. 

Cependant  nos  provisions  d'eau  coounençaieat  à  nanquer,  en 
sorte  que  nous  ne  pouvions  demeurer  plus  de  quînae  jours  à  oroi» 
ser  sur  ces  parages.  Cette  considération  me  porta  à  assembler  un 
conîieil  composé  de  tous  les  capitaines  de  l'escadre ,  auxc^uels  je 
tàehai  de  faire  concevoir  la  nrcessité  où  nous  éliouî?  d'aller  altu- 
qiior  sans  différer  les  sept  vaisseaux  de  guerre  portugais,  dans  les- 
quels nous  devions  vraisemblablenienl  trouver  de  l'eau  et  assez 
de  vivres  pour  prolonger  notre  croisière  juscpi'à  l  arrivee  de  la 
flotte;  j'ajouliù  que  ces  vaisseaux,  même  seuls,  suffisaient  pour 
payer  l'armement,  les  Portugais  étant  dans  l'usage  d'avoir  beau- 
coup de  canons  de  fonte;  et  j'insistai  sur  ce  qu'il  était  presque 
impossible  qu'ils  n'eussent  été  informés  de  notre  croisière  par  ce 
petit  bâtiment  que  la  nuit  nous  avait  fait  manquer.  De  manière 
que,  si  nous  tardions enoore  à  les  aller  chercher,  il  était  indubitable 
que  nous  ne  les  trouverions  plus,  et  que  nous  tomberions  dans  le 
cas  de  nous  voir  ibroés,  par  la  disette  d'eau,  à  letournereB  Franoe 
sans  avoir  rien  fitît,  et  à  peidre  ainsi  tous  les  frais  de  notre  ar- 
mement. 

Ce  raisonnement  était  naturel.  Mais  quelque  démon  envieux  do 
mon  bonheur  empéefaa  tous  les  capitaines  de  Tescadra,  sans  m 
excepter  un  seul ,  de  le  goûter.  Us  se  laissèrent  aller  à  l'avis  de 
If.  de  Géraldin,  qui  était  d'attendre  constamment  la  flotte  sur  cette 

croisière.  Ils  disaient,  pour  leurs  raisons,  qu(î  cette  flotte  ne  pou- 
vait manquer  d'arriver  incessainnunl,  le  vent  étant  bon  pour  l'a- 
mener ;  qu'en  attaquant  les  sept  vaisseaux,  il  n'élail  point  douteux 
qu'ils  nous  attendissent  de  pied  ferme,  étant  pour  le  uiojn^.  aussi 
forts  que  nous.  Que  le  sort  des  armes  était  incertain  ;  que ,  suppo- 
sant même  (ju  '  ik  us  les  réduisissions,  cela  ne  pourrait  se  faire 
sans  que  plusieurs  de  nos  vaisseaux  se  trouvass(>nt  diVsemparés  et 
peutrêtre  hors  d'état  de  tenir  la  mer^  enfin,  qu'au  pis  alla*,  nous 
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iseriODS  toujours  à  portée  de  les  attaquer.  Os  igoutaieiit  que  mes 
armateurs  auraient  lieu  de  me  reprocher  d'avoir  préféré,  dans  cette 
oocasion,  ma  gloire  particulière  à  leurs  intérêt».  Enfin  ils  m'é- 
branlèrent  de  telle  façon  que,  pour  ne  pas  paraître  obstinédans  mes 

sentiments,  je  crus  devoir  leur  accorder  quelques  jours.  Mais  cette 
condescendance  ne  m'ciiipôchait  pas  de  scalii  que  je  m  exposais, 
parleur  conseil,  à  un  malheur  sans  remède.  C'est  le  seul  conseil 
qw  j'aie  eu  de  ma  vie,  pour  savoir  s'il  était  à  propos  de  combattre, 
et ,  si  j'en  suis  le  maître ,  ce  sera  le  dorni^^r. 

Cependant  je  leur  laissai  un  ordre  tir  v  ombat,  dans  lequc^l  étaient 
désignés  les  vaisseaux  que  chaque  capitaine  devait  aborder,  leur 
recommandant  à  tous  de  se  tenir  préparés,  et  de  me  suivre  au  pre- 
mier signal  que  je  leur  ferais. 

Chaque  jour  que  je  différais  d'aller  aux  ennemtt  me  paraissaft 
une  année;  et  j'avais  toujours  dans  Tesprit  les  suites  malheureuses 
de  notre  retardement,  que  je  regardais  comme  inévitables.  Enfin, 
au  bout  de  quatre  jours,  n'y  pouvant  plus  tenir,  je  mis  le  signal  de 
combat,  et  fis  route  pour  les  fies.  Aussitdt  N.  de  Géraldia  me  dé- 
pêcha un  officier  pour  me  demander  encore  trois  jours,  et  les  offi- 
ciers de  mon  vaisseau  qui  m'étaient  le  plus  affidés,  séduits  par 
l'attente  de  la  rjcbe  flotte  du  Brésil,  et  par  l'espoir  d'un  immense 
butin,  yjoignirent  des  prières  si  pressantes,  que  j'eus  la  feublesse  d'y 
consentir.  . 

Ces  trois  jours  expirés ,  je  fis  route  pour  aller  chercher  les  enne- 
mis, et  je  ne  les  trouvai  plus,  ainsi  que  je  l'avais  prévu.  Mon  em- 
barras devint  extr<îme.  Je  ne  savais  si  la  flotte  n'avait  point  passé  à 
la  faveur  de  la  nuit,  et  si,  après  avoir  joint  les  vaisseaux  d'csiorte, 
elle  n'avait  point  continué  sa  route  sur  Lisbonne ,  sans  s'arrêter  aux 
Mes.  Pour  m'en  édaircir,  je  résolus  d'y  faire  une  descente,  et,  pour 
cet  effet,  ayant  passé  entre  les  fies  de  Payai,  de  Pico,  et  de  Saint- 
Georges,  je  remarquai,  en  rangeant  cette  dernière,  un  port  au  fond 
duquel  était  une  assez  jolie  ville,  et  quelques  forts  qui  dominaient 
la  plage.  Cet  endroit  me  parut  très  propre  à  l'exécution  de  mon 
dessein;  et  j'ordonnai  un  détachement  de  toutes  nos  chaloupes, 
chargées  de  sept  cents  soldats  sous  le  commandement  de  M.  le 
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comte  d*ÀrqiiieD,  mon  capitaine  en  second,  avec  ordre  de  des- 
cendre à  terre,  et  de  se  rendre  mettre  de  la  viSe. 

Avant  que  de  &ire  partir  ces  chaloupes,  j'avais  envoyé  tous  nos 
canots  fiiire  une  fausse  attaque  de  Fautre  côté,  pour  y  attirer  une 
partie  de  ces  insulaires.  La  véritable  descente  se  fit ,  et  ceux  des 
ennemis  qui  voulurent  s'y  opposer  furent  mis  en  fuite  et  poursaîvîs 
si  chaudement,  que  nos  troupes  entrèrent  presque  aussilôt  qu'eux 
dans  la  ville,  qui  était  la  capuale  de  l'île  de  Saint-Georges.  La  plu- 
part des  habitants  l  avaienldéja  al)andonn<^e,  !e«  religieuses  mêmes 
s'étaient  sauvées  et  avaient  £;agne  les  montagnes.  Alors  je  fis  porter 
à  terre  un  grand  nomijre  de  futailles  pourles  remplir  d'eau,  et  jo  fis 
en  même  temps  enlever  tout  ce  qui  m'était  nécessaire  en  grains  et 
en  vins,  dont  les  magasins  de  cette  ville  regorgeaient. 

Les  prisonniers  portugais  que  l'on  fit,  me  dirent  que  les  sept  vais* 
seaux  de  guerre,  ayant  eu  avis,  par  ce  vaisseau  que  nous  avions 
manqué,  de  notre  croisière  et  de  nos  forces,  avaient  quitté  ces  para- 
ges depuis  trois  jours,  et  étaient  retournés  à  Lisbonne  ;  maïs  que  la 
flotte  du  Brésil  n'était  pas  encore  passée,  et  qu'on  ne  savait  ce 
qui  pouvait  la  retarder  si  longtemps. 

Ce  rapport  me  donna  une  lueur  d'espérance  qui  s'évanouit  bten- 
tét.  Nos  vaiBseaux  furent  pris  touVÂ-coup  d'une  tempête  qui  en  mit 
plusieurs  en  danger  de  périr  contre  ces  lies,  et  tous  dans  la  nécessité 
de  gagner  le  large.  Cette  tempête  continua  si  longtemps,  que  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  retirer  mes  troupes  de  la  ville  dont  nous  nous 
étions  emparés,  et  que  je  me  vis  forcé  d'abandonner  nos  futailles, 
pour  faire  prompteraent  route  vers  les  côtes  d'Espap:ne.  Mon  unique 
espoir  était  de  gagner  le  port  de  Vigo,  assez  à  lenips  pour  y  faire 
de  l'eau,  et  pour  revenir  attendre  la  flditt  du  Brésil  à  la  hauteur  de 
Lisbonne.  J'y  donnai  rendez-vous  à  tous  les  vaisseaux  de  l'escadre, 
en  cas  de  séparation.  Mais  nous  firmes  si  contrariés  par  les  vents,  et 
si  pressés  de  la  soif,  que  chaque  vaisseau  chercha  à  gagner  le  port 
qui  lui  parut  le  plus  à  sa  portée.  La  Dauphim,  h  Dt$mant^  et  la  cor- 
vette se  séparèrent  les  premiers  de  l'escadre,  et  retournèrent  en 
France.  Le  Samt^Mickd,  U  Jaton.  la  GMrt  et  VÀmazom  furent  à 
Cadix;  et  pour  moi,  j'arrivai  à  Yigoavec  mon  seul  vauseauet  VAtkitU, 
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Ainsi  finit  la  campagne  de  1706.  Pendant  cette  première  et  lon- 
gue période  de  sea  glorieux  aervioes,  Duguay-Trouin  n'avait  eu  de 
rival  que  Jean-Bart«  dont  nous  raconterons  bient6t  les  brillantes 
prouesses.  L'armateur  de  Saint-Halo  et  le  corsaire  de  IHinlcerque 
résumaient  en  eux,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  toute  FillustFBtion 
de  la  marine  française.  Nous  allons  adiever  de  parcourir,  dans 
le  volume  suivant,  le  radieux  panorama  de  nos  victoires  navales , 
qu'illuminaient  au  loin,  sur  les  mers  ,  l'incendie  des  flottes  étran- 
gères; âge  de  grandeur  nationale  qui  devait  s'éteindre  dans  une 
révolution  formidable  pour  ressusciter  au  chant  sublime  de  la  Mar^ 
ttiUaùt ,  et  au  bruit  des  canons  de  l'empire  (1). 

(1)  LamaiiDe  française  possède  un  ïtmfmç^B  À  part,  langue  énergique  et  pittores- 
qtie,  mais  remplie  de  trrmcs  et  de  locutions  qu'il  faut  expliquer;  pour  rendre  plus 
facilf^  à  un  grand  nombre  de  lecteurs,  rint^llipence  de  ces  récits.  Au  lieu  de  mul- 
tiplier des  notes,  nécessairement  incomplètes,  nous  donnerons  à  la  fin  de  cet  ou- 
vng*,  «ras  le  titr»  de  Voeattutair»  mmit,  un  trvnSi  dans  leqml  tons  Iw  teniMS 
techniques  .relatifs  à  la  description  de  toutes  les  parties  d'un  Tais8eau,et  à  sa  ma- 
nœuvra de  navigation  ou  de  combat,  seront  rangés  par  ordre  alphabétique,  avec 
leur  ezplîeatioa  exacte  et  prAcise.  Le  dea^  d*an  lutvlre  de  guerre ,  reprodutetnt 
tous  ses  détails,  d'apr^s  les  plans  de  conslruction  conservt^s  h  labihlioth^que  royale, 
précédera  ce  vocabulaire;  et  des  numéros,  placés  sur  tous  les  points  do  la  carène, 
de  la  mâture  etde  la  vmlure,  correspondront  à  une  nomenclature  imprimée  en  regard 
de  ce  dessin.  De  chaque  tenue  de  la  nomenclature ,  le  lecteur  voudra  bien  se  re- 
porter à  la  place  qu'il  occupe  dans  l'ordre  alphab«^tique  du  vocahitîoir<>  naval,  et  de 
là  aux  renvois  indiqués  par  ce  même  vocabulaire ,  pour  compiél&r,  au  besoin, 
respKeition. 
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—  Le  pair  d'Angleterre  —  Comment  l'histoire  de  rétudiant  fut  coufw!-e  à  l'endroit  le 
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M  premlèra  eunpagne.  De  relonr  à  Saint-Valo ,  tl  repart  Taimée  wivante  (imo) 
à  bord  de  la  fr^'pato  le  Grénédan.  —  Combat  contre  qninie  vaisseaux  anglais.  —  AU 
suite  de  sa  belle  conduite ,  Duguay^Trouin  obtient  le  commandement  d'une  petite 
fMfate  de  qmtone  caaom.  Il  ftdt  une  deMente  dam  la  rivière  de  Limerik ,  sar 
les  câtes  d'Ariç-lpt.-rre,  s'empare  d'nn  château ,  brûle  deux  vai  -raux  cl  n  viciil  à 
Saint-Malo. En  I69i,  il  prend  le  commandement  du  Cuétquin,  frégate  de  dix- 
hnit  canons.  —  Croisière  sur  lea  edtee  d* Angleterre.  •Duguay-Troain  enlève  nne 
flotte  de  trente  navires  marchands  ,  escortée  par  deux  vaisseaux  de  îjuerre. — Attaqué 
dans  sa  retraite  par  cinq  autres  navires  de  guerre ,  il  se  réfugie  dans  la  raded'Aigui, 
près  de  Saittt^Malo.  —  A  sa  lortie,  une  tempête  le  jette  an  ftmd  de  !a  Manche  de 
Bristol.  —  Reconnu  et  poursuivi,  il  parvient  à  s'échapper,  fait  deux  prises  anglaises 
dans  sa  fuite  et  regagne  Saint-Malo  —En  1698,  son  frère  lui  fait  obtenir  le  comman- 
dement de  la  flftte  du  roi  Profond ,  de  trente-deux  canons.  — >  La  fièvre  chaude 
décime  son  équipage.  —  Duguay-Trouin  relâche  à  Lisbonne,  et  prend  un  vaisseau 
espagnol  —  Mécuntent  de  la  marche  du  Profond,  il  rentre  à  Brest,  et  d/'^rircic. 
— Ilpuss3  au  commaïuiemenl  de  r/Zercui*"  de  vingt-huit  canons. — Il  capture  six  navires 
tant  anglais  que  hollandais ,  venant  de  la  JamaUiae  et  richement  chargés.  —  Après 
«ne  croisit-re  de  plus  de  deux  mois,  il  fait  une  seconde  prise  de  deux  vaisseaux 
de  guerre  qu'il  conduit  à  .Nantes,  et  retourne  à  Brest  où  il  désarme.  —  Eu  1694, 
U  passe  du  oommandement  de  riTereuls  à  celui  de  ta  INI^pmfe,  fMgaie  de  qu»- 
rante  canons;  se  rond  à  I.isbrtnne  ,  pt  enlève,  au  retour,  quatre  corsaires  de  Fles- 
singue,  après  un  combat  sanglant  —  11  se  rend  de  lÀ  sur  les  c6les  d'Angleterre, 
rencontre  une  flotte  de  trente  voilet,  ehargée  deeharbon  detem,  etèchange  qnei- 

qués  coups  de  canon.s  avec  le  Prince  d'Orange,  vaisseau  anglais  de  cinquanto-six. 

—  Quinxe  joun  après,. il  tombe  au  milieu  d'une  escadre  de  six  navires  ennemis  qui 
le  serre  contre  la  eOte.—  Duguay-Trouin  engage  le  combat,  et  se  prépare  à  «border 
le  vaisseau  l'Aventure.  —  Une  faute  de  son  lieutenant  fait  manquer  sa  manœuvre. 
»  Le  vaisseau  h  Monk,  de  soixante-six  canons ,  vient  l'attaquer  à  portée  de  pistolet. 

—  Trois  autres  navires  anglais  le  cernent.  —  Le  feu  prend  à  la  Diligente.  -  L'é(|ui- 
page  français  perd  latéte.  —  le  pavillon  flrançais  est  renversé.  —  Dugna^Trouin, 
blessé  h  la  hanche  ,  est  obligé  de  se  rendre.  —  11*  est  traité  généreusement  prtr  le 
capitaine  du  i/ouic,  et  conduit  prisonnier  à  Plymouth.  —  Accusé  de  piraterie  par 
un  «ntve  capitaine  angtak»,  U  cet  mis  en  prison.  —  Son  énsioa  pnsqne  mira* 
cnleus^.—  U  vient  débarquer  à  Tréguier,  sur  la  côte  de  Bretagne ,  et  regagne  Saint- 
Malo  avec  ses  compagnons  de  fuite.  —  De  là  il  se  rend  à  Rochefort,  ponr  monter  le 
vaisseau  h  ^hnvosf ,  de  qoanmo^nit  canons.— Cftisière  snr  les  eOiss  d'AngiCtaRe 
et  d'Islande.  — Combat  eootn  les  vaisseaux  Je  Stmê^mna  et  il  Mcn.  Ttifle  abor- 
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dage.  —  Belle  défense  des  mariiis  anglais. —Victoire  eomidète  de  Duguay-Trouin. 

—  If.  Bowher,  Mm  eafiitaiiM  en  aeeond,  passe  sur  It  Satu-Pt^.  ~  Une  tempête 
les  sépare.  —  Le  Boston  est  repris  par  quatre  corsaires  de  Flessingue ,  en  vue  de 
nie  d'Ouessant.  —  Le  Satu-PartU  est  conduit  au  Port-Louis.  —  Le  roi  donne  à 
Ouguay-Troainnneépée  d'honneur.— Duguay-Trouin  reçoit  Tordre  d'aller  rejoindre, 
en  rade  de  la  Rochelle,  Tescadre  du  Marquitlle  Nesmond.  —  Croisière  à  l'entrée  de 
la  Manche.  —  Cornb;it  contre  trois  vaisseaux  anglais.— Duguay-Tronin  manque  la 
prise  du  vaisseau  l'Espérance,  par  la  faute  du  marquis  de  Nesntond.  —  Cot  oflicier- 
généfal  lui  en  exprime  ses  regrets  et  reml  à  sa  conduite  un  témoignage  public  de 
sa  haute  estimp.— En  1695,  Duguay-Trouin ,  toujours  investi  du  cormnandomciit  du 
Prançois,  se  joint  a  lA.  de  Beaubriant ,  commandant  le  Fortuné^  pour  aller  détruire 
Imbaleioien  hoitandait  an  S)»tiberg.  —  La  mrawiM  siiaoo  leaenclMioA  dans  les 
parages  àe^  lies  Orcadcs.  —  Hi  itixiutr»^  àe  trois  vaisseaux  anglais,  vfînnî  âi^^  Ind.  s 
orientale.  —  Prise  de  la  Vé fente,  de  soixante-douxe  canoos,  de  la  iiésuiul tvn ,  de 
Misante  et  d*an  troiaiènM,  de  otoquiite-iix.  —  lie  eeat  amenée  tous  iroto  eu  Poi^ 
lx,m>.  —  Yovagt?  ile  Duguay-Trouin  à  Paris.  —  Louis  XIV  l'accueille  avec  faveur. 
—En  1696,  Uuguay-Trouin ,  de  retour  au  Port-Louie,  lait  armer  sa  prise  «  le  Saïu- 
Pareit ,  et  ee  rend  ear  lee  edcee  d'Espagne.  —Il  tNmpe,  sone  pavillon  anglais,  deux 
navires  hollandais,  les  attire  hors  du  port  de  Vigo  et  li  s  enlève.  —  Il  tombe,  à  fon 
retour  au  milieu  de  toute  l'escadre  hollandaise.  —  Une  frégate  eonemie  lui  donne  la 
chasse ,  mais  se  retire  toute  désemparée  et  coule  bat  ioos  son  fsa. — Ouguay-Trouia 
s'échappe  et  regagne  le  Port-lx>uis  avec  sm  deux  prises.  —  En  arrivant  au  Port^ 
Luuib ,  il  est  insulté  par  le  chevalier  de  Feuquières,  capitaine  de  la  marine  royale  et 
adresse  plaintes  au  ministre  de  la  marine;  mais  aucune  satisfaction  ne  lui  est 
albrie.  —  Il  retourne  crotser  dan.s  la  Manche,  fait  une  nouvelle  prise  et  la  mène  à 
Brest ,  oh  il  fait  radouber  le i5an#-/*ar«i.  —  11  repart  de  ce  pcjxx ,  avec  w:>n  jeune  frère 
auquel  il  oontie  une  petite  frégate  de  seize  caiionti.  —  Ciutsièru  sur  les  côtes  d'iis- 
pagne.  Beeeente  entre  le  port  de  Vigo  et  lee  liée  de  Biiyonne.  —  Combat  eontre  lee 
pa'.  <^:tTis. — Lp  fr^r«>  (if  Dupuay-Truuin  estWessé  mortellement.  —  On  !%  ti(''rrf  r<vec 
honneur  à  Yiana,  ville  portugaise  sur  la  Croatiire  d'iiifipague.  —  Prolotidc  alUicUou 
de  Dognat-Trenin.— Il  ee  relire  de  la  mer  pendant  eix  mois.  — >  M.  Dnolaaeanz*  in- 
tendant de  la  marine  à  Brest,  l'engage  à  prendre  le  commandement  de  trois  vais- 
seaux pour  aller  enlever  la  ilolte  de  Bilbâo.  —  Rencontre  de  cette  Hotte,  escortée 
par  troie  vaisseaux  de  gnerre  hoUandais  (46f7).  —  Abordage  des  vaisseaux  i»  H<Mê- 
kierdik  et  U  Delp.  —  Gmilwt  désespén^  —  Gipture  de  Tamiral  liollandais  —  Le 
vaisseau  de  Duguay-Trouin,  criblé  d'avaries,  regagne  à  grand'peioe  le  Purt-Louis. 
.Généreux  prot^dée  de  Duguay-Tnaln envers  Tamiral  hoUandais.— Duguay-Trouia 
est  nommé*  par  le  roi,  en  récompense  de  ses  services,  capitaine  de  frégate  légère. 

—  Il  se  rend  à  la  cour,  et  obtient  le  commandement  des  vaisseaux  le  Solide  et  VOi- 
tmu.  —  La  paix  vient  arràter  ses  prqjets.  —  A  la  fin  de  I70S,  il  est  nommé  capitaine 
de  vaisieau  en  second,  sous  les  ordres  du  comte  de  Haniéfon,  lieutenant-génind 
des  armées  navales.  —  la  (jncrrr  ayant  éclalt^  de  nouveau,  il  n^r;  it  î'ordre  d"arTn(»r 
en  conrae  les  frégates  la  BeUone,  de  trenle-huit  canons,  et  la  HatUeuae,  de  vingt- 
qnatre.  —  CMsièr»  dans  Isa  parages  dae  iles  Ortedes,  puis  à  rentrée  de  la  Maaehe. 
— Dnpuay  Trouin  rentre  à  Brest.  —  Fn  170^,  il  rmni  rin  l  "  l'Éclatant,  de  <^oixante-8ix 
canons,  le  FwimoB,  de  soixante-deux  st  le  Bienvenu,  de  trente,  pour  aller  au  Spita- 
berg.  —  A  la  teaienrdes  Oreades,  il  raneantre  quinte  vniaeanx  de  guerre  boila»- 
(3,ii  ,  l'  ur  'Thappe  apr*' ^  nii<:  vive  canonnade,  et  force  de  voiles  pour  gajjner  l^'s  c^les 
du  Spitsberg.  —  La  brume  le  surprend  dans  ces  parages  dangereux.  —  Ce  que  c'est 
^mê  manger  du  laUe.  Ketonr  en  Praaoa  «vw  ^uÂnae  prises  qui  sont  conduttea 
dans  le  p<irt  de  Nantes.  —  Bn  I7e4,  Ihiguay<Tn>ttin  Mi  censtruire  le  Jeum  et  l'Aw 
fneto,  de  cinc|nante^:|tiatre  canons  chanin,  et  nne  corvette  de  huit,  appi'lée  la  Mcm- 
efte.  —  Croisière  devant  les  Iles  Sorliugues.  —  Combats  contre  la  ^vanch»  et  le  FeA- 
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nuutk,  de  soixante-douze  et  de  cinquante-quativ  CKOons  —  Rencontre  d'une  flotte 
de  trente  voiles,  escortée  par  U'  Covpntry^  de  cinquante-quatre  canons.     Pris»'  du 
Coventry  et  de  (lou>£  oavireii  uiarciiautlâ.  —  Ketour  a  firt:(>l. —  bu^uay-Trouiu  loit 
coosuxiire  ta  KaiMir,  dê  viogtHdzeuMNM,  el  an  donne  lecommandement  4  un  aatre 
do  ses  Wrps,  jeune  marin  de  grande  cspénuice.— Prise  de  trois  vaisseaux  anglais ,  pn 
vue  ducapLéurd. — Combat  oauic^UBttchetter,  de  soixante-em  canom^et  leModéré^  de 
eittq[ii«nl<»->fct.— Lfteheté  du  «wtmandantOrMiçefadgi'iiiyiMrfg.  commeadé  perM.]>e8> 
marques. — Auretonr     cotte  campagc,  Duguay-Troiiiînii'  peut  obtenir  la  destitution 
ducapitaioe  de  l  Augiutt.—llTeaoacQ  au  commandement,  el  vaoflrir  ae«  services  i  M.  de 
Boquefeuîlle,  capitsioe  da  Prolé$.—lA  campagne  s'achève  sans  aTentnres.— Le  Prot^ 
rentre  à  Brest  et  désarme. — En  1705,  Duguay-Trouinsproractcnmcr  avec  le  Jason  et 
fAv^ftut*.  —  Le  commandement  de  ce  vaisseau  est  confié  au  chevalier  de  Nesmood. 
—  la  Vébmr  raccompagne,  sous  les  ordres  du  jeune  frère  de  Duguay-Trouin.  — 
Croisière  dans  la  Manclie.  —  Combat  contre  l'ElUabeth,  de  soixante-douae  canoas, 
et  le  Chalam,  de  cinquante-quatre.  —  Prise  du  premier,  fuite  du  Chaiam.  —  Tem- 
pête sur  lesc^tes  de  Bretagne.  —  Capture  de  deux  corsaires  de  Fiessingue.—  Prise 
de  VAmasonê.  —  CombaU  du  frère  de  Duguay-Trouin,  et  son  retour  à  Brest,  nev» 
tellement  blc&s<5.  —  Désespoir  i!  >  Du^'uay-Trouin.  —  Brûlant  de  venger  son  frère 
il  va  oûrir  sàh  services  au  marquis  de  Coetlogon,  lieutenant-général  des  armées  na- 
irales,  qui  se  proposait  d'aller  attaquer  vinglret-aa  vaIsMaiiz  de  guerre  ens^  qui 
barraient  l'entrée  de  la  Manche.  —  Le  conseil  d'amirauté,  présidé  par  le  comte  de 
de  Chateaurenault,  s'oppose  au  dessein  de  M.  de  Coëtiogoo.  — •  Duguay-Trouin  met 
eeul  à  la  voile  avec  deux  vateseaoz.  — '  Beneontre  du  ChaUm.  —  Ce  vaisseau  est 
désemparé.  —  La  Hotte  ang'laise  vient  à  son  secours.  —  Duguay-Trouin  est  f?a?nô 
de  vitesse  par  leBonsUr^  de  soixante-quatre  canons.     Combat  acharné.  —  Duguay- 
TToute  est  cerné  par  la  flotte.— La  nuit  suspend  le  combat.     Duguay-TrouiD  s*é- 
cliappe,  est  poursuivi,  puis  perdu  de  vue.  —  I.e  lendemain,  il  s'emparedii  Paon,  cor- 
saire de  Fiessingue,  et  le  conduit  au  Port-Louis.  —  Puis  il  va  &  la  recherche  de 
l'Auguste,  apprend  la  capture  de  ce  vaisseau  et  edie  de  la  frégate  to  Vatmir,  et  ren- 
tre à  BreA  après  avoir  enlevé  deux  vaisseaux  hollandais  arrivant  de  Curaçao.  — 
Nouvelle  croisière  avec  te  Jason  sur  les  côtes  d'Espagn<». — En  1706,  Duguay-Trouin 
arme  le  Jason  et  le  Paon,  et  donne  render-vous  a  l'Hercule.  —  Un  ordre  du  rui 
renvoie  à  Cadix  avec  eee  trois  vaisseau,  pour  servir  sons  les  ordres  du  marquis  de 
Valdecagnas,  pouvemetir  de  cette  place,  menacée  d'un  siège  par  1-  ■  Ant,'!ais.  — 
Pri&e  du  JUarlborough,  de  trente-six  canons.  —  Ai^ue  de  la  flotte  portugais  ve- 
nant du  Brésil,  de  deux  eenta  ToOet,  escortée  par  six  vaisseaux  de  fuerrs.  Mauvaises 
manœuvres  du  capitaine  de  l'Hrrcule  qui  laisse  échapper  une  prise  de  Duguay- 
Trouin.  —  Nouvelle  attaque  de  la  flotte.  —  L'£r«rc«te  est  désemparé.  — Duguay~ 
Trouin  s*aehanie  à  la  poursuite  de  Tennenii,  josqu*en  vue  de  Uslioaiie.  —  Il  nepar* 
vient  pas  à  Tatteindre,  et  reprend  avec  ses  vaisseaux  le  chemin  de  Cadix.  Mésintel'- 
ligence  avec  le  marquis  de  Valdecagnas.  —  Rixe  eiltre  les  marins  français  et  espa- 
gnols. —  Dugnay-TrouiB  demande  Justice  de  l^insulte  ftite  à  un  de  ses  ofB«^rs.  — 
Il  est  mis  en  prison,  puis  relÂché  et  renvoyé  en  France.  —  Il  adresse  ses  plaintes  au 
roi.  —  Louis  XIV  exige  la  destitution  du  gouverneur  de  Cadix.  —  En  revenant  en 
France,  Duguay-Trouin  rencontre  tme  flotte  de  quinze  navires  anglais,  escortés  par 
le  Gaspard.  —  En  1707,  Duguay-Trouin  est  nommé  chevalier  d  ■  Saint-Louis.  —  Il 
se  rend  à  Versailles.  —  Louis  XIV  lui  confie  le  commandement  d'une  escadre  de  six 
vaisseaux.  —  Croisière  à  la  hauteur  de  Lisbonne.  —  Retour  à  Brest.  —  Duguay^ 
Trouin  y  rencontre  l'escadre  du  comte  de  Fort)in.  —  Les  deux  chefs  d'escadre  r^ 
çoivent  du  ministre  de  la  marine  l'ordre  d'aller  détruire  une  flotte  anglaisée  consi- 
dérable, chaînée  de  troupes  et  de  munitions  de  guerre ,  prête  à  faire  voile  pour  lu 
Fortn^d  et  la  Catalogne.  <-  Benoootn  de  eelle  flotte  etde  son  escorte  composée  de 
dnq  valBseatix  anglais  de  haut  bord.  —  Héeltath»  du  comte  de  Forbin.  —  Dotfnay- 
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du  Chttter  et  du  Ruby.—  Incendie  du  Devinuhire.  —  Beau  trait  d'Honorat-Toscan , 
contre-maître  à  bord  du  Lys^,  qui  va  enlever  le  ^vilioa  du  CttntberUuut.  —  Le 
comt«  de  Forbin  ramène  m  triomphe  A  Brest  te  Cmitltrtmd^  comme  «fl  s'en  était 
lui-même  emparé.  —  Duguay-Trouin  reçoit  du  ministre  Ponichartrain  une  lettre 
de  féliritalioD,  et  nne  pension  sur  le  trésor  royal.  —  ?on  dépinl(''r-'ss''nii'nt.  —  î,e 
chevalier  de  Tourouvre»  lui  rend  La  justice  qui  lui  est  diV'.— Qiu-ltjucs  années  après 
1m  MÊimoires  du  comte  de  Forbin  «yinl  revendiqué  en  faveur  de  cet  oflicier  gAn^ 
ral  la  principale  gloire  de  celte  journée,  rhipnay-Trouin,  indif-n»'-  de  cotte  iM  li'-tii^a- 
tes&e,  (ait  extraire  des  registresde  l'amirauté  trois  pièces  onici<>lles,  qui  sont  iesin- 
tMtogitidnB  et  réponses  des  capitaines  anglais  du  CmnAertaiMl,  da  CAstfer  et  du 
Rvby.  —  Il  résulte  de  leurs  dépositions  sig^ni^t^s,  que  leur  r*apture  est  \c  fruit  de 
l'intrépidité  etdes  habiles  maucauvres  de  Duguay-Trouin  et  des  vaisseaux  de  son  es» 
cadre.  —  Campagne  de  1708.  —  Gn^siàre  a»^evant  de  la  flotte  du  Br^.  «-^  Du- 
guay-Troiiin  aux  iles  Açor<^«,  —  Sts.  dfïlciers,  allérht^s  par  l'espoir  du  hutin,  rofii- 
sent  d'attaquer  ses  vaisseaux  de  guerre  portugais  qui  attendent  la  flotte  pour  lui  ser- 
vir d'escorte.  ->  Dépit  de  Daguay-Trouin.  <->Après  sept  jours  perdus  danslHnaclion, 
il  fait  prévaloir  son  aut-  nti'.  i-t  marche  à  la  r^nrontrc  des  vai?is'\nn  df  gufrn;'  Por- 
tugais.—Ce  UX-ci*  prévenus  do  sa  présensc,  ont  disparu.— Duguay-Trouin  s'empare 
de  la  yitle  de  Saint^Georgos,  dans  nie  de  ce  nom.— Une  tempdie  robUge  à  remettre 
à  la  voile.  —  St's  vaisseaux  se  dispeneni.  —  La  flotte  dn  BrîâsU  arrive  à  Lisbonne. 
—Dugiiay-Trouin  rentre  à  Brest. 
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